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ELZÈAR  GÈRIN 


■OMia  OB  LtTTBM,   OftpOrt  i  t'«M—ll.t»  LlaULATITI. 


Vous  connaissez,  mon  cher  ami,  la  double  personnalité  qui 
s'abrite  sous  le  nom  du  Chevalier  de  Mornac  ;  et  comme  à  moi, 
les  deux  modèles  qui  ont  posé  pour  le  type  de  mon  héros  vous 
sont  chers.  Je  ne  puis  donc  faire  mieux  que  de  vous  dédier  ce 
livre  qui,  tout  en  racontant  les  grandes  actions  d'un  autre  âge,  9. 
la  prétention  de  peindre,  réunis  en  un  seul  personnage,  les  deux 
caractères  les  plus  délicieusement  gascons  de  notre  époque.  Outre 
que  l'orgueil  légitime  de  l'auteur  sera  flatté  si  j'ai  quelque  peu 
réussi,  mon  amitié  sera  ravie  de  nous  rendre  encore  plus  présents, 
tous  les  trois  à  votre  excellent  souvenir. 

JOSEPH  MARMETTE. 
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LE  CDEVILIER  DE  IHORKAC 

CHRONIQUE  DE  LA  NOUVELLE -FRANCE 

(1664) 


PAR  JOSEPH  HARMETTB 


INTRODUCTION 


Ven  l'aimto  1664,  U  NouvuUa-France  Ten«it 
de  trarerser  et  «ubidftait  encore  une  des  phaaea 
les  plus  (loalourousoinent  critiques  de  son  his. 
toire.  Bendus  tiers  et  tout-piiissauts  par  lo 
succès  do  leurs  arme»,  qui,  douze  ans  aupara- 
vant,  avaieut  anéanti  la  grande  liation  huronnf*, 
les  Iroquois  régnaient  en  maîtres  sur  le 
territoire  du  Canada.  Taudis  que  les  guer- 
riers des  cinq  cantons  iroqnois  tenaient  en  otat 
do  blocus  Montréal,  Trois-Kivières  tt  Québec, 
villes  qui  n'itaient  encore  que  de  petits  bourgs 
mal  protégés  par  dos  palissades  do  pieux,  leurs 
bandes  de  maraudourii  assassinaient  les  labon> 
reurs  isolés  dans  les  campagnes. 

Bien  loin  de  Booger  h  attaquer,  les  colons 
frAnt;ais  ne  se  défendaient  qu'avec  peine.  Tel 
était  lit  découragement  ot  si  grande  la  terreur 
uuivcr<$elle,  que  les  émigrés  parlaient  d'altan- 
donncr  ce  pays  de  malédiction  pour  retourner 
en  B'rance. 

La  situation  seniblait  en  offut  dtisespérée. 

Négligée  v>ar  la  compagnie  des  Cent-Associés, 
qui  ne  songeait  qu'à  la  traite  dus  pelleteries, 
affaiblie  par  les  disse  nsions  entre  les  gouver- 
neurs et  l'autorité  ecclésiastique,  dans  l<-  Con- 
seil-Supérieur, à  Québec,  la  colonie  naisnante 
se  peuplait  on  outre  si  k-ntcmeut  qu'elle  ne 
pouvait  fournir  des  difonseurs  sufUsamment 
nombreux  pour  tenir  tôtc  aux  Iroquoiu.  Il  eut 
fallu  Unr  opposer  un  corps  de  troupes  ass'  z 
imposant,  et  c'est  à  peine  s'il  y  avait  an  Ca- 
uada  une  centaine  de  soldats,  dispersés  dans 
les  différents  postes.  Depuis  longtemps  les  gou- 
verneurs ot  les  jésuites  demandaient  à  grands 
cris  des  secours.  Mais  leurs  supplications 
allaient  mourir  sans  résultat  par  delà  l'Océan. 

De  prime-aboni,  cette  indifférence  de  la  mAr o- 
patrie  doit  sembler  inexcusable;  mais  lors- 
qu'on se  transporte  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique pour  ieter  nn  coup-d'œil  sur  les  tumul- 
tueux événements  qai  bouleversaieqt  alors  le 
royaume  ae  France,  on  s'explique  cette  apa- 
thie. 


La  mort  du  cardinal    Rioheliea,  arrlvi«   en 
1642.  bientftt  suivie  de  celle  de    Louis    XIII, 
les  désordres   civils  qui  signalèrent  la  régeuci- 
d'Anne  d'Autriche,  les  troubles  ûo  la  Fronde, 
la  bataille  qui  avait  f  lit  rac^e  aux  portes  de 
l'aria,  la  confusion  à  laquelle  le  royaume  en- 
tier était  en  proie,  tout  cet  éclat  d  arm's  ot  <ie 
discordes  qTd  remplissait  la  France  étontfait 
sans  peine  le  faible  brait  des  quelques  voix  (pii 
s'élevaient  en  faveur  du  Canada.    Si  les  parti- 
culiers, qu'enveloppait  la  guerre  clvil«,  Q^son. 
geaient  point  à  ta  Nouvel le-Kran'fr.  o>ian}<  nt 
Mazarin,  à  qui  les  factieux  en  vonlaieuf  tnrt<Kit, 
aurait-il  pu  s'occuper  d'une  colonie  aaii«i«ant4!  r t 
perdue  au  delà  des  mers?     Ce  miui.stn  n'avait 
eu  déjà  que  trop  de  peine  à  se  maiuttnix  mtre 
la  turbulence  du  Piirlemcat  et  les    jn <StA>ntiotiK 
du  grand  Condé,  à  venir  jusqu'en  Iti.'):).    Cu- 
siiiie,  il  s'était  trouvé  tout  absorbé  par  ]«>  ^|n 
de   pousser  la  guerre  contre    li's  Eî^paRiioJs, 
commandés  par  Condé  mécontent.  La  bataille 
des   Dunes,    livrée   près   de   Dunkcrqua    par 
Turenne  à   ces  dernierx,  avait   laissé   la  vic- 
toire définitive   arx  troup<-s   fr/in(,ni8e«  et  an- 
glaises,  alliées   contre   l'Espagne,    à    laquelle 
Dunk<'rq'ic'  fut  immédiatement  enlevée   pour 
être    remise   aux   Anglais,    suivant    les   cim- 
ventions  antérieures  arrêtées  entre  «.'romwoll 
et   Mazarin.     La   guerre   ainsi    heureusement 
terminée,  le  cardinal,  en  digne  élève  de  Biche- 
lien,  trouva  que  le  meilleur  moyen  d'aacuror  la 
durée  de  la  paix  était  de   marier  Louis  XIV 
avec  l'infaute    Marie-Thérèse  d'F<Hpagne.     Les 
négociations  qu'il  lui  fallut  entreprendre  à  cet 
effet  et  mener  à  bonne  lin,  précédèrent  do  plu- 
sieurs mois  l'union  du  roi  do  Franco  avec  l'In- 
fante.   Ce  mariage  diplomatique  fat  célébré 
en  1660. 

Maaarin  étant  mort  l'annéo  suivante,  Louis 
XIV  avait  pris  aussitôt  le  sceptre  d'uniF!  maïu 
fi-rme,  bien  décidé  de  régner  par  loi-mème  et 
de  maintenir  la  tranquillité  intérieur",  ainsi 
qao  d'augmenter  la  pruapërité  dn  roysi.une 
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tout  «Q  ]«  fklMnt  i^apcetur  et  en  l'agrunUiMot 
•n  drhon. 

Mamrin,  qui  «Tait  trop  eonRi  à  remplir  ma 
prniiive  roffros—il  pctM6<l»it  à  m  mort  prèa  de 
d( nx  (cintii  milMoDs— «vait  laisnè  les  financée 
«lAna  un  éUt  déplorablit  ;  mêla  grAre  à  l'adinU 
nlMtrHtion  ««fp)  rt  vlgonroiiae  de  Colbvrt,  lo 
tr^Hor  pnlilic  fut  altAt  rftnplt  quo,  dèa  1863, 
Lonia  XIV  pouvait  ni(-hut«r  doa  Anglata  Dun- 
kerqoe,  qu'il  a'em  preraa  de  fortifier. 

Le  même  Colbert,  al  entendu  à  radminia- 
tritlon  intérieure,  mvait  aiiaat  tout  le  M- 
n^flte  qu'on  ponrait  attendre  dea  rotonica. 
L'EMpagne  en  était  un  frappant  exeni|)ln,  elle 
qui,  depuifl  plu^  d'un  aiècle,  entretenait  la 
fucrre  contre  toute  l'Europe,  grAce  aux  im> 
neoaea  reaaonrcea  que  l'ingrate  patrie  adoptivo 
de  Oolomb  tirait  de  rAmirlijne. 

Aaaai  la  Nouvelhi-Fraoce  attlra-i^lle  tout 
d'abord  l'attention  de  Golberi,  qui,  la  voyant 
dépérir  entre  l«ê  maina  de  la  compagnie  dea 
Cent^aaoclée,  ac  hita  de  placer  la  colonie 
pkia  immédiatement  aoua  le  oontrftle  de  l'auto- 
rité rovale. 

Par  an  (dit  dn  roi,  de  1664.  le  Canada  fni 
eérié  à  la  compagnie  dea  Indea-Occidentalea. 
Ko  même  tempa,  Lonia  XI 7  nommait  le  mar* 
quia  de  Tracy  vice-roi  de  toatea  lea  poaaea- 
aiooa  ft«nçaiaea  en  Amérique,  H.  de  Conr- 
eellee,  gonvemeor  du  Canada  et  M.  Talon,  in- 
tendant. Le  choix  était  dea  plua  Judicieux, 
n  ne  fallait  rien  moina  que  la  réunion  de  cea 
troia  hommes  de  talenta  et  d'énnrgie  pour  arrê- 
ter la  colonie  aur  le  penchant  de  aa  ruine  et  la 
relcvor  par  on  habile  et  puiaaant  efi'ort. 

Pour  aeoonder  lea  vues  de  cea  hommea  éolai- 
réa,  I»  régiment  do  Carig^an,  compoaé  de 
viagi-quatro  compagnies,  fut  mla  à  leur  diapoai- 
tiou.  La  petite  flotte,  aur  laquelle  on  embarqua 
len  troupea  fut  uasai  chargée  d'un  grand  nombre 
d«f  famillee  de  cultivatoura  et  d'artisana, 
amtinnnt  dea  boenfa,  dea  moutons  et  lea  pre- 
mien*  chevaux  qui  aient  été  vua  en  Canada.  (1) 
Boldata,  marchAuda,  colons,  toua  comptéa,  for- 
maient plus  de  doux  mille  Amea.  c'eat-à-dire 
nne  population  presque  anaai  conaldérable  que 
•  elle  déjà  résidante  en  la  Nouvelle-France. 

Tous  cea  aecoura  n'arrivèrent  pourtant  qu'en 
1665  à  Québec.     La  colonie  était  aauvée. 

liais  mon  but  n'uat  pas  de  m'arrâter  d'une 
manière  «ipêciale  aur  la  période  de  progrèa  qui 
allait  RU:  céder  à  un  état  d'affaissement  si  pro- 
longé. Bien  que  Je  doive  indiquer  cette  hen- 
ronae  renaissance  au  dénouement  de  l'action 
rie  cette  œuvre,  j'ai  voulu  surtout  décrire,  dans 
lea  pagoa  soivaatos,  les  périls,  les  angoisses, 
!c«  tor/burs  et  les  drames  qui  marquaient  cha- 
qnc  journée  des  hardis  pionniers,  noe  ad- 
mirables aieux.  Ce  que  Je  renz  peindre 
ici,  c'est  cette  vie  d'alarmea,  d'embûohea 
et  de  luttes  terriblea  dont  eat  toute  remplie 
fuéroi-^ue  époque  qui  précéda  l'arrivée  du 
régiment  de  Carignan  ;  lea  craintea  dea  ha. 
bitants  dea  villes,  lea  inceasants  dangera  du 
(  olou  isolé  dans  lea  campagnes  et  aouvent  hora 
de  )a  portée  de  tout  aecoura  ;  puia,  à  c6té  de 


(1  )  l/«8  eo\oni  do  la  NouveUe-Fraiiee,  pour  U(aoi> 
ttùOT  lonr  Kratitudi)  à  AI.  de  Montmociv»  avaient  oe- 
i»  DdHnt  tait  pi-éf»nt  d'un  cheval  à  ce  gouvenraur, 
mm^»  luo(tUiB\p9  avant  Mtt«  époqne. 


cette  exiateno*  pars<«é«  d'ét^navmat*,  mais 
que  rendaient  cep<-ndant  supportable  encore 
certaines  JnnlRHanc«<s  de  la  rivMiMtlon,  lea 
niœura  ou  plutAt  lea  contumea  !<arbarea  doa 
tribus  Iroqiioiaea  ;  lea  marchoa  forcée*  et  pé- 
nibles du  îeura  prisonuiers  de  guerre  ;  les  mal- 
heurs et  la  dispersion  de  la  nation  baronne  ; 
les  tortures  dea  captifa.  Ieura  aoufTrancei:«  dana 
les  villages  iroquola;  lea  longuea  nnita  d'in- 
somnie BOUS  les  wigwams  enfuméa,  lea  ratine- 
mente  de  (ruante  dea  vaini{ueara  sur  leurs  pri- 
sonniers aauvagea  ou  blancs  ;  l'admirable  cou- 
rage de  ces  derniers  au  milieu  do  souifhtncea, 
di)  tourments  inouïs  ;  enfin  la  nuirche  atolqna 
de  la  civilisation  contre  la  barbarie  aux  aboia  i 
et,  pour  adoucir  lea  aombrea  conlenra  d'un  pa- 
reil tableau,  llnsoncieuse  gaité  gauloiae,  accom- 
pagnée d'un  amour  pur,  fine  fleur  de  chevalerie 
françaiae  aux  parfums  pénétranta  et  aalntairea 
comme  l'image  de  Beatrix  que  Dante  emporte 
en  aon  Ame  pour  mieux  endorar  la  me  dea 
horrenra  de  l'enfer. 


CHAPITRE  PREMIER, 
{.'aaaivti. 

La  lolail  s'élançait,  tout  resplendiaaaat,  ao- 
dosana  de  la  cime  boisé*  dea  ialaiaea  de  la 
Pointe-Lévi.  Hea  traita  de  feu  troiudent  l'hn- 
mide  manteau  de  vapeurs  griaea,  qui  tombait 
des  épaulea  du  roc  géant  de  Htadacona  et  s'en 
allait  effleurer  de  aes  franges  ouatées  lea  eanx 
du  grand  fleuve,  enooie  endormi  aux  pieda  do 
la  ville  de  Champlain.  Becoué  par  la  briae  dn 
matin,  le  brouillard  commençait  A  ae  disper- 
ser dans  l'air,  oii  ses  laml)«atiz  se  diaaipaiont 
avec  lea  dernières  ombres  de  la  nuit. 

C'était  le  matin  du  18  septembre  de  l'an  de 
grAce  1664,  qui  a'annonçait  ai  radieux  à  la 
petite  ville  de  Québitc. 

Là-baa,  entre  l'extrémité  de  la  Pointe-Lévi 
et  le  flanc  onduloux  de  la  belle  lie  d'Orléans,  aux 
fbiiillages  rougia  par  l'automne,  les  trois  voiles 
blanches  d'un  vaiaaeau  aemblaient  planer  dsua 
l'eapace.  Quelques  flocons  de  brume  qui  rou- 
laient encore  en  se  jjuant,  sur  la  crête  de  p«v 
titea  vaguea  qu'un  léger  vent  de  nord-est  com- 
mençait à  aoulover  aur  le  fleuve,  enveloppaient 
le  corpa  du  navire,  dont  lea  voiles,  aenlea 
en  vue,  ae  rapprochaient  graduellement  de 
la  ville  comme  celloa  d'un  vaiaaeau  fantôme. 

Bientôt,  les  victorieux  rayons  du  soleil  ba- 
layèrent devant  eux  ces  restes  de  brouillard,  qui 
disf/Arurert  en  un  Instant,  comme  les  traînards 
do  l'arrièro-garde  d'une  armée  vaincue,  sous  la 
dernière  volée  do  mitraille  des  vainqueur?. 

Lo  trois-màts  apparut  alors  en  entier,  sa  roi- 
lure  coquettement  inclinée  A  bAbord,  tandis 
qu'un  bouillonnement  de  blanche  écniae  dan- 
sait galment  au-devant  de  la  proue  du  vaisseau  ; 
car  la  brise  fraichisaait  du  large. 

Or,  en  ce  motaent,  maitre  Jacques  Boisdon, 
l'unique  hôtelier  de  Québec,  ouvrait  lea  contre- 
vents de  son  hôtellerie,  sise  sur  la  rue  Notre- 
Dame  et  près  de  la  grande  place,  à  la  hante- 
Tille.  (1)  Le  bonnet  de  laine  rouge  de  l'hotelier 

(1)  La  rue  Notre-Dame  prit  plus  tord  I»  nom  d« 
M.  deBuode.  ooni'e  de  FrontanMi  lorsque  eeaeniil- 
bomne  devint  Booramsur  da  Canada. 


I/ARIUV^B. 


éUil  KailUnlcBoeBi  mlMrtia  rar  «  bonii*  groMu 
liKora  «•luntoéa,  l«  •iKiiUIcttM  d*  md  haut- 
do-cliMiMM  lai  retonbiUant  Jwqa'kn  genou  en 
décrlT»nt  au  quart  do  cercle  lur  1»  reepecUble 
rotondiU  de  eon  Tenire,  tMKlie  qae  le  vont  du 
matin  ee  jouait  dam  le  collot  ùébootonnô  du 
■a  rbemiie  de  toile  commune  de  Drotagne,  «it 
caresaait  do  la  fralcho  Italsiao  Im  chairs 
graema  du  (  oo  trapn  do  l'nubei-giete. 

(Jeux  qiU  out  lu  FruHÇoiê  dé  JJitttvillt,  w  rmp- 
pelleront  Muudoate  quo  l'illoetre  Jean  Uoladon 
était  le  flis  dn  premier  liôtelter  de  Québec, 
Jaeqaet  Doladon  que  notu  mettons  en  scène 

aiU<Mud'hul.(l) 

Bien  qu'ambitions,  JaoquM,  premier  du  nom 
en  i'auada,  n'arait  paa  cette  ioif  de  gain 
i|ui  fut  si  futaie  à  ion  taoripant  de  fils.  Citait 
nn  brsre  homme  qne  le  gros  pire  Boledoo, 
aimant  à  rire  à  eea  henrea  et  à  lerar  le  coude 
....  en  tout  tempe.  Hou  ce  dernier  rapport, 
maître  Jean,  ton  flU,  lut  devait  reaaembler. 

Boiedon  pèn  aimait  bien  an  pea  l'argent, 
non  par  Tlle  estime  du  métal,  mais  bi«m  plutôt 
poor  les  Jouissances  maUrlellea  au'il  procure, 
is'il  lidsait  un  peu  la  oonr  à  sa  oliantéle,  c'est 
quil  songeait,  en  loi  Tenant  bonne  et  fr^ 
quenta  meaore,  qne  le  menu  de  ses  tiols  abon- 
dants repas  quotidiens  sPen  aogmentait  d'an* 
tant,  et  que  la  bonne  ehéro  adoodssait  Hlngo- 
liéremant  aussi  l'humeur  tant  soit  p«a  revèclie 
de  Perpétae.  sa  digne  éponse. 
iV  Oomme  11  acheTait  d'ourrir  son  dernier 
rolet,  11  entendit  le  bruit  réjouissant  des  cas- 
■eroles  nue  sa  Taillante  moitié  agitait  à  llnté- 
rieur.  La  seule  Idée  de  la  belle  omelette  an 
Jamboa  de  Bayoone,  qui  l'attendrait  biontAt^ 
toute  Aimante  et  dorée,  sur  la  table  du  déjea- 
ner,  le  fit  sourire,  et  se  sentant  les  Jaml«s  en- 
goûdies  par  le  sommeil,  il  enfonça  ses  deux 
mains  dans  les  poches  profondes  de  son  haut- 
de-chaussas,  et  fit  quelques  pas  dans  li\  ma 
pour  se  dégourdir  et  se  remettre  en  appétit 

II  allait  ainsi,  longeant  la  grande  égliâ«  et 
■e  dandinant  aTec  béatitude,  Ten  la  demeufa 
de  Mgr.  de  LaTal,  (2)  lorsqu'on  cri  de  Joyeasa 
snrprlîw  loi  échappa. 

Ses  reguds  Tfliûdent  de  tomber  sur  la  rade, 
qui  alors  'était  parfaitement  Tltible  de  la 
haata  Tllla  ;  car  cet  amas  de  maisons  qui  »\i- 
léTent  maintenant  en  lue  dn  nouTean  bureau 
do  poste,  ne  masquait  pas  la  Tae  en  ces  temps 
reculés,  tandis  qu'à  l'endroit  où,  quelqu» 
vingtKiinq  ans  plus  tard,  dcTait  s'éleTer  le  pre- 

(1)  P.amii  lei  aetee  offieieU  qnt  août  reetent  dn 
Ooue  il  éUbli  à  Qoébeo  par  M.  d'AUlaboast  et  d'a- 
prèt  SB  rèfloment  royal  donné  le  oimi  mut  1648.  on 
oa  trooTa  nn  en  date  dn  19  leptembre  de  la  mémo 
année,  par  loqnal  Jacquet  Boudon  eit  établi  hôte- 
lier à  rexeluttoB  de  tout  autre.  "  Il  te  lojnra,"  j  ett- 
il  dit,  "  inr  la  rrande  plaee.  prêt  de  résilie,  afin  que 
tont  puitteat  aller  te  ehaaffer  ehei  lui. . .  Il  ne  sar- 
dera  pertonae  pendant  lasrand'muta,  le  termani,le 
eatéehiuae  et  lei  ▼épret.''^  Cet  acte  «tt  ticné  par  M. 
d'AiUebeatti  fouTemeur,  le  Père  J.  Lalemaat,  et  let 
ticurt  de  ChaTifnjr,  Oodelroy  et  Oiffard. 

(2t  la  16M,  Mgr.  de  Laral  demeurait  daai  uae 
maiton  bAtle  à  l'endroit  ob  t'élère  aujourd'hui  eelle 
de  la  Fabrique  de  la  eathédrale,  à  eOté  du  presby- 
tère de  la  hanto-TiIle<  On  voit  etptndaat,  tur  un 
titan  de  Québec.  fUt  an  lUfiO  et  iotltalé:  "Vray 
plaa  du  haut  et  bat  de  QaébeeCoinme  D  est  aa  Lsa 
it>a>,"  na  rHt,  «ii-ie,  que  Mgt.  de  LaTd  aTalt  d'a- 
burd  oeenr-^i  lA  awiioa  de  MÛM  de  la  PeUeterie,prts 
«la  couvent  det  Urtulines. 


mirr  étftché,  il  n'y  aralt  qu'un*  seule  maieo)  > 
appartooant  au  prociiraar-général,  M.  Rwtta 
d'Auteuil.  (1) 

Après  un  inatantdeoontemplation,  il  tourna 
brusquement  sur  lai>méme  et  se  prit  à  oouitr 
oa  piutAt  à  rouler  vers  son  logis.  Il  anrlTia 
ches  lui  tout  essonfllé,  et  cria  sn  ooTmnt  la 
porto  de  l'tiAtollerio  : 

— IVrp^-tuel Perpétuel 

— Al  Ions  I  qu'est-ce  quil  y  a  T  fit  dame 
Poiadon,  qui  cassait  en  ce  moment  un 
cnuf  frais,  dont  le  Jaune  en  se  répandant  dans 
la  puitio,  autour  de  tranches  roses  de  Jambon 
laupoudréos  de  brindilles  de  persil,  semblait 
un  pt^tit  lac  dont  les  flots  d'or  baigneraient  des 
Ilots  (i««  corail  et  d'émeraude. 

Boisdun  sentit  que  l'eau  lui  en  Tenait  aux 
lèTres. 

—C'est  boni  dit-il  en  clignant  de  l'œil. 
Mais  AU  lion  d'nno  omelette,  c'est  dix  an  moins 
qu'il  f4ut  Cftire. 

D'Ame  Boisdon  se  retonma  tout  d'une  pièce, 
et  ai  cambrant  snr  sa  hanche  droita,  le  poing 
armé  d'une  énorme  cuiller,  elle  repartit  d'un 
ton  aigre  : 

—Gomment  1  Pords-ta  la  tita,  Tiens  gour- 
mand? Dis  omelettes  poor  ton  déjeoaar  I 

— Non,  non,  Pétne,  fit  Boisdon  en  passant  sa 
grosse  m&in  sous  le  menton  ossans  et  pointa 
de  sa  longue  et  sèche  femme.  Cest  qne,  Tois- 
tn....  (il  était  eaacsflBé)  Je  Tiens  da  Tolr  an 
Tuitseau  d'outre-mer....  qoi  entre  à  pleines 
voiles  dans  le  port. . . .  Dans  on  quart  d'hsnra 
....  il  aora  jeté  l'ancre....  Je  cours  à  la  basso» 
Tille. ...et,  sur  la  chaloupo  dn  père  Jèrftma 
Thibault. ...  Je  me  rends  4  bord  da  bâtiment 
....oofl ....  pour  Tolr  s'il  y  a  des  gens.... 
qui  se  retireront  ches  nous....  chose  dont  }s 
no  doute  pas.  Allons  I  Tite  mon  pourpoint, 
Pétue,  mon  pourpoint  ! 

— Kh  bieni  laisse-moi  le  temps  d'aller  la 
chercher.  Il  est  en  haut,  sur  le  pied  de  la 
couchette. 

De  ses  deus  longues  Jambes,  Peipétne  gmTlt 
l'escalier  en  un  cun  d'oeil  et  reaeaoandlt  de 
même. 

— ^Allons  I  bon  I  fit  l'hftteller,  et  il  endossa  son 
habit  aTeo  quelque  difficulté.  Fais  une  di- 
aaine  de  bonnes  omelettes.  Il  n'est  que  six 
heures.  Je  serai  roTonu  aTant  huit  avec  des 
Toyageurs,  J'espère.  Tu  tireras  aussi  un  grand 
pot  de  Tin  d'Espagne,  du  petit  tonneau  bleu, 
tu  sais,  celui  du  fond.    Cest  du  meilleur. 

Et  Boiadon  sortit  en  trottinant 

'^Tiens,  le  Toilà  qui  oublie  son  chapeau  et 
qui  part  arec  son  bonnet  ronge  sur  la  tfrte.  Ces 
hommes  t  ils  tout  tous  un  peu  fous  I  Jacques  I 
Jacques  I  dit-elle  en  se  penchant  par  l'ouTer- 
ture  de  la  porta  entrebâillée. 

Mais  son  mari  ne  l'entendait  pas  et  courait 
aussi  Tite  que  le  lai  permettaient  ses  grosses 
Jambes  courtes,  Ters  la  rue  qui  dtêemidait  sa 
tnagMin.  (2) 

Cependant  le  naTire,  à  haote  ponpe  «t  ans 

(1)  C'est  tqr  ce  terrain  que  sont  aujourd'hui  ooas- 
truits  les  bàtisMats  de  notre  ParlesMnt  prcTiaeial. 

(2)  C'est  ainsi  que  se  noasmait  alots  la  eèteds 
Lamontatae.  M.  l'abbé  Laterdière,  l'éradit  anm- 
tataordeeette  belle  émtioa  des  oiuTret  de  Chsfipl  jjn 
«se  tons  eoaaaisseat,  pcéisad  qae  le  aom  de  la  «été 


I  foftMlMt  bonbAi,  TMudt  de  Jeter  l'Miora 
defaat  la  tUU.  Dei  matelote  perchée  mu  lei 
vergm  oMfMtoBl  U  deralAn  voile.  Toat  lar 
le  poat  était  en  moarement.  Le  capitaine 
dounalt  eee  or<lrea  poor  faire  deeoeBoie  Iim 
deas  chaloapea  à  l'eau  ;  dee  matelote  tlralomt 
mir  le*  oahlee.  On  entendait  le  grincement  dee 
poallee,  loe  crie  do  eifflet  da  contfe.maltre,  et 
dee  Jaronii  qal  tombaient  de  la  mfttnre. 

Qnelquee  pcueagere.  debout  aur  la  poupo,  re- 
gardaient avec  corloeit*  lea  eoizante-dlx  mai- 
aooi  (1)  épareee  k  la  baeee  ville  et  eut  lea 
haotenre  de  Québec,  alnil  que  lee  c6tM  élevée* 
•t  «avagrit  qui  entooralent  la  ville  et  dont  lee 
dmes  bolaéea,  aux  eombree  denteluree,  ee  dé- 
oonpalent  hardiment  enr  l'boriaon  roaé  par  lee 
lÊttx  du  Bolell  levant.  Parmi  oea  émU 
grée  qnl  avalent  alnal  quitté  le  beaa  paye  de 
France  pour  venir  apporter  à  la  colonie  aala- 
eante  leur  oontlnfont  de  eneara  et  de  eang,  Il 
en  était  on  eartoot,  qui  ee  fldealt  remarquer 
par  m  bonne  mine  et  eon  grand  air.  On  vojrait 
qnll  était  gentilhomme. 

Pourtant  ton  coetome  ee  reeaentalt,  eolt 
dot  flttigues  do  vojage,  aoit  peut-être  aoeai, 
et  Jinollne  à  croire  cette  demlAre  aaaertion,  du 
frottement  par  trop  prolongé  de  l'aile  do  tempe. 
Quoique  campé  crânement  *or  l'oreille  gaoche, 
non  feotre  grla  avait  évidemment  dû  vc4r  bien 
do  pajrs  et  eeaoyer  beaucoup  d'oragea  depuie 

În'll  éitalt  aorti  dea  maina  do  certain  chapelier 
e  Oandebeo.  Se*  larges  borda  g'aflUeaaient 
anelqne  pou  et  ea  couleur  grise  primitive 
nîtt  Hingulièroment  aur  le  Jaune  pAle. 
Un  pourpoint  sorte  de  gilet  trèa-oooit,  ea 
drap  rouge  garni  de  paseementa  d'or  un  peu 
tenila,  enaerrait  sea  épaulée,  par  deeiina  lae- 
quellea  retombait  un  ample  manteau  de 
route,  en  dnp  couleur  de  muac,  que  relevait  par 
derri&ro  le  fonrreao  d'une  épée  reteau  sur  la 
bimche  gauche  par  on  baudrier  encore  aaaea 
richement    brodé  d'argent.    Bntre  lea    deux 

Cas  de  ce  manteau,  apjpaniaaaient  d'abord  le 
ot-de^hausaea,  d'une  oonleor  éoarlate  qui 
avait  dû  être  vive  quelques  mois  anpanu 
vant,  mais  qnl  tendait  maintenant  à  prendre 
une  teinte  violette,  puis  les  plia  bouflhnta 
de  la  cbemlae,  que  le  peu  de  longueur  du 
pourpoint  laiasatt  librement  voir  ao-deasos  du 
hant-dc-cbaosBea.  Car  la  mode  do  temps  le 
voulait  ainsi. 

Enfla  de  lourdes  bottea  de  voyage,  à  éperons 
d'argent,  et  dont  l'entonnoir  affidsaé  s'évasait 
an-(lossu9  du  genoo,  chauaaaient  sis  pieds,  petits 
comme  ceux  de  tout  homme  de  bonne  race. 

Malgr{)  l'état  aasea  délabré  de  son  costume, 
notre  gentilhomme  avait  bonne  et  flère  mine. 

4»  Lamontactie  la!  vient  d'an  indtvida  qui  l'appelait 
ainsi  etdemsuraitqaelqne  part  RafMparooun  de  la 
edte.  Chacun  lait  que  U  Mapatin  se  «touyait  an  lien 
ob  t'élève  aajounrliui  l'égiiie  de  la  baue-villa,  et 
qne  «'était  le  premier  édiflce  construit  &  Qnébeo  du 
temps  de  Champlaia. 

Depuis  que  cet  lignes  ont  été  éeritea,  notre  oher 
abbé  Laverdiôre  est  mort,  emportant  avee  lai  danis 
la  tomtw  la  vointion  d'une  foula  de  problèmes  hi«to- 
riqnei  eonnne  de  lai  seul,  «t  les  regrets  nnlrerseis 
de  tons  eeux  qui*  en  Canada,  s'ooeuueat  d'exhumer 
les  souvenirs  de  notre  histoire  de  la  ponssièro  du 
passé. 

(1)  Tel  «tait  le  nombre  dIkabiUUoBS  qu'il  y  avait 
alors  è  Québec.  Voir  l'histoire  dn  Canada  de  M. 
Veriaad,  tome  il,  paie  9T  (en  note.) 


n  était  grand,  bmn.  et  sa  Igore  loagM  mais 
fine  accusait  vingi-nult  aaa.  Dominée  par  un 
nea  fortement  aquilia,  sa  lévr*  eopérleure 
disparaissait  sous  «ne  moustache  notia,  dont 
lea  bouta,  solgneuaument  frtaéa,  aerpentaient 
coquettement  aux  coins  de  sa  bouche  ferme 
et  moquease,  tandis  qu'un*  royale  a*  tor> 
datt  en  spirale  aiir  un  menton  avancé,  dont  la 
forme  annonçait  un  Joyeux  appétit  La  mode 
de  p<irt«tr  la  liarbe  vommea^t  à  se  paaser  à 
le  oonr  du  Juune  roi,  et  poorUnt  1rs  gêna  de 
guerre  conservaient  encore  cea  belle*  mousta- 
ches du  temps  de  Richelleo,  qnl  donnaient  un 
air  si  crâne  et  que  les  femmes  aimaient  tant. 
— Oap-de-dioo  I  s'éoria-t-ll  aoudain,  foar  c'é* 
tait  un  brave  enfiuit  de  la  ChMoogne  que  le 
sieur  liobert  du  Portail,  chevalier  de  Momac) 
le  beau  cap  I 

Et  son  œil  noir  0t  Intelligent  montait  et  se 
promenait  nr  le  Oap-aux- Diamants. 

—Mais  sangdion  I  la  pauvre  petite  ville  que 
cette  capitale  oh  noua  venona  fcir*  la  rour  4 
dame  Fortune  ! 

Il  disait  cela  avec  ce  diable  d'accent  gascon, 
unique  en  son  genre,  et  que  nooi*  noua  garde, 
rons  bien  de  vouloir  imiter  en  oe  récit, 
fuis,  abaissant  son  regard  Jusqu'à  l'eau  : 
— Oh  I  mais,  capitaine,  dites  donc,  quel  eot 
œ  gros  homme  ioifTH  d'un  bonnet  ronge,  et 
qui  emplit  à  lui  seul  l'arrière  du  la  chaloupe 
que  l'on  voit  s'approcher  ? 

— Ce  doit  être  notre  joyeux  hôtelier, compère 
JauqneM  Boisdon.  répondit  le  capi  laine  eu  se 
penchant  sur  le  tiastingage  pour  mieux  exarai. 
ner  ceux  qui  montaient  l'embarcation  signalée. 
— ^'elul  qui  tient  l'unique  hôtellerie  de 
Québec  T 

— Prériséraent,  et,  comme  Je  vous  l'ai  déj\ 
dit,  c'est  chee  lui  qu'il  vous  ikudra  descendre. 
La  chaloupe  du  père  Jérûme  Ttiibault  arri- 
vait en  longeant  le  navire  et  la  face  épanouie 
de  Jacques  Boisdon  apparaissait  suuriante  au- 
dessus  du  ventre  rebondi  qui,'à  chaque  oeciUa- 
tion  du  caaot,  balottait  lourdement  sur  les 
genoux  do  l'aubergiste. 

— Mordion  1  la  bonne  (rogne  I  ricana  le  Ghk- 
con.  Si  j'avais  sur  le  chaton  de  nu  bague  au. 
tant  de  rubis  que  ce  gaillard  en  a  sur  le  nea,  je 
pourrais  rebâtir  le  château  da  Momac,  ce 
pauvre  manoir  de  mes  aïeux  dans  les  ruines 
duquel  nichent  en  paix  les  hirondelles.  Oh  t 
cadédis  I  l.%  belle  outre  à  gonfler  do  vin  qoe 
cette  large  panse  I 

En  ce  moment,  plusieurs  interpellations, 
partie*  de  tons  lee  points  du  vaiaseau,  indi- 
quèrent au  Qaacon  à  quel  point  l'aubergiste 
était  populaire  parmi  les  marinR. 

—Hé  I  bon  Jour,  père  Boisdon.  Ccmmcut  <,m 
va-t-il,  vieux  cachalot?  Et  r<ame  l'étuo  »(i 
porte  comme  un  charme?  Buvons-nous  tou- 
Joor*  sec,  grosse  éponge  ! 

Pois  une  voix  grêle  qui  descendait  du  bout 
de  la  grande  vergue  : 

— Père  Boisdon,  mes  amours  I  avons-nous 
encore  de  ce  bon  vieux  guildire  du  petit  ton. 
neao  rouge.  Hé  I  dites  donc,  vieux  loup  de 
terre? 

Boisdon,  ahori  par  Utfit  de  quections,  levait 
en  l'air  sa  figure  apoplectique  et  criait  de  sa 
voix  gmaae: 


L'AllllIVÉii:. 


tiODM, 

indi- 
istc 

Ç.1 

ton- 

Ibout 

loua 
on* 
de 

kalt 

«a 


I.BUB,  IBM  «nfiuita,  atrcl  I  Oai,  oui,  bous 
mrim»  •noora  da  Adm  ilqMan.  «lin  I 

— Trais  bniTot  pour  Buladon  t  dit  la  Mpl« 
tolna,  qui,  depuis  soo  dvraiar  Toysgo,  darkit 
daos  Acns  à  l'Mibaivtste. 

Bt  da  quaranta  gosian  miirias  sortirant  trois 
ToclféraUoDs,  qui  oansArent  tant  d'smoUous  à 
l'hAtalifr  qua  s«  figore  s'empoarpm  comme  s'il 
allait  être  fr»pp4  d'na  oonp  da  srag. 

— Cherv  bous  anllMita  I  murmurut>il,  tjmdis 
qu'nna  larme  furtivo  glissait  da  ses  yaux  pour 
■a  dasséchtr  aus*it6t  sur  sa  Joua  an  feu.  Al  lons- 
Dons  nous  arroser  uu  peu  lu  dalot  da  ooa  pon- 
dant unu  quinsulael  bapremiuetlal 

Via»  »«•«  Rr  kuds  moments  da  Joie,  la  paisible 
aabcrgiitte  se  permettait  cet  inoffensif  Juron. 

On  venait  cependant  da  glisaar  Jusqu'à  fldur 
(1  c'au  une  6cLoll»-Tolanta,  at  las  passagers  se 
préparaient  k  descendra  dans  les  obsîoupes, 
lorsquo  Doisdon  oria  d'an  bas  : 

— ^i  quelqu'un  da  oas  messiaors  dtsira  loger 
à  l'auberge  du  BoriUd'Or,  qa'U  Tsuilla  ambiur. 
qaer  arec  moi. 

Momao  fut  un  daa  pramiars  qui  m  rendit  à 
cette  iuTitation.  Un  matelot  transporta  dans 
la  chaloupe  du  père  Thibault  una  petite  Tolise 
qni  contenait  tout  la  b^M*  **  ^  fsrtona  du 
Oascon. 

En  Tojant  la  minoa  porta-montean  da  son 
)i6tp,  l'aubergiste  fit  la  grimaça.  Pourtant, 
lorsque  le  chevalier  mit  le  piad  dans  la  cha. 
loupe,  Doisdon  le  salua  respactneiisement  et 
lui  dit  qu'il  était  flatté  d'avoir  l'honneor  d'hé. 
berger  un  gentilhomme. 

—Qni  sait,  après  tout,  s'était  dit  l'hôtalier, 
cette  valise  peut  Otre  remplie  d'argent,  at  notre 
h6te  payer  libôralcment. 

Quel' { nés  personnes  prirent  place  à  c6té  du 
chevalier,  les  autres  dans  les  deux  chaloupes 
du  vainseau,  ot  ces  embarcations  sa  dirigèrent, 
à  force  de  rames,  vers  l'endroit  d\  la  h%êae- 
vllle  oii  s'élevait  encore  le  magasin  construit 
par  Chanpiain. 

Sur  lo  rivage  plurienn  gens  attendaient  les 
arrivants.  Gar  c'étaient  des  compatriotes,  des 
amis,  des  parents  pent^^tra,  qu'ils  allaient  rece- 
voir. Et  n'anrait-on  pas  aussi  de  récentes 
DOUTalles  da  Fronça,  du  bon  pays  des  aïeux 
dont  on  r>  -  -rvait  si  douce  souvenance,  où  les 
pères  don.,  ut  leur  dernier  sommeil  et  que 
les  enfiuits  ne  reverraient  probablement  jamais. 

Des  acolomations,  des  cris  de  Joie  et  de  re- 
connaissance, accueillirent  les  nouveaux  venus. 

Momoo  ne  connaissait  personne  et  s'empres- 
sait de  débarquer  avec  sa  valise,  lorsque  l'au- 
bergiste liéia  certain  gamin  de  donso  ans,  qui, 
la  tignasse  ébouriffée,  le  nei  au  vent  et  les 
mains  dans  les  poches,  r^^ardalt  chaotm  d'un 
air  effrontément  inquisiteur. 

—Jean  I  cria  l'hôtelier,  arrive  ici,  petiot,  et 
monte  à  la  maisoi:  le  porte*mantean  de  mon- 
sieur. 

C'était  la  fils  atné  de  Jacques  Boisdon,  mes- 
sire  Jean  dont  nous  avons  raoonté,  dons  /V-a»- 
çoi»  de  BùnvUU,  le«  mésaventures  si  bien  mé- 
riléss. 

Jean  s'approcha  et  fit  mine  de  a'emporflr  de 
la  valise  du  Gascon. 
<Mtii-oi  s'écria  : 

—Mais  l'enfiuit  va  a'éi^teri 


— Oh  I  non,  monsieur,  repartit  l'affrans  ga- 
min :  ça  na  pèaa  pas  la  diable,  vos  bagago^ 
aili's  I 

Ktd'un  tour  da  main,  il  anlav*  la  ?«11m 
qu  il  mit  sur  son  épaule  ga*iche. 

— Monlioul  maroufH-il  s'écria  le  Oai^oa, 
prét«uds-tu  te  moquer  de  mol  t  Cast  qoa  Ja  ta 
couperais  la  langue,  vois-tu  I 

— No  lui  coupos  rien,  monsieur  la  UMiqnla  I 
s'écria  Baisdou.  Quoiqu'il  n'y  paratsoa  pas, 
voyos-vous,  mon  Jeaanot  «at  lobusta  attioM  à 
montrer  sa  force. 

— ▲  la  bonne  haura,  Mndla  1  répondit  Mor- 
nac. 

— Veuilles  me  suivre,  masalaurs,  dit  Doisdca 
è  ses  bû^Hs,  qui  prirent  avec  Inl  le  chemin  da 
la  bnut«.-vllle,  it  s'engagèrent  dans  la  roa  Sons» 
le-Furt. 

Boisdon  fils  les  suivait  par  derrière  ot  mar- 
murait  entre  ses  dents,  en  faisant  sauter  sur  saa 
épauloa  la  léger  porte-nianteau  du  Oaacon. 

—C'est  égal,  tout  de  mime,  ça  ne  pAaa  pas 
baanoonp  at  ça  sonna  cruoz.  Mais  U  findm 
dire  la  oontroira  pour  que  monsieur  ma  dotina 
dessous. 

On  voit  qaa  la  satané  garçon  avait  d^à  la 
passion  dn  gain  bien  développée. 

Momao  gravissait  lestement  la  mda  montée 
dn  fort  à  la  haute.rilla.  Le  poing  droit  campé 
sur  sa  hanche,  la  main  gauche  arrêtée  sur  la 
garde  de  son  épée,  la  grande  plume  rouga  da 
son  largo  feutre  frissonnant  sous  le  vent  du 
niatiu,  il  s'en  allait  la  tête  liante  avec  nn  sou- 
rire dédaigneux  aux  lèvres,  et  contemplait  les 
quelques  maisons  sombres  et  d'apparence  plus 
qua  modeste  qui  sa  dressaient  çà  et  là  sur  son 
passage. 

Il  eut  pourtant  nn  serrement  de  cœur  lors- 
qu'il longea  le  cimetièra  qui  se  trouvait  alors 
occuper  cette  langue  de  terra  qni  deso>>nd  de 
l'édifice  do  Parlement  vers  la  c6te  et  où  l'on 
voit  encore  des  pioax  de  palissade  noircis  {.or 
la  pluie  et  le  temps.  Quelques  petites  croix  de 
bois,  plantées  sur  de  légers  renflements  da  ter- 
rain, rappelaient  aux  passants  que  tous,  tât  ou 
tard,  doivent  aller  dormir  dans  un  semblsble 
lit  de  terra  et  de  gason  Jusqu'au  grand  révall 
dn  Jour  étwnel. 

— BstK:a  doiU3  ici  que  je  dois  laisser  met  m  f 
se  dit  le  chevalier.  Baht  qu'importa,  aprèl 
tout.  Et,  sandis  I  ce  ue  serait  pas  encore  trop 
malheureux  qua  de  mourir  de  ma  belle  mort  ; 
(  ar  on  dit  que  dans  ce  pays,  il  est  plus  rare 
d'expirer  dans  son  lit  que  sons  le  fer  et  le  feu 
des  iiauvages. 

Pour  chasser  ces  fimèbres  pansées,  U  d4> 
tourna  la  tête  à  gauche  et  regarda  las  hnntas 
murailles  du  chAtean  St.  Louis,  qui  se  drao- 
saient  fièrement  sur  le  sommet  de  la  fUolM. 

Gomma  U  arrivait  au  point  culminant  do  la 
c6ta,  ses  yeux  s'arrêtèrent  sur  le  terrain,  vaste 
alors,  où  B'élèvert  aujourd'hui  le  boreoe  de 
poste  et  le  bloo  de  maisons  qoi  o'itaade&t 
enfaoa. 

Une  trentaine  de  cabanes  d'éooroe,  fikitas  en 
forme  de  cône,  s'offraient  aux  regards  ébahis  de 
l'étranger.    C'était  le  «  Port-dus-Hwons." 

Ces  wigwoms  servolant  d'abri  aux  qaelqoea 
ia<i(»tanés  desoandanti  de  U  gnade  umon 
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hirronai^  qui,  nagaire  anoore  régnait  en  ■oa- 
Tenlne  lor  lea  immeoMi  forits  da  Canada. 

Déolméa,  pnaqae  aaéantia  par  lea  IroqnoU, 
qol  do  1648  à  1650,  «Talent  porté  le  maaaacre 
et  la  deatruction  dans  lea  boorgadA»  de  Saint- 
Jonph,  de  Saint-Ignace,  d«  Saint-Looia  «t  de 
Saiiiweaau  lea  nsalheoreoz  Horons  avaient  dit 
adiea  aux  Dorda  do  beaa  lao  qol  aéra  aenl  à 
gaider  leur  nom,  et  a'en  étaient  Tenus  cher- 
cher on  reftage  aaz  enTironi  de  Québec.  Il  y 
ATait  à  peine  qnelqaei  années  qu'ils  respiraient 
•B  paixdana  llle  d'Orléana,  lorsq  ne  le  tomahawk 
Iroontria  a'en  Tint  lea  relancer  dans  un  endroit 
oh  lea  malheorenz  s'étaient  cma  an  inatant  à 
l'aM  d«  1*  haine  implacable  de  leurs  mortels 
«nnemii.  Beaaoonp  firent  tués,  la  plus 
gnmde  partie  emmenéa  en  oaptiTité.  Oenz-ià 
aeols  qm  parent  s'échapper,  c'était  le  petit 
nombre,  aoooararent  implorer  la  pitié  des 
Français  et  ae  placer  soaa  la  protection  immé- 
diate dea  canona  et  dea  moasqueta  d'Oncmthio, 
(I)  o'eai4-dlra  sons  lea  murs  mêmes  da  Chi* 
tang  do-Fori.  Oe  n'oat  que  Tera  1676  qne  lea 
niCaa  inflmaa  (fane  nation,  autrefois  si  puia- 
■Ukta  «t  al  flére,  enloTérent  leors  wigwams  du 
Fort-dea-Horona  pour  aller  s'établir  à  Sainte- 
Tof,  troia  on  qnanre  ;.aillea  i  "imest  de  Québec. 
Qnalqaoa  alz  annéea  pins  tard.  le  gibier  des  bois 
▼irfalna  étant  épuisé,  ils  allèrent  se  fixer  à 
tnria  lieoea  de  Québec,  à  la  VieiUe-Lorette,  où 
le  damier  Trai  Huron  repoae  maintenant  sons 
la  terre  de  l'oubli. 

Momao  regardait  aTeo  surprise  le  camp  des 
SaoTagea.  De  légers  flocons  de  fumée  blanche 
•ortaient  en  spirale  par  le  haut  des  wigwams, 
dont  les  pana  d'éooroe  de  bouleau  se  paraient 
de  peintures  bizarres  représentant  les  insignes 
du  maître  qui  l'habitaient.  La  plupart  dea 
animaux  du  pays,  depuis  l'ours  et  le  loup  Jus- 
qa'i  la  loutre  et  le  rat-musqué,  y  défilaient 
paisiblement  sous  lea  yeux  surpris  du  Français. 
A  la  porte  dea  cabanes,  les  hommes,  à  moitié 
DUS,  fourfolaaalent  leurs  armes,  finçonnaient  dea 
flèches  ou  repassaient  des  peaux  d'animaux 
rétoemment  tôto.  Plus  loin,  dea  Jeunes  gens 
t'exerçaient  à  canter  ou  4  lancer  des  flèches. 
Id,  les  Tiellles  fommea  s'occupaient  dea  ap- 
prêts du  frugal  repas  du  matin,  tandis  que  de 
plus  jeoaoa  berçaient  un  nourrisson  dans  leurs 
bras  nus  en  chantant  un  air  triste  et  doux. 
Quelques  Jeunes  filles,  attirées  par  le  passage 
des  anlTaats,  se  tenaient  tout  près  de  la  palis- 
sade qui  entoorait  le  fort  dea  Hurons.  Leur 
«11  ardent  et  ndr  brillait  entre  les  pieux  de 
l'enoeinte,  en  se  fixant  sur  le  cheTalier  de 
Homac,  dont  la  bonne  mine  et  la  fière  mous- 
tache fusaient  battre  bien  Tite  le  cœur  de  plua 
d'âne  d'entre  elles. 

Le  galant  gentilhomme  rérait  déjà  la  e<m- 
qaéte  de  cea  yeux  noirs,  dont  le  trait  de  flamme 
l'aTait  transpercé,  lordque  Boisdcs  nuTrit  à  ses 
hôtes  la  porte  de  l'auberge. 

Comme  le  lecteur  ne  tiens  guère  aux  détails 
dn  déjeuner  de  l'hôtellerie  Boiedon,  nous  le 
prierons  do  nous  «uiTre  au  second  étage  de  la 

(1)  Let  8*aTac*i  déiifnairat  ainsi  !•■  goarer- 
nettn  français.  Oe  nom  qni  litnlflait  aratute  mon- 
lo^rM  et  qui  6tait  la  traanotioB  tauTscede  oelaide 
MoatUMiiy,  s'étendit  ensnite  à  tous  les  gourer- 
nean  <|al  saMédèreat  à  oelai-là. 


taTemeda  Barll-d'Or,  oh  Bolsdon  aTaftooa* 
dnit  le  cheTalier,  dans  une  chambre  dont  la 
fenêtre  donnait  sur  la  grande  place  de  l'égllao. 

Il  pouTalt  être  dix  heures.  Béconfortê  par 
un  déjeuner  sabatantlel,  où  le  bon  tIu  n%Tait 
certes  pas  fait  déihnt,  Horaac  se  tenait  aocoodf 
sur  la  tablette  de  la  fenêtre  ouTerte  et  regar- 
dait au  dehors. 

Ses  yeux,  aprèa  s'être  promenés  sur  le  col- 
lège des  Jésuites,  dont  le  long  mur  de  fiiçade, 
percé  d'une  double  rangée  de  croiaéea,  deaeend 
Ters  la  ru<t  de  la  Fabrique,  erraient  sur  l'em- 
bouchure de  la  rlTlère  8aini<}harles  ;  l'espace 
sur  lequel  s'élèTent  aujourd'hui  le  sémiaaira 
et  rUnlTersité-LaTal,  ainsi  que  tontea  lea  mai- 
aons  comprises  entre  les  remparts,  les  rues  de 
la  Fabrique  et  Saint-Jean  et  l'Hêtel-Dleu, 
n'existant  paa  eucore  à  cette  époque.  Toot  ee 
Taate  terrau,  Jusqu'à  la  grèTe,  était  encore  la 
propriété  dea  héiitlera  du  rieur  Onillanme 
Couillard,  époux  de  Onillemette  Hébert:  fille 
du  premier  colon  de  Québec.  M.  Oomllard 
était  mort  l'année  précédente,  le  4  mara  1663, 
et  aa  toutc  draenrait  dans  l'unique  maiaon 
qui  sPéleTalt  lar  la  propriété.  (1)  Ce  n'eat  qne 
quelques  annéiS  plus  tard  qne  Mgr  de  LaTal . 
doTait  acheter  ce  terrain  pour  y  fonder  un  aé- 
mlnaire. 

n  y  aTalt  quelque  temps  qne  If  omac  laiasait 
errer  ses  regards  de  la  riTière  Saint-Charica  aa 
fleuve  et  du  fleuve  aux  grandes  montagnes  du 
Nord  qui  se  coloraient  d'une  teinte  blen-rou- 
geâtre  sous  le  soleil  de  cette  matinée  d'au- 
tomne, quand  un  bruit  de  Toix  et  un  moQTe- 
ment  Inusité  a|jpelèrent  l'attention  de  l'étran- 
ger sur  la  grande  place. 

Une  trentaine  de  personnes,  des  enCsnta  et 
des  Jeunes  gens,  sulTaient  un  groupe  de  dix 
hommes  bisarrement  accoutrés,  sur  lesquels  la 
curiosité  du  chevalier  se  concentra. 

Leur  tête  était  nue  et  leurs  cheveux,  raséa  sur 
le  haut  du  front,  étaient  releTés  sur  le  crftne  et 
réunis  en  une  toufiie  du  milieu  de  laquelle  s'é- 
chappait une  plume  d'aigle.  Leur  Tisage  dont 
les  pommettes  saillantes  et  le  teint  oniTré 
indiquaient  lea  enfluxta  de  la  race  àb<ni- 
gène  de  l'Amérique  aeptentrionale,  était  cu- 
rieusement bariolé  de  couleura  éclatantea.  L'un 
aTait  le  nés  peint  en  bleu,  l'autre  en  rouge, 
un  troisième  en  Jaune;  un  quatrième  avait 
tonte  la  figure  noire  comme  de  la  saie,  à  l'ex- 
ception du  menton,  dea  oreilles,  et  du  front,  de 
sorte  qu'on  l'aurait  cru  masqué.  D'tatrea 
araient  de  simples  lignes  de  couleurs  dlTerses, 
qui  leur  couraient  en  aig-iag  sur  le  firont,  le 
nea  et  les  joues.  Leur  cou,  le  buste  et  lea  ham 
étaient  nus  et  aussi  tatoués  de  couleurs  Toyantea, 
qui  représentaient  les  insignes  de  leur  tribu  et 
de  leurs  exploits.  Des  colliers  de  gnina  de 
porcelaine  et  de  griffes  d'ours,  de  loup  et 
d'aigle  entouraient  leur  cou  et  retombaient 
sur  leur  poitrine  nue.  Une  peau  de  daim, 
dont  le  bas  était  découpé  en  frange^  lear  en- 
serrait la  ceinture,  où  reposaient  le  tmnahawk, 
ainsi  que  le  couteau  à  aoalper,  et  descendait 
Jusqu'au  genou.    La  Jambe  et  le  pied  étaient 


(1)  U  y  a  nne  eonple  d'années  que  M.  l'abM  La 

verdiftre  a  troavé,  prèi  da  la  porte  qui  opawlt  da 

^      j  a,..._-._  -_  i-_a._     _       -   .    dii morde 

■on. 


ârand-8<minair«  ai  jardia,  Itu  ruines 
fondation  de  oette  mauoi 


P 

II 

C( 

n 


HARANOUKR  RT  l'IUOUKTTES. 


Il 


et 
ide 

et 
lent 


tonrerta  d'an  lins-dc-chiiamieii  anssi  eo  posa  de 
d»iin,  dont  la  conturs  dispnniBuit  «oui  nne 
fr»Dg«  «nx  longues  décoaparoa  s'agiUnt  à 
chaque  pa«.  Retenue  Bor  la  poitrine  par  une 
co.irroie,  one  robe  de  peaa  de  castor,  de  vison, 
de  loHtre  on  de  martre,  lear  tombait  des  f  panles 
Jusqu'au  jarret.  Du  liant  en  bas  de  cette  sorte 
de  manteau  d'un  trèn-grand  prix,  étaient  teintes 
do  loQgnes  raies,  égHlement  distantes  et  largits 
d'enrirun  deux  pouces;  on  aurait  dit  des  passe» 
mentei-ies.  Au  bas  de  la  robe  les  queues  de 
vison,  de  martre  ou  de  loutre  pendaient  en 
franges  soyeuses,  tandis  que  la  tAte  de  ses  ani- 
maux itait  fixAe  en  haut  pour  servir  d'une 
espèoe  de  rebord. 

Ces  hommes,  le  chef  en  t£te,  marchaient 
gravrment  et  sans  daigner  regarder  la  foale  de 
curieux  qui  les  suivaient. 

— Cap  de  dioQ  I  se  dit  Mornac  avec  d'  s  yeux 
tout  grands  de  surprise,  voici  bien  de  curieux 
personnages  I 

Et  se  penchant  hors  de  la  fenêtre,  il  apos- 
tropha Boisdon,  qui  parlait  avec  emphase  an 
milieu  de  quelques-uns  de  Ms  nouveaux  hâtes 
que  l'étrangeti  du  spectacle  avait  attirés  à  la 
porte  de  l'auberge. 

—l'ère  BoiadonI 

—Monsieur  le  comte  T  fit  le  digne  homme, 
qui  leva  vers  la  fenêtre  sa  figure  empourprée 
par  la  bonne  chère  et  le  vin. 

—Quels  sont  donc  ces  drAIes  T 

— C'est  une  d6putation  d'iroquois  que  If.  le 
Gouverneur  doit  recevoir  ce  matin. 

— Oh  I  oh  I  sandiou  I  ce  sont  là  ces  croque- 
mitaines  qui  font  tant  de  peur  aux  grands  en- 
fants de  la  Nouvelle-France! 

Puis,  à  demi- voix  : 

—Mais  à  propos  du  Gouverneur,  n'eat-il  pas 
t«mps  de  lui  demander  audience  afin,  d'abord, 
de  lui  remettre  des  dépôches  de  la  cour,  et  en- 
suite de  le  prier  de  s'intéresser  en  ma  faveur. 

— MouKicur  BoiadonI  crii^t-il  de  nouveau. 

— Qu'y  a-t-il  à  votre  service,  monsieur  le 
comte? 

— Pouvez-vons  me  faire  conduire  au  châ- 
teau Saint-LouiR? 

— Certainement.  Jean,  holà  I  Tu  vas  guider 
M.  le  comte  au  cbAt<  au. 

Le  gamin,  qui  espérai  i  entrer  à  la  suite  du 
gentilhomme  et  assister  ainiii  à  la  réception 
des  Irhqnois,  accepta  avec  enthousiasme. 

Mornac  sortit  les  dépô<  hcR  de  su  valise,  les 
mit  dans  la  poche  de  son  pourpoint,  reprit  son 
cpée  qu'il  avait  quittée  pour  se  mettre  à  tabl<>, 
descendit  dans  la  rue  et  suivit  ISoisdon  Q\h. 
Celui-ci,  fler  d'escorter  un  gentilhommo  et  de  se 
rendre  au  ch  l'ktoau,  jetait  des  regards  vainqueurs 
sur  les  connaissances  de  son  âge  qui  flânaient 
dans  la  rue  et  contemplaient  avec  envie  leur 
heureux  ami  Jean  Boisdon. 


s: 


CHAPITRE  II. 

HlSAXOniS  IT  PIRODITTKfl. 

IjA  résidence  des  gouverneurs  français,  ap- 
pelée. Château  du  Fort  ou  Salut- Louis,  s'élevait 
lui  les  fondations  mômes  qui  soutiennent  en- 
core Aujourd'hui  la  t<;rnuue  Durham.  Com- 
D<<nc6  par  Cbamplain,    le  château  avait  été 


peu  à  peu  agrandi,  amélioré,  fortifié  par  .M.  de 
Moutmaguy  et  «es  sn<:iosBeur8.  Dominant  la 
basfie-ville  et  pen-hé  sur  le  bord  de  la  falaimr, 
à  cent  quatre-vingts  pieds  au-dessus  du  tieiive, 
le  donjon  formait  un  grand  corps  de  logis  de 
deux  étages,  ayant  cent  vingt  pieds  de  longueur, 
aux  deux  pavillons  qui  compomieut  des  avant 
et  arrière-oorps, 

Sur  la  façtde  du  bâtiment  régnait  une  lon- 
gue torrasse,  qui  Hurplombait  le  cap  et  commu- 
niquait de  plein  pied  avec  le  rttB-de-cbauHsée. 

Un  grand  mur  d'enceinte,  flanqué  de  deux 
bastions,  mais  sans  aucun  fossé,  défendait  le 
château  du  c6té  de  la  ville. 

A  cette  époque,  le  gouverneur-général  était 
M.  de  Mésy,  vi  !ux  militaire  et  ancien  major 
de  la  citadelle  de  Caen.  Bon  prédécesseur,  M. 
d'Avaa.{Our,  ayant  été  rappelé  en  France  par 
suite  des  démêlés  qu'il  avait  eus  avec  Mgr.  de 
Laval,  an  sujut  de  la  traite  de  l'eau-de-vie, 
l'évèque  de  Québic  avait  demAnd'>  à  la  cour 
de  choisir  lui-même  le  futur  gouverneur  ;  ce 
qui  lui  avait  été  accordé,  lie  prélat  avait  dé- 
aig^né  M.  de  Mésy,  l'un  de  set  anciens  amis. 
Mais  il  se  repentit  bientôt  de  son  choix.  Car  à 
peine  le  nonvean  g()uvernear  fut-il  arrivé  à 
Québec,  que  la  guerre  éclata  entre  l'évr  ;ue  et 
lui.  L'élection  du  syndic  des  habitante  mit  le 
fea  de  la  discorde  au  sein  du  Conseil  Sonve- 
rain.  La  plus  grande  partie  du  Conseil  était 
opposée  au  principe  électif  et  repoussa  trois 
fuis  l'élection  du  syndic.  Pour  faire  triompher 
ses  idées,  certainement  plus  Ii1>érale8  alort 
que  celles  de  la  majorité  dirigée  par 
l'évèque,  le  gouverneur  guspendil  plufieurs 
memlires  de  leurs  fonctions,  et  força  le  procu- 
reur-général Bourdon,  ainsi  que  le  conseiller 
Villertye,  à  s'embarquer  pour  l'Europe. 

Quoiqu'on  ne  puisse  approuver  l'opportunité 
de  ces  mesures,  il  résulte  do  tous  ces  tirail!o 
ments  et  dos  scènes  violentes  qui  s'ensuivirent 
entre  le  gouverneur  et  l'évèque,  que  si  M.  do 
Mésy  se  montra  trop  ardent,  trop  emporté, 
trop  irréfléchi  dans  B'78  procëdéK,  Mgr  de 
Laval,  de  son  côté,  ne  mit  peut-être  paa  asseï 
de  soin  à  se  concilier  l'esprit  altier  de  sou  ex- 
ami  par  quelques  concessions  habiles.  D'ail- 
leurs ies  querelles  que  le  m5me  prélat  eut  p  us 
tard  avec  M.  de  Frontenac,  prouvent  que  mon- 
sieur l'évèque,  ainsi  qu'on  diAiit  alors,  était 
très-entier  dans  ses  opinion»,  et  que  l<.>  sang 
roynl  qui  coulait  dans  ses  veinen  s'échauffait 
fort  fiicilcment  dès  qu'où  Cuisait  miue  de  frois- 
ser, tant  soit  peu,  les  idées  éminemm*^nt  auto- 
cratiques qu'il  tenait  de  qoq  auguste  couxin 
Louis  XIV. 

Mornac  s'était  fait  annoncer  et  venait  d'Stre 
introduit  auprèn  du  gouverneur,  qui  avait  or- 
donné de  le  hiire  en(rr-r  immé<iiatemt>nt  en  ap- 
prenant que  le  gentilhomme  était  porteur  de 
dépèches  de  la  cour. 

Après  l'avoir  salué  cordialement  et  avoir 
reçu  dos  mains  du  chevalier  le  pli  scellé  des 
armes  royales,  M.  de  Mésy  pria  son  hôte  de 
s'asseoir. 

D'une  main  dont  il  s'efforçait  en  vMin  do 
dissimuler  l'agitation,  ^1.  de  Mésy  romiiit  le 
cachet  du  mes^^age  do  Colbort,  et  se  mit  à  par- 
courir la  lettre  d'un  regard  fiévreux. 

Mornac  ie  regardait.    Soudain  il  le  vit  pAlir, 
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LK  CHEVALIER  DE  MOBNAO. 


tandis  q,ti«  IM  doigtt  oritpte  froisa«leiit  U  dé- 
pêche. 

Coibeit,  tu  nom  du  roi.  raprocliait  verte- 
ment à  M.  d«  Htoj  set  riolencoi  enven  l'évè- 
que  et  le  conseil,  et  lai  annonçait  que  M.  le 
marqnia  do  Tracy,  MM.  de  ConrcelleH  et  Talon, 
étaient  charirca  di*  faire  son  procès  dès  leur 
arrivée  à  Québec. 

Une  larme  d'indignation  glissa  sur  la  joue 
ridée  du  viouz  Kolclat.  Un  éclair  euflamnii 
ses  yeux,  il  fut  près  d'éclater.  Mais  il  se 
mattrisa  presque  ausHitôt  en  se  rappelant  qu'il 
n'était  pM  seul.  Pois,  après  avoir  avalé  un 
•anglot  prût  à  Ini  échapper,  il  poursuivit  la 
lecture  dt>  la  dépêche.    Ou  loi  annonçait  lo 

ftrochaiu  départ  du  régiment  de  Carignan  pour 
e  (Canada,  tout  en  lai  enjoignant  de  ne  faire 
anonne  concession  aux  Iro<iuoi8,  vu  que  les 
aeoours  du  troupes  qu'on  allait  envoyer  t\  la 
Nouvelle-France,  mettraient  bientôt  les  colons 
en  état  de  dompter  la  fierté  des  Cinq  Cantons. 

Enfin  Colbert  recommandait  le  chevalier  de 
Momac  à  H.  de  Mésy. 

Celui-ci,  qui  avait  en  lo  temps  de  se  remettre 
lu  peu,  dit  au  gentilhomme  : 

---Soyea  certain,  monsieur  le  chevalier,  que 
je  ferai  tout  eu  mon  pouvoir  pour  vous  être 
utile.  Malheureusemint,  je  ne  vois  guère  la 
possibilité  do  vous  obliger  immédiatement. 
Be  venez  dans  pou  de  jours  et  nous  verrons  à 
vous  donner  qudlqu)  chose  à  faire,  soit  pour  le 
service  du  roi,  soit  dans  la  traita  des  pellete- 
ries pour  votre  propre  compte. 

Mornac  s'inclina  et  remercia  le  gouverneur. 

— Maintenant,  reprit  ce  dernier,  il  me  faut 
donner  audience  à  une  députation  d'iroqiiois, 
dont  je  n'augure  rien  de  bien  satisfaisant.  8ou- 
haitfrlcB-vous  d'assister  à  cetio  assemblée, 
monnieur  de  Moruac  ? 

— Je  VOU.S  serais  infiniment  obligé  de  m'y  au- 
toriser. 

— Veuillea  alors  venir  avec  moi. 

Ive  gouverneur,  e»'  ri  de  Momac,  se  dirigea 
rcTA  la  grande  eallc  du  châtt'au. 

La  plupart  -Ica  notables  de  Québec  s'y  tron- 
VAient  déjà  réunis,  loraque  MM.  de  Mésy  et 
Mornac  y  entrèrent. 

C'était  d'abord  le  supérieur  des  Jé8uit*;8 
(l'évôijuo  avait  refusé  de  s'y  rendre),  les  con- 
seillers, l'épée  au  cfité  comme  leur  charge  leur 
ou  donnait  le  dmit,  puis  le  procureur-général 
Denis-Joseph  Ruttto,  sieur  d'Auteuil,  MM.  Le 
Vieux  de  liauteville,  lieutenant  généiaj  de  la 
fiénôchausséo,  Louis  l'éronne  do  Mazé,  capi- 
taine de  la  gurniHon  du  fort  de  Qtiébec  et  con- 
seiller, Aubcrt  de  laf^henaye,  commis  général, 
Cliarles  Le  Gardenr  de  Tilly,  J.-Bte.  Le  Oar- 
dour  de  Repenti{,'ny,Claude  Fetiot  des  Corbiôres, 
chirurgien,  Blaiso  de  Tracolle,  médecin,  et 
bien  d  autres  dont  les  noms  m'échappent.  (1) 

(1)  Pour  constater  la  pr/^cision  de  ces  (bétail*  qu'on 
feaillotw  le  "  Dictionnaiio  GOmalDRinue"  do  M. 
'lanpiiay.  Ce  prtoioux  ouvrasreii.'acli!  d'une  grande 
uUlitii. 

On  a  romarqn(<,  san*  doute,  ()««  l'intendant  ne 
fleure  pomt  parmi  oe«  porsonnagci;  a'rm  qiio  M. 
Robert,  c^neeiller  d'Etat,  le  |)remier  <iui  ait  été 
roinm<<  intendant  do  justice,  de  i  oluie,  rie  finance  et 
do  marine  poor  la  Nouvelle-France,  ne  rinf  jiiniaig 
au  Canada.  Al.  Tnlun,  tiui  ari-iva  à  Qui'hoc  ou  1665, 
•rt  le  premier  qui  ail  exeroé  cot  emploi  datis  1» 
NtMiTeUe-ifVauce. 


Comme  la  dépntation  iroquoi<«e  ne  s'était  pai 
encore  fait  annoncer,  M.  de  Mésy  présenta  le 
chevalier  de  Mornac  à  l'élite  de  la  société 
québecqaoiae,  réunie  an  ch&teau.  On  fit  le  plus 
bienvuillant  accueil  au  jenne  homme,  que  M. 
Rtiette  d'Auteuil  invita  môme  à  aller  passer 
la  soirée  chi  z  lui,  en  compagnie  de  quolqnes 
amis  -n'il  devait  réunir. 

Mornac  accepta  avec  joie,  se  montra  sen- 
sible à  tous  ces  bons  procédés,  et  commençait 
à  répondre  au  grand  nomorodo  questiona  qu'on 
lui  posait  sur  l'état  de  la  France  lors  de  son 
départ,  quand  la  porte  s'ouvrit  pour  donner 
passage  aux  députés  iroquois. 

Le  silence  se  fit  dans  la  grande  salle  ; 
le  chef  de  la  dépntation  s'avança  vers  M.  de 
Mésy,  aux  côtés  duquel  s'étaient  rangées  les 
personnes  quo  nous  avons  mentionnées  plus 
haut. 

C'était  un  fameux  capitaine  agaiar  qae  ce 
chef,  et  redoutable  autant  par  sa  bravonre  qae 
par  son  épouvantable  cruauté.  Des  Français, 
qui  avaient  été  prisonniers  dans  le  grand  vil- 
lage agnier,  avaient  surnommé  ce  farouche 
guerrier,  Néron.  Il  avait  autrefois  immolé 
quatre-vingts  hommes  aux  m  Anes  d'un  de  ses 
frères,  tué  en  guerre,  en  les  faisant  toui  brûler 
à  petit  feu,  puis  en  avait  mattKocré  soixante 
autres  de  sa  propre  main.  Pour  perpétuer  le 
souvenir  de  cotte  horrible  hécatombe,  il  en 
avait  fait  "  tatouer  les  marques  sur  sa  cnisse 
qui,  pour  ce  sujet,  paraissait  toute  couverte 
de  caractères  noirs  "  (1) 

Le  nom  qu'il  avait  reçu  de  sa  famille  était 
Oriffe-d'Ours.  Mais  celui  qui  lui  plaisait  le 
plus  et  qu'il  s'était  donné  lui-iuême  était  la 
Main- Sanglante. 

Bien  qu'elle  dépassât  la  moyenne,  sa  taille 
n'était  pas  très-élevée  ;  mais  larges  étaient  ses 
épaules,  et  tout  dn  long  de  aoa  bras  l'on 
voyait  s'entrecroiser  des  réseaux  de  muscles 
puissants.  Sur  un  cou  épais  reposait  une  grosse 
tête,  au  front  et  au  menton  fuyants.  Les  yeux 
petits  et  bruns,  brillaient  à  flour  de  l'orbite, 
tandis  que  le  uez  écrasé  semblait  se  confondre 
avec  la  bouche,  saillante  et  carrée  comme  le 
museau  d'une  bote  fauve.  En  un  mot,  c'était  une 
vraie  téted'oura  plantée  sur  un  corps  d'homme, 
à  la  charpimto  lourde  et  aux  appétits  féroces 
comme  l'aulmal  auquel  il  ressemblait. 

Malgré  le  tatouage  qui  couvrait  sa  figure,  et 
ses  cheveux  rasés  Eur  la  plus  gran  le  partie  du 
crûuo,  l'Iroquois  paraissait  avoir  quarante  ans. 

Lo  hasard  avait  voulu  que  le  chef  agnier  ap- 
partînt à  la  tribu  de  l'Ours.  Aussi  tJrilTe- 
d'Ours  portait-il  bien  son  nouj.  Qumt  à  celui 
de  Main-Sanglante,  on  sait  déjà  s'il  était 
usurpé. 

Lo  gouverneur  s'assit  dans  un  fauteuil,  et  sa 
suite  à  ses  côtés  ;  les  <iéputé8  iroquois  ^'assirent 
sur  une  nalte,  aux  pieds  do  M.  de  Mésy, 
pour  marquer  plus  de  respect  à  Onontbio. 

Tout  le  milieu  de  la  place  était  vide,  afin 
que  l'orateur  iroquois  pût  faire  .«es  évolutions 
sans  embarras.  L'éloquence  des  Sauvages  exi- 
geait beaucoup  de  mouvement,  et  s'exprimait 


(1)  Historique.  Voiries  "HolatioM  des  J^ïultM." 
Vui.  III,  1603,  ch.  IX,p.  ffl. 
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AUtwtpwdM  gMtes  txim  «ntméi,  mime  des 
bonds,  qnb  par  I«  p«rol«. 

I/nn  des  IroqaolB,  porteur  d'an  long  c*1q- 
met  tout  boarri  de  péton,  l'allnm»  et  le  pré- 
sent» «a  chef.  Celui-ci  le  prit,  fama  grave- 
ment quelques  bouffées,  et  passa  la  pipe  an 
gouverneur,  qui  dut  en  faire  autaut.  Loi  squs 
le  calumet  de  paix  eut  circulé  par  toutes  les 
bonclies  fran(;ai8e8,  il  revint  aux  Irwiuois,  qui 
achevèrent  de  consumer  le  tabac  qu'il  con- 
tenait. 

Durant  ce  temps,  Momac  s'essuyait  la 
bouclie  à  la  dérobée. 

— Hordion  !  grommelait-il,  c'est  un  cérémo- 
nial asses  malpropre  que  celui-là  I 

Le»  Iroquois  avaient  apporté  vingt  colliers 
de  grains  de  porcelaine,  (1)  qui  représentaient 
les  différentes  propositions  à  faire.  Toutes 
avaient  rapport  à  la  paix  dont  la  conclusion 
faisait  l'objvt  de  cette  ambassade.  Chaque  col- 
lier avait  une  signification  particulière.  L'un 
aplanissait  les  chemins,  l'autre  rendait  les  ri- 
vières calmes,  un  troisième  enterrait  les 
haches  de  guerre,  d'antres  signifiaient  qu'on 
60  visiterait  désormais  sans  craintu  et  sans  dé- 
fiance, les  festins  qu'on  se  donnerait  mutuelle- 
ment, l'alliance  entre  toutes  les  nations,  et  le 
reste. 

Qriffe-d'Onrs  s'expliquait  passablement  en 
français.  Il  l'avait  appris  des  nombreux  cap- 
tifs que  les  Âgnlers  emmenaient  dans  leur 
bourgade. 

11  se  leva  lorsque  la  pipe  fut  éteinte,  et  prit 
un  collier,  qu'il  préâenta  au  gouverneur  en  lui 
disant  : 

"  Onouthio,  prête  l'oreille  à  ma  voix  ;  tous 
les  Iroquois  parlant  par  ma  bouche.  Aucun 
mauvais  scntimi  ut  ne  se  cache  en  mon  couiu-, 
et  mes  intentions  sont  droites  comme  la  tlèche 
d'un  guerrier.  Nous  savions  bien  des  chan- 
sons de  guerre  (nos  mères  uona  en  ont  bercés); 
mais  nous  \m  avons  toutes  oubliées,  <  t  nous  ne 
connaiKBoiis  plus  que  des  chants  de  paix  et 
d'ail  égreflst.' 

Il  8'arrètii  et  se  mit  h  chanter.  Ses  collègues, 
s'étant  aussi  l<  vos  debout,  marquaient  la  me- 
sure avec  leur  hé  I  qu'ils  tiraient  du  fond  de  leur 
poitrine,  se  promenaient  &  grands  pas  et  gesti- 
culaient d'une  étrange  manière. 

Mornao  ouvrait  des  yeux  grands  comme  des 
piastres  d'Espague,  et  retenait  h  grand'peine 
un  tou  rire  qui  lui  chatouillait  la  gorjre. 

Au  bout  de  quelques  instantti,  le  chant  ces- 
sa ,  les  Iroquois  se  rassirent,  h  l 'exception  do 
Qriffe-d'Oiirs,  qui  continua  ea  harançue  en  ces 
termes  : 

"  Voyant  la  sincérité  de  ses  enfants,  Onon- 
thio  leur  fera  sans  doute  l'honneur  de  vouloir 
travailler  à  la  paix  dans  leurs  cabanes.  Ce 
n'est  pas  que  nous  soyons  forcés  de  la  deman- 
der, tlhl  non.  Nos  guerriers  sont  venus  plus 
souvent  jût«r  leurs  cils  de  guerre  aux  portes  de 


(l)  Avant  l'arrivée  de*  Burop<?en«  dans  le  pays, 
le»  paurfiges  ffjnfo'îtionnaieiit.  cei!  collier»  »v»o  l'in- 
t1ri«ur  d<^  certains  ootiiitllagen  mais  comme  oeg 
vampums  leur  cp'^taicut  beaucoup  de  travail,  {|« 
l«ur  préliSreieiit  bi«nt«lt  las  collitors  .Je  Terroterio, 
dès  «iu«  les  blîinc!»  vinrenten  contact  rtcû  Us  abori- 
jlèncH  ae  IVn-Érique  eeptentrionale. 


TOI  boorgadet  qae  non*  n'avons  vu  1m  foldat» 
blancs  du  haat  dea  palissades  de  no«  village*. 
"  Celd  qui  •  fiilt  le  m<mde  m'a  donné  1» 
terra  que  j'oocnp«  ;  J'y  mis  libre  ;  nul  n'a  1« 
droit  de  m'y  commander  ;  mais  personne  ne 
doit  tronver  mauvais  que  {e  mette  tout  en 
usage  pour  empêcher  que  la  terre  ne  soit  con- 
tiunellument  troublée.  Nous  sommes  lu  d'un 
massacre  d'hommes  qui  devraient  vivre  en 
frères.  Nos  bras  se  refusent  à  frapper  davan- 
tage, et  nos  haches  de  guerre  glissent  de  noa 
mains  engourdies,  et  retombent  sans  force  sur 
le  bord  du  sentier.  Sans  nous  baisser  pour  les 
ramasser,  nous  venons  trouver  notre  père 
Ononthio  ;  et,  moi,  qui  parle  an  nom  du  tous, 
je  me  lève,  je  lui  tends  ce  collier  ot  lui  dis  : 
accepte-le,  mon  père,  et  nos  haches  se  couvrl» 
ront  de  terre,  et  les  enfants  ne  sachant  pltu  où 
les  retrouver,  les  laisseront  se  rouiller  dans 
l'inaction  pour  toujours." 

Il  prit  successivement  «Hx-sept  autr^^s  col- 
liers, et  se  donna  beaucoup  de  mouvement  pour 
en  expliquer  la  destination,  'i'antôt  il  se  bais- 
sait comme  pour  arracher  une  pierre  ou  un 
tronc  d'arbre  dn  milieu  d'un  sentier,  afiu  de 
signifier  que  le  chemin  allait  être  aplani  par 
la  paix  ;  tantftt  il  feignait  de  ramer  longtemps, 
ce  qui  voulait  dire  que  les  rivières  couleraient 
désormais  paisibles  depuis  Agnier  jusqu'à  Qué- 
bec, sans  qu'aucune  embûche  en  troublât  le 
parcours. 

Kien  qu'à  le  voir  se  démener  ainsi,  Momac 
suait  à  grosses  gouttes. 
—Drôle  d'éloquence,  sandts!  pensait-il. 

Entln  Uriffe-d'Onrs  H'em]^>ara  du  dernier  col- 
lier et  dit  SUT  un  ton  pluh  triste  : 

"  Tandis  que  je  venais  trouver  mon  père,  11 
me  semblait  entendre  des  ^olx  plaintivtf)  qui 
s'élevaient  de  terre.  D'abord,  je  crus  in'ètre 
trompé  ;  je  ne  voyais  que  l'herbe  qui  politisait 
verte  et  serrée  sur  les  bords  du  «entier  diuin  le- 
quel mon  pi«;d  marchait  librement.  Les  nK^mes 
lamentatiouB  déchirant  toujours  mon  oreille,  jo 
m'arrête  encore.  Je  me  peacho  vert;  la  terre 
et  j'entends  plus  di.stinet.<?mont  ces  vo'x.  Elle» 
s'écriaient:  "  Mon  tils,  mon  frère,  mou  comriu 
chéri,  ne  reconnais-tu  donc  pas  lu  votx  de  tes 
parents  couchés  siur  le  sentier  do  guorro  jjar  les 
balles  des  blancs?  Oh.  oui,  n'es>t-ee  i)as?  car 
lu  t'en  vas  noua  venger?"  Non,  cheit;  jiareuls, 
répondisjo,  en  contenant  les  transports  de  ma 
doulf Ui".  Vous  n'avi*  été  déjà  que  trop  ven- 
gés. Si  Ononthio  pencliait  aussi  hou  oreillo 
vers  le  gazon  qui  venloie  aux  alentours  de  set 
villages,  les  cris  do  ses  eufants  que  nous  avoua 
immoli's  feraient  aussi  saigner  son  cœur,  et  la 
guerre  n'aurait  plus  de  tin.  Aussi  m'en  vai^jo 
le  trouver  et  lui  dire  :  "  Mon  pèr<.-,  si  ceux  qui 
sont  déjà  morts  se  plai^^nent  tant,  que  seni-co 
donc,  si  nos  combats  durent  encore  de  longues 
annéért  ?  Les  sanglots  des  trépinsés  deviendront 
si  brnyauta  que  notre  sommeil  môme  <  n  mn 
troublé,  et  leurs  sollicitatiouh  de  vriigeance  d 
pressantes  que  la  guerre  ne  finira  que  par  l'ex- 
tinction de  l'une  ou  do  l'autre  raco." 

"  Me  voici,  et  Je  jette  ccitt  pierre  (il 
montrait  le  dernier  collier,)  snr  la  dépuWurede 
ceux  qui  sont  morts  pendaut  la  gucrr^',  ailn  qao 


u 
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personne  n6  t^ATiM  d'aller  r«muer  lourf  m,  et 
qu'on  ne   «onp;i  plna  à  1m  Tenger."  (1) 

Cette  flàre  huraiigae  indique  k  quel  point  en 
était  arrlvéa  1*  morgne  iroquolae  par  aaita  da 
ancoia  dea  armea  dea  Cinq  Oantona. 

Anasi,  malgré  lea  onvertares  de  paix  preaen. 
téea  par  la  députation,  M.  de  Mésy,  qui  lavait 
combien  de  fois  lus  Français  araient  éU^  trompéa 
par  de  aemblablea  propositlona,  se  leva,  aprëa 
avoir  conaulté  ceux  qui  l'entouraient,  et  répon- 
dit: 

"  Je  aoiii  touché  de  la  démarche  do  mea  fils, 
et  Je  la  veux  bien  croire  aincère  ;  mais  corn- 
ment  se  £»it-il  que  vous  prétendiei  parler  au 
nom  des  Cinq  Cantons  tandis  que  je  ne  vois  ici 
que  des  envoyés  d'Agnier,  de  Qoyogouin  et  de 
Tsonnontouan  7  Si  les  cinq  grandes  tribus 
iro<|Uoigu8  demandent  la  paix,  pourquoi  n'y  en 
a-i-il  que  trois  qui  m'aient  envoyé  des  ambas- 
sadears  ?" 

Oriffe<d'Ours  ne  répondit  pas,  le  gouverneur 
reprit  : 

"  Le  grand  chef  des  Agfniers  a  bien  en  rai- 
"  son  de  dire  que  les  Iroquois  n'ont  malheu. 
*'  reusement  que  trop  massacré  de  Français  ;  et 
"  si  vous  voulez  appaiaer  les  mAnes  de  vos  po- 
*'  "enta,  nous  ne  saurions  calmer  celles  de  nos 
*'  fk^res  qno  vous  assassines  traîtreusement 
c  chaque  jour.  Les  lamentations  de  mes  fils 
*  trépoRHés  ont  traversé  l'Océan  Le  grand 
«  Ononthio,  mon  maître,  les  a  entemlnea  par 
"  delà  l'immense  lac  salé.  Il  vient  de  m'é- 
'*  crire  qu'il  enverra  bientôt  à  ses  enfants  du 
«  Canada  une  troupe  de  guerriers  asaea  nom- 
**  breuse  pour  aller  raser  vos  bourgades,  mas. 
<<  eacror  tons  vos  combatianta  «t  amener  cap. 
«  tive»  à  Québec  les  femmes  des  Cinq  Cantons 
«  p<^iur  nous  aider  à  cultiver  nos  champs. 

«  Je  ne  saurais  donc  rien  conclure  mainte. 
«  nant.  Lorsque  nos  troupes  seront  arrivées, 
"  si  vooa  roulez  vraiment  la  paix,  revenez 
«'  alors,  accompagnés  des  députés  dea  Cinq 
"  Cantons,  en  ayant  soin  aussi  d'amener  avec 
"  vous  des  Otages  ponr  la  garantie  des  négocia* 
"  tionfi,  et  des  présents  ponr  appaiser  les  pa. 
"  rentsde  ceux  qui  sont  tombés  sous  vos  coups. 
"  Alors  le  grand  Ononthio  décidera." 

— "  Tes  enfants,  repartit  Qriffft.d'0ur8,  n'é- 
"  talent  pas  asses  nombreux,  et  trop  étroit  était 
«  leur  canot  ponr  t'apporter  des  présents. 
('  Mais  voici  trois  de  mes  frères  d'Agnier,  de 
"  Ooyogouio  et  de  Tâonnoutouan  qui  veulent 
"  bien  rester  avec  toi  comme  otages." 

—Ils  sont  les  bienvenus,  répliqua  le  gon. 
«  verneur,  et  je  les  traiterai  comme  s'ils  étaient 
«  mea  fils,  pendant  toute  la  durée  de  leur  sé- 
"  jour  près  do  moi. 

"  Maintenant,  que  le  chef  et  les  guerriers 
"  qui  l'accompagnent  veuillent  bien  passer 
"  avec  moi  eur  la  terrasHe  du  château,  afin 
"  qu'on  dresse  ici  la  table  d'un  repas  que  je 
«•  leur  offre  au  nom  d'Ononthio  I" 

M.  de  Mésy  tenait  k  bien  traiter  les  dépu- 
tés. 

Puis,  s'adressant  aux  gens  de  sa  suite  -. 

— Vous  voudrca  bien,  Alesaienra,  vous  join. 
dre  à  noua . 


(1)  Plimieuri  phrues  da  oatta  baraafua  sont  ti- 
rées det  raUtioni  du  teupt. 


Un  valet  ouvrft  las  deux  battaatade  la  port<» 
qui  donnait  sur  la  tarraaae,  et  M.  da  Idésy 
s'eflaça  pour  laisaer  défiler  aea  bfttaa.  La  der- 
nier d'entre  eux,  U  j  en  avait  au  moins  trente, 
venait  à  peine  de  mettre  le  pied  sur  la  galerie, 
lorsqu'on  craquement  prolongé  te  fit  anteadre 
aoos  leurs  pas. 

Instinctivement  chaonn  vent  ae  précipiter 
vers  la  porte.  Hais  ce  bruaque  mouvement 
achève  de  briser  les  poutres  vermoulues  de  la 
terrasse,  qui,  trop  vii;ille  et  trop  faible  ponr 
supporter  autant  de  monde,  s'efiondre  avec  fra- 
cas  sur  le  flanc  de  la  Calaise. 

Un  grand  cri  d'ofi'rol  retentit,  et  toun,  mili. 
taires,  conseillers  et  Sauvages,  tombent,  roulent 
péle.mêie  avec  les  tronçons  de  la  terrasse,  qui 
8'ccr.)uie  sur  le  roc  à  vingt  pieds  de  hauteur. 

Seul,  le  gouverneur,  qui  allait  suivre  ses 
hôtes,  est  resté  dans  l'embrasure  de  la  porte,  un 
pied  dans  le  vide.  Pale,  il  se  jette  prompte, 
ment  en  arrière,  et  regarde  avec  stupeur  cet 
amas  d'hommea  et  de  débria  qui  grouillent  à 
ses  pieds. 

Henrensement  qn'à  cette  époque  le  flanc  do 
la  falaiKe  était  encore  garni  de  quelques  arbres 
et  d'arbustes,  qui  arrêtèrent  la  chute  de  la  gale- 
rie ;  car  si  le  roc  eût  été  dénudé  comme  aujour. 
d'hu;,  ils  ensaent  été  précipités  k  pl.is  de  cent 
quatre-vingts  pied). 

Tous  ceux  qui  étaient  tombés  s'accrochaient 
anx  branches  et  anx  racines  pour  s'empêcher 
de  glisser  sur  la  pente  rapide  du  rocher.  Au 
dessus  dea  clameurs  générales  retentissaient  lea 
sonores  ju.ons  de  Momac.  Précipité  d'en  haut 
l'im  des  premiers,  le  Gascon  avait  reçu  tout  le 
choc  et  le  poids  du  corps  de  Oriffe-d'Ours,  qui 
lui  était  tombé  à  califourchon  sur  les  épaules. 

— Mordions  1  a'écriait-il  en  se  démenant 
comme  nn  diable,  allea-vous  bien  descendre  de 
sur  mon  dosi  Khi  là,  sandisi  moruiieur  le 
Sauvage,  voua  n'êtes  pas  une  plnme,  savea- 
VOU8 1  Cap-de-dlona  !  tous  m'éreintea  I . . . , 

Un  soubresaut  désarçonna  son  cavalier,  qal, 
surpris  de  la  brusque  dégringolade  de  la  gale- 
rie et  saisi  d'un  soupçon  de  trahison,  tira  tout 
aussitôt  de  sa  gaine  le  couteau  à  scalper  qu'il 
portait  à  la  ceinture,  et  fit  mina  de  se  jeter  sar 
le  chevalier. 

—Tout  beani  monsieur  l'IroqnoisI  s'écria 
Mornac  en  dégainant  aussi,  parce  que  noua 
avons  failli  nous  rompre  le  col  ensemble,  fau- 
dra-t-il  maintenant  nous  couper  la  gorge  T 

Un  éclair  de  réflexion  démontra  à  UrilTe- 
d'Ours  que  la  chute  de  la  galerie,  qui  avait  in- 
distinctement entraîné  avec  elle  Sauvages  et 
blancs,  ne  provenait  que  d'un  simple  accident, 
et  il  rengaina  son  couteau. 

Momac  grommelait  tout  en  se  retenant  aux 
branches  d'un  sapin  rabougri  : 

—Par  la  corblen  I  le  guignon  me  poursuit 
juf^qu'ici  I  je  croyais  pourtant  bien  qu'il  m'a- 
vait lâché  k  Brest,  où  J'ai  perdu,  mr  une  carte, 
la  veille  de  mon  départ,  lea  dernières  mille 
pistoles,  ou  à  pen  près,  qui  me  restaient  de 
tout  l'iiéritage  da  mes  vénérables  nïeuz  I 

Il  fut  interrompu  dans  ses  réflexions  mélan- 
coliiiueg  par  un  nouveau  cri  d'effroi. 

Penchés  sur  la  cime  du  roc,  les  actenra  de 
cette  scène  tragi-comlque  regardaient  en  hav. 

Mornac  se  pencha  comme  ies  autres. 


OABOOMHADKS  BT  8AUTAOEBIK8. 


l» 


Il  r\t  tioi*  dM  BMvagM  da  PutbMMde  qui 
Kiiukient  sur  1»  p«Bto  de  U  hMt  avec  ud« 
i«pldit6  rertigiaeuM.  Lm  malheureux  «Talent 
cependant  gtudk  tout  leur  eang-froid,  car  iU 
desceniiaivut  eane  rouler,  et  reetaieat  awU  en 
«e  rt-u-Dftnt  à  chaque  branche,  à  toute  racine. 
à  Itk  muiadre  aapérité  de  rocher,  qui  âdiaient 
aailliu  Boua  luura  maiua. 

En  trois  «econdes,  ils  touchèrent  la  base  du 
roc  et  Be  relevèrent  aalne  ot  saufa. 

Maia  le  merveilleux  ne  devait  paa  en  rester 
là.  Car  bien  loin  da  B'arrAler  et  de  ae  t&ter 
pour  constater  s'il  a  sout  intacts  dans  tous  leurs 
membres,  les  trois  IroquoiB  bondiosent  aussitfit 
sur  kurs  pieds,  courent  avec  d'énormes  en- 
jambées (lanH  la  rue  Champlain,  et  se  glissent 
entre  les  maibons,  encore  clair-semées  à  cette 
époque,  pour  apparaître  bientôt  après  sur  la 
grève  du  CuLde-âac. 

Là,  couchéH  sur  le  flanc,  dormaient  les  légers 
canota  d'écorce  des  ambnssadears  Iroquoia. 

En  prendre  un  sur  leurs  6p.^ules  et  le  porter, 
toujours  BU  pas  de  course,  jusqu'à  l'eau  du 
fleuve,  est  pour  eux  l'afiaire  d'un  moment.  Les 
trois  Sauvages,  se  retournant  vers  la  ville,  jet. 
tent  aloru  trois  cris  de  défi,  qui  montent  en 
hurlements  prolongés  vers  le  château.  Puis  ils 
sautent  dans  la  pirogue,  saisissent  les  avirons, 
et,  d'une  main  prompte  et  sûre  font  bondir  en 
avant  le  canot,  qui  fend  l'onde  avec  la  rapidité 
de  la  floche  et  disparaît  en  un  instant  derrière 
l'angle  abrupte  du  Cap-aux-Diamauts. 

Ceux  qui  s'enfuy  lient  ainai  avec  tant  de 
précipitation,  étaient  les  trois  ôtagea  queOriffe- 
d'UuTS  avait  dit  devoir  rester  avec  M.  de  Mésy. 

Lin  quart  d'heure  aprèa,  loa  autrea  acteurs 
de  ce  drame,  qui  avait  failli  tourner  à  la  tragé- 
die, a'épouasetaient  dana  la  salle  du  château  en 
riaut  de  leur  mésaventure.  A  part  quelques 
contusions  reçues,  personne  n'était  sérieuse- 
ment blessé.  (1) 

CHAPÎtRK  III. 

aA800NNA.OBS   IT  SAUVAOlRIia. 

— A  votre  santé,  che^  s'écria  Momac  en  t1. 
dant  d'un  seul  traii  un  grand  gobelet  de  vin 
d'Espagne. 

— Ooh  I  répondit  Qriffc-d'Onrs  en  l'Imitant. 

Il  était  trois  nouri<8  de  l'après-midi. 

Un  gai  rayon  de  soleil  qui  tombait  sur  les 
fenêtres  de  l'h&tellerie  de  JocqueB  Buisdon, 
venait  se  jouer  sur  le  bord  luisant  des  aohe- 
lets  d'étain  et  d'un  lourd  bruc,  rempli  de  /in, 
repopaiit  sur  une  table  inasHivo,  auprès  de  la> 
quelle  étaient  assis  le  clievalier  Eobc-rL  da 
Mornic  et  le  chef  agnier  Qriffe-d'Ours  suiaom- 
m6  la  Main  Sanglante. 

Vivement  éclairées  par  la  gerbe  de  lunaère, 

(U  Cat  incident  est  histuriqae.  Il  est  ainii  ra- 
V  jiiU;  dan.s  la  HalaCion  das  JéHuitea  de  Itlôl^.  A  l'nna 
dos  aji»enit>l('-e«  tenuai  i  Québao  à  l'ccoanioD  d'utie 
a'nba'sa'l»  ir  >quoi  e,  aaiiitaieot  des  Frantais  et  de« 
^auva|{•s  alli/'f,  qu'on  avaii  convoqués  pour  déli- 
b''rqr.  "  Coux  gai  a'r  troaTèrant  a'^taat  gViêst»  an 
K'anJ  nombre  de  la  salle  du  ohfttaaa  dans  une  fsta- 
tia  qui  ttg  «rda  lur  la  irrand  fleuve,  oatta  ralarie  oa 
•0  trouva  pa« «(«et forte  poariouteair  tantae  monde, 
«i  luea  qu'elle  fa  rnuaiiit,  et  tous  lee  Français  et  les 
iSauvacoa,   lasiibiaa  at  las  oapttfi,  sa  tinuvdiant 

i>âle-n><>la  hors  du  fort,  sans  avi/ir  paué  par  la  porte, 
^erionoa,  1/ian  merci,  n«  fut  aotablaaaat  andom- 

ULUgé," 


qui  Msalt  étinceler  comme  autant  de  rubla  le« 

Soattolettes  da  vin  rouge  répandu  sur  la  table, 
M  Ogures  du  gentilhomme  el  de  l'Iroquois 
présentaient  le  plus  curieux  contraste.  Animé 
par  la  douce  chaleur  du  vin,  le  visage  da 
Momac  exhalait  nri  air  de  galté  satisfivite  et 
spirituelle.  Les  longues  boucles  de  ses  che- 
veux frisés  en  torsades  frissonnaient  do  plaisir 
sur  ses  tempes  et  son  front  ouvert,  tandis  quu 
sa  longue  moustache  brune  semblait  se  tordre 
d'aise  et  sourire  au  contact  de  la  fine  Itqueor 
qui  empourprait  ses  lèvres. 

Au  contraire,  la  figure  luisante  ot  tatouéo  du 
Sauvage  respirait  cet  abrutissement  fércK-e  que 
les  boissons  spiritueuscs  produisent  habituelle- 
ment  sur  les  organisations  vulgaires  et  bru- 
tales. Lus  lèvres  de  l'Iroquois  se  crispaient 
sur  ses  dents;  les  pommettes  saillant<>s  do  ses 
joues  peintes  eu  bleu,  prenaient  une  teinte 
violacée  par  suite  de  la  prcHsion  du  pang  sois 
cette  couche  de  fard,  tiiudis  que  ses  yeux,  dé- 
mesurément ouverts,  8'inj<:(  talent  de  fibrilles 
rouges  et  que  sa  touffe  de  cheveux,  druite  sur  le 
sommet  du  cr&uo  et  surmontée  d'un  j  longuu 
et  noire  plume  d'ai;-'e,  s'agituit  munuçnute  & 
chaque  mouvement  u    tète. 

Inconsidéré  dans  se;'  .léslrs,  suivant  tonjourk 
l'impulsion  du  morne  it,  Murnoc  s'était  ima 
giné,  au  sortir  du  Château  Haiut-LoulK,  d'em- 
mener Griffo-d'Outs  à  l'auberge  et  do  le  faire 
boire,  afin,  s'ètait-il  dit,  de  constater  combien 
une  brote  d'Iroquois  pouvait  tenir  dj  mesures 
de  vin.  Do  la  conception  à  la  réalisation  de 
ce  beau  deasein,  Momao  ue  laissa  pt»  s'écouler 
une  minute.  L'idée  lui  en  païuiiisait  très- 
drôle,  et  le  Oascon  ne  recnlait  jamai8  devant 
un  caprice  do  sa  folle  iaiaginutioa. 

Il  avait  bien  eu  aussi  la  pousée  vague  de  faire 
parler  le  Sauvage  sur  lea  mœurs  ot  los  usages 
des  Iroquois,  dont  l'étrangeté  de  costume  et  de 
langage,  jointe  à  la  tonible  réputation  dont  Ils 
jouissaient ju8()u'en  fiance,  avaitut  eicltè  au 
plus  haut  point  sa  curiosit'.  Mais  a.  puine 
était-il  attablé  depuis  cinq  miiiiites  kvoo  lo 
chef  agnier,  qu'il  s'aperçut  qu'il  n'en  pourr.ilt 
rien  tirer.  Car  celui-ci  (ou  cuuu'tit  U  terrible 
passion  dos  Sauvages  pour  lus  boissous  «vii- 
vrantes)  avait  absorbé  le  vin  qu  on  lui  oltrnit 
si  volontiers,  d'une  manière  à  s'offaUsur  biuxi- 
tdt  sous  l'ivresse. 

A  toutes  les  (ji'.'Htioufl  do  Morrac,  il  répon- 
dait pir  un  regard  de  bote  fauve,  remp<l^Hait 
son  gobelet,  le  vidait  d'un  seul  coup  et  g  apu- 
sait  d'une  voix  rauque  :  Oah  I 

Quelques  buveurs,  attables  dans  un  coin  pins 
soutlire  de  la  tav( me,  r<gardai'>nt  avec  str^ 
peurc  'tte  scène  étrango,  ot  se  demandaient  ai 
le  féroce  enfant  des  bois  n'allait  pas,  (iaus  i>on 
ivresse,  af  jeter  sur  eux  pour  K's  tgjrger. 

Seul,  Mornac  ne  semblait  nulli:mt  nt  t>ong^ 
qu'il  courait  un  dargi-r,  et  sou  œil  curieux  se 
promenait  sur  son  étrange  vls-^-vi.'t,  tandis 
que  sa  main  longue,  mais  fine,  jouait  avec  les 
boucles  soyeuses  de  sa  chevelure. 

— Ces  longs  cheveux  do  mon  frôro  blano 
feraient  un  beau  scalp,  bégaya  toute  coup 
Qriffe-d'Oura  entre  deux  hoquets. 

—Tu  crois,  mon  vieux  I  repartit  le  Oa»r'on 
en  éclatant  de  rire.  Si  ma  chevelure  t>  plaSfc 
de  la  Bortu,  Je  t'assure,  mordious  I  que  j  y  tiiud. 
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poor  la  moioii,  «utimt  qao  toi  ;  et  cette  longno 
ipée  que  Toict  partage  abeolamont,  sar  ce 
point,  ma  manière  lie  penier. 

— Oahl  ricana  Oriffe-d'Oun. 

— Oah  I  répéta  Mornac  en  carosiant  le  pom- 
aieaq  d'arg^ent  cltMlb  de  sa  bonne  lame. 

TTn  Aclair  courut  sur  la  pmnoUe  faure  da 
Sauvage,  qui  étendit  soudain  le  bras  rers  le  che« 
valier,  mais  so  contenta  pourtant  do  saisir  le 
broc  de  Tin  ronge  et  d'en  Terser  ce  qu'il  conte- 
nait dans  son  gobelet,  qu'il  vida  les  yeux 
fixés  sur  lo  Qaacon. 

— Hoiàl  père  BoisdonI  s'écria  Mornac,  en 
ftappant  la  table  avec  le  cul  du  broc  A  boire, 
respectable  bOteliert  l'air  de  la  Nouvelle- 
France  me  dessèche  la  gorge. 

—  Pur  saint  Jacques,  mon  patron  vénéré, 
murma»  te  timoré  Boisdon,  à  l'oroillo  du  jenne 
homme,  vous  allos,  bien  nCa,  être  cause  d'un 
malheur,  monsieur  le  chevalier!  Ne  Toyei- 
Tous  pas  qu'il  est  gris  ? 

— Sois  tranquille  ;  avant  dix  minutes  je  le 
sai.'iule  et  le  couche  sous  la  table.  J'en  ai  ter- 
rastié  l'a  plus  forts,  va,  cap-de-dious  I 

— M.on  Dieu  I  mon  Dieu  I  que  va-t-il  arriver  I 
soupira  Boisdon  en  descendant  à  la  cave. 

Et  ><ang  le  coin  sombre,  les  buveurs  ne  bu- 
VHient  pWB.  Ils  auraient  bien  voulii  sortir  ; 
mais  l'l»*}auols  se  trouvait  près  de  la  porte, 
et  ils  craignaient  qu'il  ne  vint  à  se  jeter  brus- 
qnt-ruent  sur  «nx. 

Boisdon  fl'approcha  timidement  de  la  table, 
dont  11  s'éloigna  aussitôt  après  y  avoir  déposé 
le  broc  demandé. 

Mornac  remplit  le  gobelet  du  Sauvage,  ainsi 
que  le  sitin  qu'il  but,  en  savounint  chaque  gor- 
gée avec  do  petits  claquements  de  Ion  ue  ap- 
prolMkteurs. 

Le  regarti  du  Sauvage  se  fixait  de  plus  en 
Î>IU8  sur  la  tôte  du  gentilhomme.  Par  trois 
folij  il  reniplit  et  vida  son  gobelet  «ans  quitter 
doH  y<nix  le;i  bouden  frlscos  du  chevalier. 

— A  la  longue  vitàllesse  de  ma  chevelure,  fit 
Mornac  qui  but  un  rouge  bord,  et  puiese-t-oUo 
bij'.achir  en  paix  sur  mou  cr^me  I 

A  c«i  défi,  Orilîo-d'Ours  poussa  un  nigisso- 
motjt  ut  s'ôiant^a  vers  Mornac  en  braudiuEant 
Bon  cotittau. 

Il  av.'^ugrand'poine  àse  tenir  gur  ses  J'mbea. 

Prompt  comme  l'éclair,  le  Gascon  lui  saisit 
lo  {uigaet  qu'il  lui  tordit  en  l'attirant  vers  la 
terre. 

Le  Sauvage  tomba  d'abord  sur  le  genou,  puis 
a'afi'aissa  pri'fin  de  la  table,  sous  laquelle  Mornac 
le  poussa  du  pied.    I/Iroquois  était  ivre-mort. 

JjCH  buveurs  du  fVmd  de  la  salle  s'élancèrent 
vers  la  porto  eaua  payer  leur  consommation, 
et  se  sauvèrent  à  toutes  jambcH. 

— Là  I  voyez-'.  DUS,  monsieur  !  s'écria  Boisdon. 
En  voilà  qui  décampent  sans  me  pay^r  ;  et 
cela  par  votre  foute  ! 

On  a  uuiavquô,  sans  doute,  la  progression 
descendiuitu  du  respect  de  Boisdon  pour  lo  che- 
val? j  de  Mornao.  D'abord  il  l'avait  nommé  : 
tnoii^eur  Ip  marquis,  puis  monsieur  le  comte, 
et  enfin  M.  tout  court. 

—-Oui  !  continua  Boisdon,  qui  me  payera  ce 
vin-là,  mniulenartt?  No  vous  avals-je  pas  dit 
que  vous  me  fericBun  malheur?  Et  cet  homme 


dangereux,  oomment  m'en  déb«nmaser  loraqull 
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— Sandis  I  onblies-tu  donc  à  qui  tu  parles, 
maroufflel  s'écria  Mornac  échauffé  par  le  Tin. 
Tiens  I  voici  un  lonit,  paje-tol,  et  si  cette  bmte 
tu  veut  causer  noise  à  son  réveil,  viens  me 
chercher  en  haut  et  je  te  la  mettrai  propre- 
ment à  la  porte.  Car,  on  animal  de  la  soi  te 
no  mérite  piaa  mieux. 

Tandis  que  la  figure  de  Boisdon  se  rasséré- 
nait, et  que  le  bonhomme  se  confondait  en  ex- 
cuses et  en  remerciements,  Moinac  gravit  les- 
tement l'escalier  qui   menait  au  second  6t4tg(». 

Le  Gascon  avait  la  jambe  ferme  comme  un 
soldat  à  jeun  sur  le  champ  de  parade. 
Il  buvait  sec,  ce  digne  chevalier!  S'il  ai- 
mait les  longues  phrases  et  les  grauds  coups 
d'épôe,  il  affectionnait  aussi  particuliiirement  les 
grands  venes,  et  les  savait  vider  royalement. 

Moinac,  n'ayant  rien  de  mieux  à  foire  pour 
le  moment,  s'étendit  sur  son  lit  et  s'endormit 
bientôt.  Ce  n'est  pas  que  le  vin  l'eût  alourdi. 
Oh  !  que  non  \  Mais,  fatigué  par  une  longue 
traversée,  et  trouvant  plus  confortable  le  lit 
de  l'auberge  que  le  cadre  étroit  dans  lequel  il 
avait  dû  dormir  pendant  près  de  deux  mois,  le 
jeune  homme  avait  sommeil  ;  ce  qui,  du  reste, 
arrive  aux  plus  gens  de  bien  mémo  quand  ils 
n'ont  point  bu. 

Il  ne  H'éveilla  que  deux  heures  plus  tard,  et 
gr.lce  encore  à  la  pesanteur  de  la  grosse  main 
do  Boisdon,  qui  lui  secouait  l'épaule. 

— Pardon,  monsieur  le  comte  (la  pièce  d'un 
louis  avait  fait  remonter  l'estime  de  l'auber. 
giste),  pardon,  si  je  mo  permets  de  mettre  fin  à 
votre  somme  ;  mais  il  est  six  heure»,  et  votre 
souper  sera  bientôt  prêt. 

— Ju  t'absous,  cadédis  t  je  t'absous,  brave 
homme,  du  momout  que  tu  n'interromps  une 
de  mes  jouissances  que  pour  m'en  procurer  une 
autre.  Sais-tu  q  jo  ce  léger  eoinmt'il  m'a  rt-mis 
en  appétit,  et  que  je  me  sens  d'énormes  Cavits 
sous  les  côtes? 

Monsieur  le  comte  est  bien  bon  de  rendre 

indireclemout  un  hommage  aussi  flatteur  à  ma 
cuisine.  Mais  il  m'avait  toujours  semblé  que 
c'était  plutôt  l'exercice  et  le  grand  air  qui 
excitaient  à  manger. 

— Eh  !  eh  !  père  Boisdon,  vous  oubliez  le  via 
dans  votre  nomenclature. 

— C'est  vrai  I  c'est  vrai  I  Et  puis,  monsieur 
le  comte,  ce  n'est  pas  pour  vous  ofienser,  mais 
vous  buvez  soc.     Eh  I  eh  ! 

—N  est-ce  pas  ?  fit  Mornac  en  s'étirant  les  braa 
avec  un  air  Katihfait.  Sais-tu  que  c'est  attri- 
but royal,  et  que  je  le  tiens  du  Rrand  roi 
Henri  I V  pur  la  famille  de  Navarre,  à  laquelle  la 
mit'iuio  cbt  liée  d'assez  prés. 

Si  Mornac  n'eût  pas  été  un  tantet  vantard  et 
menteur,  il  n'oùl  vraiment  pas  été  Gascon. 

— Oh  !  mais,  dites  donc,  père  Boisdon,  votre 
Iroquol3  vous  a-t-il  donne  bien  du  mal,  ououve- 
t-il  encore  son  vin  ? 

— Non,  monsieur  lo  comt<!,  il  s'est  réveillé,  il 
y  a  un  quart  d'hùuro  à  peiue,  et  s'ej»  est  allé 
tout  de  suite.  11  avait  encore  l'air  bien  fa- 
rouche, et  je  l'ai  vu  qui  errait  sur  la  grand'- 
placu  comme  ûme  en  peine.  Pourvu,  maintti- 
nant,  qu'il  n'aill'  pas  faire  de  mauvais  coups. 
Car,  lorsqu'ils  sont  saouls,  ces  iiauvagus  soiit 
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plMterrlblMqn'àJenn.  Hait  numsteor  { 
le  oomto  veat  M  lever  ;  Je  m'en  tm. 

-^eit  bon,  fit  MornAC.  qui  m  mit  rar  son 
■tent.  Je  ToodiaU  faire  on  brin  de  toi- 
lette ;  en  ai-Je  le  tempe  avant  souper? 

Heu  I oui,  répondit  l'tifttalier  en  t\. 

lant  de  son  gousset  une  énorme  montre  d'ar- 
gont,dont  un  soûl  coup  bien  asséné  aur<iit 
assommé  un  ours.  Monsieur  ie  comte  a  une 
dixainc  de  minutes  à  lui. 

— Oh  1  alorfl,  j'aurai  fini  asses  tût  ponr  ne  me 
point  faire  attendre. 

Boisdon  sortit  et  le  chevalier  sauta  à  bas  de 
son  lit. 

Comme  il  n'avait  que  le  pourpoint  et  le 
baut^e-clisusses  que  nous  connaissohs,  la  toi- 
lette de  Moroac  ne  lui  prit  pas  beaucoup  de 
temps.  Seulement,  au  lion  des  lourdes  bottes 
que  nous  lui  avons  vues  en  premier  lieu,  il 
chaussa  d'abord  une  paire  de  bas  de  soie  qui 
lui  montaient  au-dessus  du  gonou,  et  puis 
enxerr»  ses  pieds  en  des  souliers,  à  boucles  d'or 
et  qu'on  appelait  bottes  do  ville  ou  bottines. 
Ensuite,  il  tirade  sa  valise  une  assez  jolie  paire 
de  manchettes  en  flue  batiste  ornée  de  den- 
telles, ainsi  qu'une  large  cravate  de  point  d'ifUi- 
pagne,  qu'il  noua  sur  sa  gorge  par  un  ruban 
rose,  et  dont  il  laitn3  pendre  les  bouts  en  cas- 
cades sur  le  devant  du  pourpoint.  Puis  il  raf- 
fermit sa  chevelure  et  retortilla  sa  longue 
moustache  brune. 

Ainsi  fait,  il  avait  l'air  si  orftne,  que  lorsqu'il 
sortit  de  sa  chambre,  demoiselle  Perpétue  Uois- 
don  (1)  sentit  battre  vivement  son  coeur,  sous 
sa  maigre  poitrine  ;  et  je  crois  que,  si  Mornac 
eût  voulu  l'embrasser,  lorsqu'il  la  rencontra 
■nr  le  palier — pardonnea-moi  cette  médisance 
sur  une  femme  aussi  rigide— elle  eût  volon- 
tiers tendu  la  Joue. 

Ven  les  sept  heures  et  demie,  Mornac,  le 
feQtr«  à  larges  bords  incliné  fortement  sur  l'o- 
leille  gauche,  el  sa  longue  rapiéeotau  c6té,  sor- 
tit  de  l'auberge  du  BariUd'Or.  Il  se  rendait 
chea  M.  Buette  d'Auteuil,  qui,  l'on  s'en  souvient, 
demeiuait  sur  l'emplacement  occupé  de  nos 
joars  par  l'IIfttel  du  Parlement. 

Bien  que  la  nuit  ne  fût  pas  encore  venue,  la 
lumière  du  jour  pâlissait  sensiblement,  et 
l'ombre  eommençatt  4  s'épandre  dans  les  rues 
désertes. 

Le  obevalier  mettait  le  pied  sur  la  dernière 
marche  du  seuil  do  la  taverne,  lorsque  la  bonne 
grosse  figure  de  Boisdon  se  pencha  par  la  porte 
entreb&illée,  qui  laissait  voir  aussi  la  main 
droite  de  l'aulîergiste  armée  d'une  énorme  barre 
de  chêne. 

-—Monsieur  le  comte  no  trouvera  pas  mau- 
vais, sans  doute,  dit  le  brave  homme,  que  je 
barricade  ma  porte  à  cette  heure.  Il  faut 
être  prudenjt  par  le  temps  qui  court  ;  les 
Iroquois  rôdent  continuellement  aux  en- 
virons, sans  compter  ceux  qui  sont  aujourd'hui 
dans  la  ville.  Saves-vons  que  je  serais  bien 
en  peine  si  celui  de  cet  après-midi  allait  reve- 
nir. La»  bocM  bourgeois  n'ont  pas  toujours 
l'honneur  d'abriter  sous  leur  toit  une  excellente 


*  *  (1  )  Oo  sait  que  les  feminef  mariies,  chei  le  peuple, 
n'f^yant  pai  droit  a4  titn  de  dame,  s'appalaient 
alon  demoiMlies.  Lsi  Maies  fiiames  oublM  se 
nmamaleot  daines. 


lame  accompagnée  d'un  poignet  aasd  solide 
qoe  le  vêtre,  moniienr  le  comte  ;  aiuwi  sont-ilg 
aooonturaéd  de  se  renfermer  de  bonne  heure. 
Bien  en  a  pris,  1  autre  soir,  à  Nopœ  qui  de- 
meure au  pied  de  la  Cûte  de  Sainte-Oenevléve. 
Nicolas  Pinel  et  son  garç3n,  Oilles,  s'en  rcvo> 
naient  de  leur  désert,  en  haut  de  choi  Nopce. 
quand  ils  furent  altaquôs  pardonx  Iro  |Uoid  qui 
manquèrent  les  prenlre  vifi.  Blessé  d'un  coup 
d'arquebuAe,  dont  11  est  mort  au  bout  dd  quel- 
ques jours,  maître  Nicolas  se  précipite  de  peur, 
avec  son  garço  i,  aval  la  mont^^no  pour  se 
sauver.  Boiavcrdun,  qui  était  avec  eux,  l&che 
son  coup  do  fusil  sur  les  S:iiivaj;i-8,  mais  sans 
les  loucher.  Les  Iro  luois  ayant  élu  se  joindre 
ii  d'autres,  tout  près  du  ).i  maison  de  No< 
pce,  y  tirèrent  un  coup  d'arquebuse  dans  U 
porte,  qu'ils  auraient  enfoncée  si  elle  n'eût 
pas  ôté  bien  verrouillée  et  barricaléo  en  de. 
dans.  Les  chiens  j  ippèrcnt  toute  la  nuit  à  la 
Côte  Sainto-G  jueviève.  (l)  Vous  voyea  que 
les  bounes  gens  n'ont  pis  tort  de  se  mettre  à 
l'abri  dôs  la  brunanto.  Quand  m  mijiuur  le 
comte  reviendra,  il  n'aura  qu'A  se  nommer,  et 
j'ouvrirai  tout  do  suite. 

—C'est  bon  I  c'est  bon  I  dit  Mornao  impa. 
tienté  du  babil  de  raubergibte,  et  il  s'avança 
dans  la  rue  Notre-Dame,  qui  ne  devait  "ortar 
le  nom  do  Buade  que  vingt  ans  plus  taru 

Comme  il  allait  dépasser  la  den>  .ire  de 
l'évéque,  une  jouno  femme,  à  la  démarche  vive 
et  légère,  rléboucha,  en  courant,  de  la  rue  du 
Fort  ;  puis,  à  cinq  pas  derrière  elle,  un  homme 
bizarrement  vêtu  ou  plutôt  très-pou  vêtu,  qui 
la  poursuivait. 

— La  joue  de  la  vierge  pMe  est  comme  au* 
belle  fleur  que  le  ch(  f  veut  admirer  de  prèi^ 
criait  d'une  voix  avinée  l'iiommj  qui  la  rejui" 
gnit  en  deux  bonds. 

Il  avait  déjà  pae^é  son  bras  droit  eutour  de 
la  taille  et  allait  cftlijurer  de  ses  lèvres  le  vi- 
sage de  la  jeune  pentoune,  lorsque  celle-ci  ae 
détourna  vivement,  se  dégagea  et  le  frappa  en 
pleine  figure  de  sa  petite  m  liu  feraiéj. 

L'homme  rioana  ei  s'élança  de  nouveau 
vers  elle. 

—A  moi  t  au  secours  I  cria  la  pauvre  fomme. 

Le  Sauva?o  allait  encore  porter  sur  elle  sec 
mains  brutales,  quand,  soudain,  Mumac  l'ondii 
au  devant  de  lui,  son  épée  nue  au  poing.  Dé- 
daignant d'eu  frapper  de  la  pointe  un  ennemi 
dont  les  mains  sont  sans  armes,  le  chevalier 
rabat  violemment  le  pommeau  de  son  épée  sur 
la  poitrine  nue  de  l'Iroquoid,  qui  tombe  à  la  ren- 
verse. 

— Grifif --d'Ours  I  s'écrie  Mornac  avec  surprise. 

— Oab  I  s'exclume  l'autre  on  se  relevant. 
Malheur  au  jeune  f  )u  qui  a  fait  couUr  de  l'iau 
du  fou  dans  leti  veines  de  la  Main-Sanglante  ! 

Et  Oriffu-d'Ours  lance  son  lomaliàk  à  l» 
tète  do  Mornac. 

Celui-ci,  qui  a  deviné  l'intention  du  mouve- 
ment, fait  un  bond  de  cOté. 

La  hache  passe  en  siËQant  entre  Moinac  et 
la  jeune  femme,  et  s'en  va  frapper  le  mur  da 
logis  do  .Mgr  de  Laval. 

Aveuglé  par  la  colère,  Oriffe-d'Oiurs  se  Jotte^ 


.S^i- 


(2)  Hl«tarl4iie-  Joama!  dm  i^tnitw,  27  avril  1061* 


Il 


LE  CHEVAL]  KR  UK  MOBNAO. 


!•  oouleaa  «a  poiag,  tnr  le  ohev«li«r  qui  tombe 
•oaritôk  eo  Karde  en  protégeant  U  jeune  femme. 

Légèrement  piqué  d'un  coup  de  pointa  à 
U  poitrine,  le  6«ut»kA|  qv^  l'épéo  du  gentil- 
homme tient  à  diatanco,  poasge  des  cHb  furieux. 

Oetto  «(  6no  n'avait  duré  qne  quelques  ao- 
oondea  ;  maiR  elle  ee  pa88alt  tout  près  du  fort 
doa  Hurooii,  et  avait  attiré  l'attentiou  de  cea 
derniera  dont  une  dissaine  ae  précipitent  en 
dt'horH  de  la  paliasade. 

Uh  eutouruut  rir..>quoi8  qui  brandit  aon  cou* 
t«au  ou  liuriant. 

— OkieuH  que  voua  étea,  osfz  donc  porter  la 
main  aur  un  tlii'f,  que  jo  voua  envoie  rejoin- 
dre les  mâuea  do  voa  parents  maaaacrés  par 
lea  miens  I  Vonei  tons  I ....  Voua  trembles; 
voua  n'avca  «{ue  drs  cuiura  do  renards  et  vos 
bras  août  plus  lAibles  quo  i;eux  d'une  fummo  I . . 

L»  cercle  dné  iluroua  s'épaissist  ait  de  plus 
en  plua,  grâce  atix  aecoura  qui  leur  arrivaient 
à  cliai]ue  seoondt;,  et  le  chef  allait  Atre  culbuté, 
tué  aa  18  doute,  lorsqu'un  bruit  de  pas  retentit 
dann  la  rue  du  Fort,  en  môme  temps  qu'une 
voix  eouoro  y  criait  d'on  ton  do  commande- 
ment : 

— Arrêtez  toua,  au  nom  du  roi  I 

Une  dizaiue  do  soldata  arméa  auivaient,  en 
courant,  cet  homme,  qui  n'était  autre  que  Louia 
PiTunne,  sleor  de  Mazé,  capitaine  de  la  gami- 
aon  du  Foit  de  Québec. 

— Q  le  siguitie  ce  vacarme?  demanda-t-il  en 
arriv'Aiil. 

Muruac  s'avança  et  lui  raconta  l'afTaire  en 
deux  mots.  Lu  sieur  de  Mazé  perça  la  foule 
qui  euviroiiualt  l'Iroquois,  et  dit  &  Oriffe- 
d'Oura: 

—Suivez  raoi,  chef.  Vous  paaaorea  la  nuit 
au  chdteaM,  avec  vos  guerriers  qui,  surpris  de 
iiti  vous  point  retrouver  co  soir,  sont  venua  ae 
plaindre  au  gouverneur  de  votre  disparition, 
j  oUiU  eu  train  do  vous  chercher  pour  voua 
mmonor  vers  eux  quand  le  bruit  que  voua  re- 
nés do  faire  a  attiré  mou  attention  et 
mnH  pas  de  ce  côté.  Venez,  ne  craignez  rien, 
et  fti.'/.-vouH  k  la  bonne  foi  des  Français.  Vous 
restorea  toute  la  nuit  au  château  pour  qu'il  ne 
vous  arrive  rien  do  fAcheux,  et,  demain  matin, 
VOUA  serez  libre  de  partir. 

Le  gouverneur  avait  pris  ses  diaiiositiona 
pout  empêcher  les  Iroquoia  d'errer  parla  ville, 
penilaut  la  nuit,  en  les  gardant  au  château 
Bilut-Ijouis,  oii  une  surveillance  immédiate 
pouvait,£tre  exercée  sur  eux. 

Assez  coiiteui  au  fond  d'échapper  aux  mains 
von^'^'iresKes  des  I lurons,  ses  ennemis  mortels, 
Oi'ilte-d'Oura  se  mit  aussitôt  k  la  disposition  du 
capitaine. 

11  avait  dôjà  fait  dbux  pas  quand  il  s'arrêta. 

— Jeuue  homme  à  face  pâle,  dit-il  à  Mornac, 
noi;fl  nouH  rencontrerons  encore  sur  le  sentier 
do  guerre  ;  et  toi,  vierge  bi  inclie,  tu  viendras 
avant  Iongtcm;;s  habiter  lu  ouigouam  du  chei  1 

Il  86  retourna  an  milieu  des  soldats  qui  l'en- 
tuurnient  et  le  bruit  do  ses  pas  se  perdit  bien- 
tôt, avec  ceux  des  soldais,  à  l'extrémité  de  la 
rue  du  Fort,  où  tous  disparurent  dans  l'ombre 
de  la  nuit. 

— Va-t-en  au  diable,  je  no  te  crains  guère  ! 
grommela    Mornav,  qui,  «0  tournant  vers  la 


Jeune  femme  dont  la  peur  avait  paralyié  lei 
mouvementa,  ^out»  : 

— Me  p«rraettea-vou8,  madame,  d«  TOua  oiSrlr 
mon  bras  pour  voua  conduire  à  l'endroit  oii 
voua  désirez  aller. 

—J'accepte  avec  reconnaissance,  monsieur, 
répondit  la  damo  d'une  voix  fraîche  et  diatin» 
gnée. 

Le  chevalier  tendit  galamment  aon  bras 
gauche,  aur  lequel  la  Jeune  personne  appuya  la 
main  en  disant  au  gentilhomme  : 

— Je  ne  vais  qi.'4  deux  pas  d'ici,  chea  .M. 
Ruetto  d'Auteuil,  ou  je  suis  invitée  à  passer  la 
veillée. 

— Q'ielle  rencontre  fortunée  !  repartit  Mor- 
nac.    Je  suis  prié  moi-mémo  à  cette  Foirou. 

— Vraiment  I  ce  m'est  un  fort  heureux  ha- 
sard quo  d'^y  rencontrer  mo/i  sauveur. 

—Votre  sauveur,  non,  madame,  maia  bien 
plutôt  le  plua  humble  de  voa  serviteurs. 

Ce  gredln  de  Gascon  avait  le  coup-d'œil  vif. 
Il  s'était  aperçu  tout  de  suite,  malgré  l'obscu- 
rité, que  aa  compagne  é*  ait  jeune,  Jolie  et  dis- 
tinguée. 

—Vous  devez  vous  demau'ler,  reprit  la  belle 
Inconnue,  comment  une  jeune  femme  a  pu  ae 
hasarder  à  sortir  ainai  seule  le  soir. 

La  chose  eat  toute  simple.  Je  demeure 
an  commencement  de  la  rue  Saint-Louia.  Ce 
n'est  qu'à  quelques  pas  do  chez  M.  Bnette 
d'Auteuil,  et  la  ville  étant  habituellement 
a«8ea  tranquille,  môme  à  cette  heure,  j'ai  cru 
pouvoir  m'y  rendre  seule.  Mala  comme  je 
m'engageaiH  aur  la  place  d'armea,  j'ai  remarqué 
qu'un  homme  ae  relevait  de  terre,  au  coin  do 
la  sénéchaussée.  (1) 

Instinctivement  j'ai  h&té  le  pas,  aana  courir, 
néanmoins  ;  car  Je  ne  suis  pas  peureuse. 

— Je  le  crois  bien,  aandisl  A  la  manière 
dont  voua  avez  frappé  l'Iroquoia  au  visage,  j'ai 
vu  tout  de  suite  qne  voua  êtes,  madame,  d'un 
naturel  fort  déterminé. 

— Quand  j'ai  va  qu'il  allait  m'atteindre,  con- 
tinua la  jeune  femme  avec  un  sourire,  je  me 
suis  miso  &  courir  en  entrant  dans  la  rue  du 
Fort,  et ... .  vous  savez  le  reste.  Si  je  ne  me 
trompe,  voua  étca  étranger  et,  do  plua,  nouvelle- 
ment arrivé  :  me  aera-t-il  permia  de  voua  de- 
mander le  nom  de  mon  brave  protecteur? 

— Robert  du  Portail,  chevalier  de  Mornao, 
pour  vous  servir,  madame. 
•—Ah  I  mon  Dieu  ! 

■—Mon  nom  est  donc  bien  furprenantT 
—Pardon,  monaiour,   mais  eavez-vous  que  Je 
crois  qne  nous  sommes  cousins  ? 

— CouHJns,    ma  lame!     Veuille    le  ciel  me 

gratifier  inopinément  d'une  aussi  charmante 

con;iino,  et  je  lui  en  voue  une  reconnaissance 

éternelle  ! 

Gomme  lia  étaient  arrivés  chez  M.  d'Auteuil, 


(1)  "Les  salles  «t  lasbureaui  du  la  sén^chaugfiAe 
étaient  plaoés  dacs  une  maigi>n  située  en  partie 
Hur  l'emplacnmont  (ju'iKscupo  aujoard'hni  le  iialsia 
de  justice  à  Quf-buc.  Lorsiiue,  plus  tard,  le  palaig 
de  l'Intendant  eût  6t^  bàti  xur  le»  borda  de  la 
rivière  Baint-Otarles,  les  bStJmenta  de  la  «én^- 
tihaussée  furent  abandonn/^B  :  et,  on  \C&h  l'owptaao-  a 
mont,  avec  Ior  ruine.s,  fut  donné  pat  le  rwi  MxjU- 
ooUet>;.  <iiii  finiront  pur  y  craitjiuorter  leur  couvent." 
M.  l'abbé  Fcriand. 


•     'JÉ 


PORTHAITH  ET  CAUA(!TfcRKS. 
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In  K>n  de  lenn  roix  ■'éteignit  derrière  1»  porte 
qae  l'on  refernu  lur  lei  deux  Tiiltenrs.  (1) 

CHAPITRE  IV. 

rOITBAITB   IT   OARAOTftBrS. 

On  M  conralncr»  qne  l'AIito  de  1»  soclâté  de 
Qnèbec  éUlt,  ce  soir-là,  rimnio  cliea  M.  RuoUe 
d'Auteuil,  pour  peu  qae  l'on  Teuilie  bien  prAter 
l'oreille  aux  noms  dos  invités  qu'un  domestique 
annonce  à  mesurti  qu'ils  arrivent. 

Mais  Jo  dois  mentionner  d'abord  le  nom  do 
la  maîtresse  do  la  maison,  Mmu  d'Autouil,  néo 
Clalre-ï'rançoiBe  de  Clément.  C'était  une  per- 
Honne  de  trente-six  &  quaranto  ans,  de  taille 
moyenne  al  d'un  air  fort  distingué.  Elle  ac- 
cneiUait  se»  hôtes  avec  cetto  aisance  et  cette 
urbanité  que  peut  seule  donner  la  nuit.sanc». 

Rn  premier  lieu,  parmi  les  invitf.s,  venaient 
Louis-Tiinanilre  f;imi lier  de  LotHniAro,  llou- 
t<!nant-goQ6ral  de  la  prévôté  de  Québec,  sa 
femme  MaïU-Klizalmth  d'Amours,  et  leur  fils 
aine,  alors  >'igé  de  viogt-deux  an»,  René-Louis 
Chartier,  qui  devait  étro  plus  tard  couReiUurdu 
roi  et  lieutenant  civil  et  criminel.  Fiiix,  c'était 
M.  le  Vieux  de  llanteville,  lieutenant-général 
de  la  sénécliausséo,  marié  eu  1054  à  Mario 
Uenardin  de  la  Blanchetière,  à  laquelle  il  don- 
nait en  ce  moment  le  bra^.  Apparaissaient 
ensuite  les  sieurS  Le  Gardeur  do  Tilly  et  Le 
(iardcur  de  Ropontigay,  le  commis-géuoral 
OLarleH  Aubert,  sieur  do  La  Chenaye,  M. 
Biaise  de  Traoolle,  médecin,  qui  devait  mourir 
l'année  suivante,  et  bien  d'autres  dont  j'oublie 
tes  noms  :  on  tout  une  ^ngtaine  de  personnes 
do  naissance  et  d'éducation  qui  composaient  la 
majcuro  partie  d^  l'aristocratie  do  Québec.  Car 
il  ne  fatit  pas  oublier  que  notre  villa  no  comp- 
tait alors  que  buit  cents  habitant»,  que  l'immi- 
gration avait  été  bien  lente  jusqu'à  cette 
époque,  et  que  les  autres  personuages  de  nais- 
sance et  de  fortune  qui  tirent  ensuite  marquo 
dans  la  colonie  ne  devaient  arriver,  <  pour  la 
plnpart,  que  l'année  suivante  avec  le  beau  régi- 
ment de  Carignan. 

De  tontOR  les  femmes  qui  iromposiiient  cette 
réunion,  ia  plus  joune,  la  plus  belle  et  la  plus 
admirée  était  sans  contredit  illJc  Jeanne  de 
Richeconrt,  celle-là  même  (lue  Mornac  avait 
préservée  de  la  brutalité  de  l'Iroquois  Griffe- 
d'Ours. 

Kile  portait  à  ravir  une  délicieuse  toilette. 
Une  robe  de  soie  rose  emprisonnait  sa  taille 
Bvelte,  mais  riche,  dans  un  corsage  à  longue 
pointe  ;  la  jupe,  ample  et  retroussée  sur  le  de- 
vant par  un  nœud  de  ruban  de  satin,  retombait 

(1)  Pour  appayer  d'un«  preuve  irréfutable  l'épi- 
sode qui  termine  lo  chapitra  pr<!^o<^(lent,  et  montrer 
les  déplorables  eifeta  que  le*  boisaom  enivrantes 
cAueaient  chez  le.i  SauvMproii,  jo  me  perinelirai  de 
cito'  un  fragment  d'une  leiirede  la  Mère  de  l'Inaar- 
cation  à  son  fils-  "Cor  buissouH,  dieatCetle,  perdent 
tous  oos  pauvres  gens,  les  boaimei,  lea  tamrues,  le» 

Sarçona  et  le»  fille.s  même:  car  chacun  est  maitre 
ans  la  cabane  ((uand  il  x'agitde  manceretde  buirj; 
iU  coût  pii»  tout  aussitôt  do  vertige  ot  deviennent 
n.'tnnie  furieu.x.  Ils  courent  nus  aveoëes  Épfea  et 
d'autres  «nnes,  et  font  fuir  tout  le  monde  ;  poit  de 
icur,  $oH(li>  nuit,  ils  courent  par  Uuébeo,  pans  «lue 
wrsonno'lo»  pui.sso  eimxScher.  Il  s  en  suit  de  là  des 
mqurtrés,  des  violemente,  des  brntalit<-g  monstru- 
•u«ak  et  inouïes " 


en  arrière  rar  one  second»  jupo  pins  étro''>*, 
en  soie  verte  «t  moirée,  gai  nie  de  Anes  d«ri- 
telles.  Comme  les  manches  de  la  robe  ao  por- 
taient alors  trèa-coartes,  celles  de  la  chenîisfl, 
terminées  par  des  poignets  do  valenciunnea, 
laissaient  voir  un  avant-bras  nn,  blanc,  ferme, 
modelé  comme  celui  de  la  l>ello  Madeleine  an 
Désert  du  Corrége,  et  terminé  par  la  plus  aris- 
tocratique main  du  monde. 

Lorsque  votre  œil  fasciné  déjà,  remontait 
jusqu'à  l'encolure  du  cornuge  que  U  mode  non- 
{  vellu  voulait  décolleté,  le  regard  t'y  arrêtait 
{  ébloui  par  le  moelleux  des  contonra  et  la  pareté 
{  du  tissu  des  resplendlHKttntes  épaules  et  de  1* 
i  nai^Hance  d'une  gorge  dont  le  pcn  qu'on  en 
j  apercevait  eût  mérité  d'élro  immortalisé  par  la 
I  pinceau  d'un  Titien. 
I 

;       A  quelques-uns  «le  mes   lecteurs   cette   des» 

I  cription  semblcrn  hut\  mondaine.    Dieu  m'est 

témoin  pourtant  nue  je  n'en   peux  mais  et  que 

Je  reste  dans  les  strict'<s  b4>rnc8  de  la  vérité  hia- 

torique. 

Les  dames  canadiennes  d'alors,  nos  véné- 
rées oiculoB,  dont  je  veux  ressusciter  on 
mes  oBuvreH  lu  buauté,  la  jeunesse  et  les 
vertus  LïroiqueB, aimaient  aKKfz  se  décolleter) 
puisqu'il  appert  que  Mifr  de  Laval  dut  leur 
défendre,  par  un  mandement  spécial,  do  veidr 
à  l'église  les  é|>aules  et  les  bras  nus.  Ah  !  co 
n'est  point  la  peine  de  Jeter  les  hauts  cris, 
mo8<lame8  ;  car,  malgré  cela,  nos  chasti  g 
grand'mèro.^  valaient,  pour  le  moins,  autant 
que  colles  d'entre  vous  qui  pUsReut  la  lèvre  en 
mo  lisant,  et  dont  lo  menton  essaye  en  vain 
de  se  cacher  sotis  luur  collet  haut  monté. 

Jusqu'ici  ma  plumea  pu  trouver  des  mots  «aa» 
doute  bien  impuissants  h  donner  une  idée  do  l* 
beauté  gracieuse  de  Mlle  Rlctioconrt;  niai» 
maintenant  que  mes  yeux  en  sont  arr.rés 
à  contempler  sa  figure,  jo  me  demando 
avec  eflfroi  s'il  ne  mo  faut  pas  renoncer 
à  la  poindre.  Eh  !  comment  peindre  avec  des 
mots  sans  couleur?  C'est  ici  que  l'écrivain  lie 
sent  inférieur  au  peintre.  81  tous  Ion  d«ïux 
ont  pour  modale  un  idéal  qu'ils  n'atttiîgut  ut 
jamais,  l'artiste,  du  moins,  peut  donner  à 
sa  toile  une  apparence  de  vie,  des  ton» 
chauds,  des  traits  distincts  qui  offrent  aux 
yeux  une  imago  déterminée  de  sa  pensée,  de  m 
conception,  do  son   rêve.     Tandis  que   lécrl- 

vain Liseas  plutftt  les  cent  mille  et  un  jwr- 

traits  d'hôroines  de  tous  les  romans  j^ai  ont 
jamais  été  écrits,  et  citct-m'en  dix,  troin,  un 
seul,  qui  donne  au  lecteur  une  idée  nette  do  la 
fomme  que  l'auteur  a  voulu  représenter. 
Au  contraire,  le  moindre  croquis,  Mt  par  le 
plus  petit  des  crayonneurn,  n'irapiiino-t-il  pa» 
pour  longtemps  en  votre  mémoire  les  traits, 
l'ensemble  d'un  portrait  sur  lequel  vous  prtv  " 
nez  la  peine  d'arrêter  vos  yeux  durant  quelques 
secondes  ? 

Puisque  les  plus  belles  uhrjses  descrip- 
tives produisent  un  si  p  ,v  vre  effet,  je  no 
me  vais  servir  que  des  mots  les  plus  simples 
pour  décrire  l'adorable  ligure  qui  est  bij:i  là, 
devant  moi,  mo  souriant  dans  le  silence  de  la. 
nuit,  et  que  j'entrevois  avec  extase  dans  \n 
nimbe  radieux  de  ta  vive  lumière  de  ma  lampe» 
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Alon  on  ne  lum  i)olnt  teuté  de  riro  de  me* 
vaiuH  uffortu,  et  l'uu  pourn  mèmu  uroire  quo, 
Jaloux  d'expoaar  aux  yeux  do  toai  cotte  vierge 
du  ma  |iuiu6«,  j^'en  ai  pr6<  foueomont  eufoui  Ioh 
tralU  divi'iH  en  mon  AÏno,  pour  lutt  romottre  on 
Jour  &  Diuu,  l'étemel  diHiiensatour  dus  bulles 
inspirations. 

I)'ai)un(lauts  clieveux  noirs,  aitisteroent  fri- 
sés, apràs  s'ôtru  Joués,  sur  lu  sommet  du  front 
vt  hur  I  stcrapuB,  on  Hrabi^squoR capricieuses  oîi 
l'at  se  montrait  pourtant,  Jaillissaient  cucas- 
cades  ut  s'en  allaient  ruJHiW'Ier  sur  ses  épaulos. 
f|      W  En  /adré    par    cvs    boucles    luxuriantes    et 

doyi'useK,  lo  gnlbo  ovalo  de  son  viHage  au 
tuiut  di^Do  (le  la  plus  fraioho  bloudo,  ressor- 
tait ainsi  qnj  la  blancho  figurine  dus  camois 
antiques  iulate  sur  le  fond  bruni  qui  la  fait 
si  bien  valoir.  Suus  le  front  un  peu  pltis  haut 
que  ne  lu  vout  la  statunire  classique,  niais 
blanc  et  poli  comme  ua  marbre  et  laissant 
rayonner  l'intelligence  de  la  pensé*),  scin- 
tillaient des  yeux  d'un  brun  doré,  dont  l'éclair 
jaillissait,  outre  leurs  grands  cils  soyeux,  comme 
un  vif  rayon  do  soleil  répercuté  par  l'eau  lim- 
}iide  d'une  source  ombragée  de  longs  roseaux 
doucement  bercés  par  la  brise.  L'arc  dus  sour- 
cils d'accusalt  à  peine  ;  on  eût  dit  la  trace  légère 
du  coup  de  pinceau  d'une  fée  artiste.  Le  nez,  au 
pur prolil grec,  laissait  eutrevolr de  tines  narines 
roses  comme  l'émail  intériour  de  ces  beaux  co- 
quillages des  mars  du  Midi.  Quant  à  la 
bouche,  fraîche  telle  qu'une  fleur  sous  la  rosée 
du  matiu  Lt  savoureuse  comme  la  chair  d'une 
l>(^ch(i,  lorsfju'ullo  s'entr'ouvrait  pour  sourire  et 
laitisait  miroiter  le  brillant  reflet  de  dents  pe- 
r  ites,  régu  lièrea  ut  plus  blanches  que  le  collier 

te  perles  qui  s'enroulait,  plus  bas,  autour  du 
beau  cou  de  la  Jeune  fille,  on  aurait  cru  voir 
les  lèvres  vermeilles  de  l'un  de  ces  chérubins 
qoi  sourient  à  la  Vierge  du  Murillo,  en  l'em- 
port«iit  k  Dieu  sur  leur  phalange  radieuse. 

Si  vous  ajoutes  aux  détails  de  ses  traits  en- 
chanteurs une  expression  de  suprême  dignité, 
avec  le  grand  air  de  reine  que  lui  donnait  sa 
belle  taille,  vous  aurez  comme  une  idée,  comme 
un  rfivo  des  exquises  perfections  physiques  de 
Mlle  Jeanne  du  liichecourt. 

Pour  ce  qui  est  de  ses  qualités  morales,  la 
suite  du  récit  fura  voir  que  son  âme  était 
digne  d'habiter  un  si  beau  corps.  Car  jamais 
]e  Ciéaiuur  n'aurait  pu  se  décider  &  gâter  une 
Aussi  riche  organisation  eu  la  dotant  d'un  es- 
prit médiocre  dans  la  pensée  comme  dans  les 
j|  JU:tions  gônéreuses. 

'<  MaclumoisoUv  de  Bichucourt.  était  orpheline, 

,1  ci  bien  courte  était  son  histoire,  du  moins  ce 

qu'on  on  savait  dans  le  pays. 

Quatre  aucées  auparavant  (elle  n'avait  que 
,  seize  ans  alors)  Jeanne  était  débarquée  d'un 

''  vaisseau  qui  arrivait  du  France,  avec  un  vieil- 

j  lard  à  l'air  amoroso  et  souliraut.     C'était  son 

{)ère.  Durant  les  quelques  mois  qui  sui riront 
son  arrivée  le  vieillard  vécut  fort  retiré  avec 
sa  fille,  ne  voyant  &  peu  près  personne,  excepté 
toute  fois  M.  Claude  Putiotdes  Corblères,  chi- 
rurgien, qui  le  visitait  tous  les  Jours.  Pai  l'in- 
discrétion d'une  servante  on  sut  bientôt  que 
M.  de  liichecourt  souffrait  du  blessures  graves. 
Etaierit-ullus  récentes,  ou  les  fatigues  de  la 
travur«co,  qui  avait  été  fort  longue,  lesaTaient- 


ellea  rouvertes  7  Voilà  o«  qu'on  ignorait  pour- 
tant. Toujours  Mt-ll  iiue,  six  mois  après  loa 
arriv  H  dans  le  pays,  le  vieillard  s'éteignit 
ontru  les  bras  de  sa  tille  et  entouré  des  «oins 
do  M.  des  Corbiéros.  Avant  de  mourir,  il  pria 
le  chirurgien  du  placer  Jeanne  dans  une  bonne 
famille  do  Quél>ec,  en  évitant  toutefois  de  la 
confier  à  des  personnes  dont  le  rang  trop  élevé 
attirerait  sur  ull»  l'attention  des  étrangers  quo 
leur  noblesse  ou  leurs  dignités  mettaient  im- 
médiatement en  rapport  avec  l'arlKtocratio  do 
Québec.  Quel  était  lo  but  du  muurant  unagin- 
saut  ainsi,  c'est  eu  que  nous  saurons  probablo- 
munt  plus  tard. 

M.  dus  Corbicirus,  qui  était  garçon  et  n'aurait 
pu  prendre  chez  lui  Mlle  do  Richecoiirt,  'a 
confia  à  Mme  Quillot,  née  d'Abancour,  vuuve 
de  M.  Jean  Jolliet  et  remariée,  depuis  1651,  à 
M.  Uuilfroy  Quillot,  qui  venait  de  mourir  et 
de  la  laisser  libro  une  seconde  fois,  à  l'époque 
où  l'on  va  voir  su  nouer  ce  drame  (1G64); 
puisque  nous  constatons  que  l'Infatigable 
veuve  devait  convoler  en  troisièmes  noces,  le  0 
novembre  lG65,avec  M.  Martin  Prévost.  M.  des 
Corblères  connaissait  bien  Mme  Uuillot,  vu 
que  l'on  remarque,  dans  un  acte  notarié,  que  le 
chirur,,den  était  présent  au  contrat  de  mariage 
de  François  Fortin  et  do  M«riu  Jolliot,  flUe  du 
premier  lit  de  Mme  (Julllot.  (1) 

Mllo  de  Bichecourt  avait  déjà  reçu  une  édu- 
cation supérieure  dans  l'un  des  meilleurs  cou- 
vents de  France.  Cependant  elle  voulut 
entrer  sa  pensionnat  des  Ursulines.  La  mort 
de  son  père  l'avait  tellement  abattue,  décou- 
ragée, qu'elle  eut  d'abord  l'idée  de  s'y  fair« 
religieuse.  Mais  lo  temps  qui  nse  tout,  mêm» 
la  douleur,  la  vue  des  austérités  et  de  la  vie 
monotone  du  cloître,  lui  révélèrent  blentCt  ses 
vraies  inclinations.  Elle  se  sentait  attirdo  vers 
une  existence  plus  brillante.  Le  p«in  qu'ello 
avait  entrevu  du  monde  avant  de  quitter  la 
Frauce  lui  rappelait  maintenant  qu'elle  était 
née  pour  en  goûter  les  plaisirs  ou  du  moins 
pour  prendre  part  à  ses  agitations.  Comme 
elle  était  douée  d'une  ftme  ardente,  d'une  ima- 
gination romanesque  et  do  ce  chevaleresque 
esprit  qu'elle  tenait  des  comtes  do  Rlchecourt, 
ses  aïeux,  dont  les  hauts  faits  remontaient  par 
delà  les  croisades,  c'était  évidomment  un  ho- 
rizon moins  borné  que  les  murs  d'un  couvent 
qui  devait  contenir  cet  aident  cm-actèro.  A 
part  cola,  en  fille  noble  et  de  grande  liguée, 
Jeanne  aimait  passionnément  la  toilette,  goût 
encore  tt  ès-opposô  au  vœu  do  pauvreté  monas- 
tique. Qu'on  veuille  bien  ne  lui  jmw  repro- 
cher ce  penchant  ;  elle  avait  été  élevée  dans  le 
luxe,  et  son  père,  qui  avait  dû  Jouir  d'une 
grande  fortune  eu  France,  avait  laissé  d'asses 
bons  revenus  à  sa  fille  pour  Inl  permettre  do 
vivre,  au  Canada,  selon  sa  naissance  et  su  fan- 
taisie.  Àusjii,  cliaque  année,  faisait-elle  venir 
8P8  toilettes  de  France.  Etant  jeune  et  belle, 
n'était-il  pas  dans  l'ordre  qu'elle  eût  lu  goût 
du  beau. 

On  conçoit  qu'avec  de  pareilles  dispositions 
Mllo  de  Richocourt  ne  pouvait  pas  rester  long- 
temps au  couvent  des  Ursulines.    Eli»  en  sor> 
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tl(  an  bout  d'nnfl  unie,  conna  elle  allAit  avoir 
<lix-hait  ana. 

Sur  loa  entrufaitei,  M.  doa  Corblèroii  étant 
rotoarné  en  France,  Jeanne  qni  no  pouvait  l'y 
•itlTro,  pour  deii  raliona  quo  noua  connattroca 
avant  lougteupa,  an  trouva  prea<(ne  aeulo  et 
MOH  conHuil.  Car  à  l'affection  qu'elle  portait 
i  m  ÛU«  atloptlve,  lima  Gulllot  chea  laquelle 
vivait  JeaiitK  ,  joignait  un  acatiment  do  déli* 
catu  d^fôreuco  pour  cette  Jeune  pemonno  d'une 
poaition  pi  nu  élevée  quo  la  Kionno,  et  cola  d'au- 
tant plua  quo  la  demoiaoUo  du  Richecourt 
payait  royalement  à  la  bonne  ilamo  et  aa  pon- 
aion  et  aoa  aoina  attentifs.  Jeanne  étant  donc 
livrée  proaque  k  elle-même,  accepta  avec 
emprcHdem<tnt  lea  invitations  que  sa  boauté,  aa 
jeunesse  et  aa  fortune  lui  valurent  au«Nit6t  den 
muilleurea  famille»  de  Québec.  En  quoique^ 
moia  ce  fut  elle  qui  donna  le  ton  à  la  petito 
Hociété  de  ia  capitale.  On  ao  rangea  volontiora 
aoun  la  loi  de  la  belle  enfant,  qui  aemblait  néo 
pour  régner  aur  lea  eaprita  et  lea  cœura. 

Elle  n'avait  pourtant  paa  été  aana  ae  rappeler 
lea  rccommaDdittioua  quo  aon  pauvre  père  lui 
avait  faitea,  aur  le  lit  de  mort,  de  vivre  retirée 
le  plus  posHible  eL  d'éviter  la  rencontre  des 
p«  THonnea  de  qualité  qui  viendraient  de  France. 
Mais  riuRouciunce  do  la  Jounease,  la  paaaion 
que  Jeanne  avait  de  briller,  lui  avaient  bientût 
fait,  ainon  mépriser,  du  moins  négliger  les 
wges  conseila  do  M.  de  Richocourt. 

IIôIaRt  elle  devait  avant  longtemps  regretter 
aon  imprudence.  A  peine  y  avait-il  un  an 
qu'elle  tairait  aiiini  l'ornement  de  la  société  de 
Quéi>ei',  lorsqu'un  certain  U.  deVilarmo  se  mit 
ii  lui  faire  la  cour.  Cet  homme  arrivait  do 
France  et  se  fainait  passer  pour  un  voyageur 
curieux  d'étudier  los  mceurs  des  tribus  Indi- 
gànes  et  la  nature  du  Canada. 

Mlle  do  Richecourt  no  prêta  ;)as  grande 
atteutioQ  aux  soins  empressés  dn  nouveau  venu, 
et  le  traita  avec  d'autant  plus  d'indifférence 
((u'il  était  âgé  do  quarante  ans  et  laid  plus  que 
'le  raison.  Cinq  coups  de  plume  suffiront  pour 
lo  peindre,  i'ierre  de  Vilarme  était  petit,  gros, 
rouge  de  6guro,  de  barbo  et  de  cheveux.  Sa 
bouche  était  épaisse  et  aon  nez  camus.  Ses 
yeux  d'un  gris  sale  louchaient  affreusement 
sous  un  front  bas  et  ridé.  Rien  de  franc  ni 
d'ouvert  dans  ce  vilain  vii<age,  qui  ne  trahis- 
sait au  contraire  qnc  fouri>erie  et  méchanceté. 
CiH  n'était  pas,  on  lo  voit,  un  homme  à  produire 
quelque  impression  favorable  sur  la  belle 
JeanHo  do  Richecourt. 

Tant  qu'il  sut  se  tenir  cnr  la  réserve  et  ne 
1  ui  poiut  parliT  directement  d'amour,  Jeanne, 
qui  avait  l)on  cœur,  supporta  les  assiduités  de 
M.  de  Yilarme.  Mais  un  joar  qu'elle  était 
seule  dans  son  appartement,  chea  Mme  Ouil- 
lot,  et  qu'il  osa  demander  la  main  do  la  jeune 
fille,  cello-ci  ne  sut  plus  se  contenir  et  le  pria 
do  porter  ailleurs  sus  attentions. 

Comme  le  sieur  do  Vilarme  insistait  trop,  elle 
lui  dit  qu'il  l'ennuyait  et  qu'avec  on  peu  d'ea- 
prit,  il  aurait  dû  t'aperce  voir  depuis  lougtemps 
qu'elle  ne  voudrait  jamais  être  sa  femme. 

Jeanne  avait  cru  déconcerter  son  disgracieux 
admirateur.  Au  contraire,  cclal-ci,  qid  s'était 
jiiHque.Ià  composé  un  maintien  souriant  et 
t^oiiinio,  lui  aviUt  soudain  i^aisi  le  poignet,  s'^ 


tait  bramnement  rapproché  d'elle.  Pnia  11  lai 
avait  parlé  pendant  cinq  minâtes  à  voix  basM, 
en  serrant  k  le  broyer  ce  frêle  poignet  de  Jeun» 
fille,  et  s'en  était  allé  aana  attendre  de  réponse. 
Mme  Unillut  était  entrée  anr  ces  entrefaites, 
et  avait  trouvé  Mlle  de  liichecourt  hors  d'elle- 
même  et  la  flgnro  baignée  de  larmes. 

Ce  que  cet  homme  lui  avait  dit  était  donc 
bien  terrible  I 

Apaitirdece  Jour,  H.  de  Vilarme  ne  te 
montra  plua  ches  Mme  Ouillot  ;  maia  Jeann» 
ne  pouvait  faire  un  paa  au  dehors  aana  ren- 
contrer aur  aon  chemin  ce  vilain  homme, 
Etaitolle  invitée  quelque  part,  elle  était  sûr» 
de  l'y  trouver  anaai.  Bien  qu'il  no  a'approch» 
preaque  plua  de  Mlle  do  Richocourt,  il  l'obaer- 
vait  d'un  ceil  tellement  tyranniquo,  qu'elle 
osait  à  peine  accepter  lea  plus  slmplfM  hom« 
mages  dos  quelques  jeunes  gentilahomm  es  de 
la  colonie,  qui,  va  s'en  dire,  a'empreasaiunt  au- 
tour d'elle.  Bien  plua,  dès  que  M.  de  Viiarmo 
apparaiasalt  dans  une  réunion  où  se  trouvait 
Jeanne,  celle-ci  changeait  de  couleur  et  se  iii  n- 
trait  si  troublée,  si  contrainte,  qu'on  ne  f  t  |  «s 
longtemps  à  le  remarquer. 

Il  y  avait  une  année  que  durait  ce  manège, 
pendant  laquelle  Mlle  de  Richecourt  refu^A 
deux  fort  bons  partis,  et  l'on  chuchottait  par- 
tout sur  les  aingnlières  relations  qui  pouvaient 
exister  entre  lo  sieur  de  Vilarme  et  Mlle  do 
Richecourt,  lorsqu'elle  fit  non  entrée  chea 
M.  Ruette  d'Autenil,  accompagnée  du  cheva- 
lier Raoul  de  Momao.  C'était  le  soir  du  18 
septembre  16C4. 

A  peine  le  chevalier  était-Il  revenu  de  la  sar- 
priso  oh  la  brus<|U»  déclaration  de  parenté  da 
Mile  do  Richocourt  l'avait  jeté,  et  allait-il  en- 
trer  dans  ia  salle  oit  la  société  se  trouvait 
réunie,  quo  Jeanne  so  pencha  vers  Moruao  et 
lui  dit  rapidement  à  loreiUe  : 

—Je  suis  la  fille  de  feu  le  comte  Jean  Riche- 
court.  Tdchei,  mon  cousin,  de  vous  trouver 
seul  un  moment  auprès  de  moi  durant  la  soirée. 
Il  faut  absolument  quo  Je  vous  parle.  Il  y  va 
de  mon  bonheur,  do  ma  vie  peut-être.  Un 
grand  danger  me  menace,  et  je  compte,  ponr 
le  conjurer,  sur  vous,  que  l'ango  gûdlca  do 
notre  famille  a  sans  doute  envoyé  vers  moi. 

Comme  Us  arrivaient  k  la  porte  do  la  salle, 
Mlle  do  Richecourt  laissa  le  bras  de  Mornac  et 
entra,  suivie  de  ce  dernier,  qui  se  disait  : 

— Sandedionsj  il  parait  que  les  aventures  ne 
me  manqueront  pas  eu  ce  pays. 

Fidèle  à  son  poste,  le  sieur  de  Vilarme  était 
déj^  rendu  ches  M.  d'Auteuil.  Mlle  de  Riche- 
court  s'approcha  do  la  maîtresse  do  la  maison, 
et  lui  dit,  après  l'avoir  saluée  fort  amicalement  : 

— l'ermettez-moi,  Maclama,  de  vous  prcsen- 
tel  mon  cousin,  M.  du  Portail,  chevnlier  de 
Mornac,  arrivé  de  France  aujourd'hui  même. 

En  prononçant  les  mots  mon  cotuin.  Mllo  de 
Richecourt  lança  un  regard  de  défi  à  Pierre  de 
Vilarme,  qui  pâlit  et  se  mordit  les  lèvres. 

Il  paraissait  connaître  le  chevalier  et  s<-m- 
blait  moins  que  charmé  de  cette  rentontre  im- 
prévue. 

— Je  sois  ravie  de  vous  voir  ches  moi,  mon- 
sieur le  chevalier,  répondit  Mme  d'Aatenil 
avec  un  sourire  des  plus  gracienx,  vp  qu'elle 
avait  une  allé,  mauemoiselle  Cliarlotle-A sn«, 
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bii'utut  tin  Xifo  d'ètni  mtrifa.  Mon  mari  m'a 
r>rt  •▼«iiUgeuMmeut  p«rlA  «la  roui  r«  toir. 
Ku  voua  6t«»-vuui  pM  rancontréa  »a  ch&teau  T 

— Oui,  M«iiUme,  ripitqu*  Moiuac,  et  nom 
AToni  même  MUi  ^oa»  rompro  le  col  ou- 
flemblo. 

— Ual*  MTci-voua  que  toui  avea  M  Mod 
pr^  de  voua  tuor  ? 

— CeAt  d^-idémont  aujourd'hui  la  Journte 
tlea  arenturoa,  dit  Mlli;  do  Uichecourt,  luu  Mmo 
d'Autenil  venait  de  Uire  aaaeoir  auprèa  d'elle. 

— Rat-oe  à  dire,  ma  chire,  que  tous  anri*-i 
AUiwi  eu  la  v^tro  7  demanda  la  femme  du  pro- 
oureur-g6u<iral. 

<— Je  lo  croia  bien  I  Interrogez  plu(&t  M.  de 
llornac.  Mali,  non,  ha  moJoatIo  l'vmp6uhi<mil 
«le  vous  racoutitr  l'affaire  dana  les  dÂtalIs  qui 
lui  font  lo  pluii  d'honnour.  Aua4i  biun  vaix-Je 
▼uus  la  relater  moi-même. 

On  fit  cercle  autour  de  la  brillante  Jeune 
lUle.  Pendant  qu'elle  exposait  d'une  f.içon 
charmante  it  «ujouie  le  danger  qu'elle  venait 
<it)  courir,  Mornac  regardait  à  droite  et  à  gau- 
ciu^  pour  se  donner  une  contenance,  quand  ses 
vt'ux  toinbèrunt  sur  M.  de  Vilarme.  Ce  dernier 
qui,  dcpuia  une  minute,  le  fixait  du  rugard  en 
fronçant  ses  6pais  sourcils  roux,  baissa  tout 
«UHsitOt  les  yeux. 

— Mordiousl  penKH  Moraao,  Vilarme  Icil  Ah! 
bandit,  gare  à  toi  I  Nous  nous  revorronsailleura 
0t  bientôt  I 

— ^^l  tu  le  veux  immiscer  dans  mes  affaires, 
éo  dirait  au  mfiiue  instant  Pierre  de  Vilarme,  Je 
Iruiiverai  moyen,  tout  Gmicou  que  tu  os,  de  te 
forcer  à  me  céder  le  pas. 

La  narration  de  Mlle  de  Bich<K;ouit  ayant 
oom  entré  l'attention  sur  Mornao,  on  se  mit  à 
«ccabicr  lo  chevaliei  do  questions  sur  la  France 
*tt  sur  la  cour  du  Jaune  roi. 

Uornao  K'exprimait  avec  une  grande  facilité. 
Comme  il  ne  l'ignorait  pas,  du  reste,  il  accepta 
avec  «mpressoment  loccasion  qui  lui  était 
offerte  de  faire  de  belles  phrases  et  de  poser  un 
peu. 

Aux  hommes  11  parla  du  surintendant  Kou- 
<)uet,  qui,  arrôté  depuis  ttoia  ans,  devait  eniio 
subir,  dans  l'automne  de  cette  année  1GG4,  son 
procès  déftuitif  pour  déprédation  de.;  deniers 
publics.  Il  dit  combien  le  roi  était  irrité  contre 
<'0  malheureux  administrateur,  dont  l'amabilité, 
le  grand  esprit  et  la  libSralitA  avaient  séduit 
tint  de  perHonnes,  entre  autres,  Baint-Ëvre- 
mont,  le  philosophe,  Qourville,  Pélisson,  Mme 
de  hévigné,  Mlle  de  Hcudôri  et  le  fabuliste 
Lal-\>ntaiae,  tous  gens  dont  la  courageuse  ami- 
tié lui  dovalt  sauver  la  vie. 

Aux  dames,  plus  dèsireuKes  d'entendre  parler 
<lâK  faits  et  ge^^tes  de  la  cour,  Moruac  s'étendit 
AViK'.  complaisauce  Hur  les  détails  dos  divertis- 
sements donnés  pir  le  roi  pour  plaire  à  sa 
jeune  maltresse,  SlUe  de  La  V.illière.  Aprèu 
avoir  fait  mention  du  <  arrousel  de  1062,  il  dé- 
crivit asBoa  minutieusement  la  grande  fôte  de 
Versailles.  Klle  avait  eu  lieu  au  commence- 
ment de  l'été  môme.  Il  énuméra  cette  coui 
brillante,  composée  de  six  cents  personnes  dé- 
frayé>:6  avec  leur  snite  aux  dépens  du  toi,  la 
taaguiiicenco  des  costumes  du  monarque  et  de 
fie»  coiirtifians,  les  courses,  les  joutes,  la  caval- 
cade suivie  d'un  char  doré  de  dix-huit  pieds  de 


haut,  do  qninaa  d«  larg^,  de  vingt- quatr«  du 
long,  et  repréncntanl  le  char  du  aoli^il:  pris 
l'illumination  oh  quatre  mlll«  gros  flanDcani 
éclairaient  l'endroit  oii  se  donnaient  r«s  Jeux, 
quand  la  nuit  venait,  car  la  fêta  avait  duré 
sept  Joura  ;  et  le  festin  acrvl   par  deux  cf  nt« 

t>enionnaf^i  n  repréanntant  les  saixoDK,  les  faun<  m, 
ea  sylvains,  les  dryad'S  avec  des  paalenm, dig 
vi'iidaiigeura  et  des  motsKonnourH  ;  endu  Wn 
divottiNHomenta  du  théâtre  où  Molière  avait 
fait  Jouer  la  comédie  de  la  Prinrtêu  déilid*,  la 
fa'co  du  Afarùige  forcé,  et  aurtout  lea  trois  pre- 
miora  actes  du  7'ar/u/«,  chef-d'œuvre  que  le  roi 
avait  voulu  entendre  avant  nifime  qa'll  fftt 
achevé. 

Li-  dascon  eut  soin  de  dire  qu'il  avait  asniKté, 
l»H«i  part  à  ce  passe-temps  royal.  Il  trouva 
même  moyen  d'avouer,  modextement,  qu'il  y 
avait  fiiit  asacs  bonne  figure.  Mais  il  n/'g1i;.H>a 
d'i^uutor  qu'il  s'y  était  à  peu  près  miné  vn 
frais  de  costumeti  pour  une  certaine  baronne, 
très-belle  du  reste,  qui  s*  trouvait  alors  \ 
Paris  et  qui  dovalt  assister  de  loin  à  ces  jeux 
oh  c'était  une  très-grande  faveur  que  d'étr»;  In- 
vité ;  la  Husdit<>  baronne  lui  nyant  en  sus  dé- 
robé trois  mille  écua  avec  lesquels  ello  s'en 
était  allée,  sana  aucun  adieu.  Ce  qui  avait  dé- 
terminé notre  cadet  à  venir  m  refaire  an  pays 
d'Amérique. 

Il  venait  de  finir  qu'on  l'interrogetiit  encore, 
tant  ces  détails  charmaient .  la  Rociét.é  toui 
éblouie  par  le  mirage  de  ces  splendeur»  éloi 
gnécB,  quand  un  domestique  vint  dire  (|ue  le 
Jeune  M.  Jollict  demandait  à  voir  Mlle  de 
Kichecourt  un  instant. 

—  Mais,  faites  entrer  M.  Jollict,  dit  Mme 
d'Autcuil. 

Mlle  de  Hlcherourt  la  remertna  d'un  rnganl. 

Un  instant  après  apparut  un  grand  gar(,'oi> 
de  dix-buit  auH,  à  la  tl^'ure  ouvert^',  intelli- 
gente et  distinguée,  mais  aux  manière  >  un  pi-i; 
timiles  et  omh>irrasH6«-8,  comme  cflles  de  tout 
collégien;  Louis  Jclliet  venait  de  terminer si-!. 
études  au  collège  des  JériuUen.  Lo  pauvr»- 
jeune  homme,  tout  intimiJé  par  tant  de  re- 
garda fixés  sur  lui,  s'avança  tn  rougissant  vt;r; 
la  maîtresse  de  la  mftl<><)n  et  la  palua  pom-ta'Jt 
avec  distinction  ;  car,  malgré  tout,  il  avait 
dans  les  veines  du  sang  de  gentilhomme,  et. 
par  son  grand-père  maternel,  les  d'Abaocoui 
revivaient  en  lui. 

Il  80  tourna,  en  rougissant  plus  encore,  ref' 
Jeanne  de  Rlcheconrt. 

— Ma  mère,  dit-Il,  a  été  bien  inquiète  à  votr.- 
sujet,  madt moisolle,  en  appr<  nant  le  dang»; 
que  vous  vi  nez  de  courir.  Kt  j'.ti  hi'  n  regrett- 
avec  elle  que  vous  ayez  refusé  l'ortro  que  j, 
vous  avals  felte  de  vous  accomimgner. 

—^0  suis  trÔB-sensible  à  votre   sollhifude, 
répondit  la  jeune  fille  ;  mais  ce  danger  n'exis- 
tant plus,  vous  devt-7.    vous  rewsurcr,  (t  pour 
mol,  Je  no  puis    maintenant  que  me  rèjon'i 
d'une  circonstance    qui  m'.i  fait   rcronuaSti 
plus  tôt  l'un  des  me  mbrcH  (!<•  mn  famille,  il 
de   Mornac. — Permetten-ntoi,  mon  coufin,   «1 
Tons  présenter  monsieur  Juliiet,  le  filti  niué  d> 
ma  bonne  mère  adoptive. 

Par  cftte  délicaio  attention,   Mlle  de  lllth;; 
court  tirait  d'embarras  le  Jeune  homme,  qv?  '*'-* 
se  sentant  plus  ébloui   par  tous  ces  r'^gnrif'y  d 
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femnei,  m  mil  à  c«M«r  à  l'aU*  arto  Mnrn«c. 
Quelaatw  minntM  «prte,  lU  |mrlaiont«t  rident 
twuadenx  comme  de  Tiens  AroU  ;  mr  hurtn*- 
tai'ci  {raochca  «t  i/mpaUquva  ■'•Ui«Qt  «uiai. 
tât  compriiM. 
Mme  d'Autenll  quitta  m  pl«o«  ob  Inatant 

[>our  donner  dea  ordrea.  Moroao.  qol  épiait 
occasion,  Tint  a'aaaeoir  anprèa  aa  Mlle  de 
Rt<  heconrt.  Le  Jetine  Jolliet  lalaaé  aeul  ae 
rapprocha  de  M.  do  Vllanne,  qui,  lo  doa  appnyi 
contre  lo  mut  prèa  de  la  cauaeuae  où  Jtianno 
était  lUMae,  aemblait  perdu  dAna  une  profonde 
rôverio.  Tandla  que  Jean  Jolliet  engageait  la 
(■oDTfrsaUon  av«)c  U.  de  Vilarme.  Billo  de 
hichiiconrt  dicait  rapidement  à  Toix  baaae  à 
Uomac. 

— Ju  ne  mo  Muia  pas  trnmp6o,  n'eat-co  paa, 
moDHJeur  le  chovallor,  voua  Aïoa  bi^n  co  parent 
dont  mon  pauvre  père  m'a  ai  aourent  parlé  7 

—  Oertalnement,  mademolaelle  ;  j'ai  l'bon- 
neur  d'fitra  voire  couain  au  aecond  degré,  par 
M.  du  Portail,  dont  votre  père  a  porté  autreioia 
lo  nom  avant  que  Sa  Majoaté  Lonia  XIII 
l'eût  fait  comte  de  Birhecourt.  Si  noua  ne 
uoiiH  Bommoit  paa  ronnua  en  France,  voua  ot 
uo),  c'eut  que  J'ai  été  aaava  longtemps  à  l'ar- 
m6<',  et  que  lea  detu  foia  i|ue  J'ai  rencontré  feu 
M  le  comte  k  son  château,  la  dernière  dana 
«lu  hlcu  triatua  circouataucua,  voua  étiea  an  cou- 

Velit. 

— (/"eat  blun  cela  I  murmura  Jeanne  d'un  air 
rayonnant.  Meid  4  Uieu  do  m'avoir  envoyé 
cflui-là  môme  Hur  lequel  je  me  puia  appuyer 
tn  toute  confiance  I  Pardonnca-moi,  mon  cou- 
fin,  du  uo  voua  parlur  que  par  pèriphraaea  ;  il 
mcBt  impossible  d'être  pluH  explicite  à  pré- 
Hctit.  D'aitonl  noua  n'en  avoua  paa  lo  tempa,  et 
puih  celui  <i  )  qui  J'ai  tout  à  craindre  doit  m'ob- 
Herver  eu  ce  moment. 

—Qui  donc,  ma  coudine  T 

— M.  de  Vilarme.  Méfies-rooa  de  loi  ;  c'eat 
on  monstre  que  cet  homme, 

—Oh  I  Je  le  connaia,  et  pout-étre  mieux  que 
vous  encore,  ma  loueinel  Feu  M.  votre  père 
vou"  H-t-il  Jamuid  pHrlô  du  eu  Vilarme? 

— îVa. 

— N'importe  ;  sana  savoir  ce  qui  voua  p<^rte 
aie  haïr,  Ju  cumprendg  moi,  pauvre  enfant! 
la  répulsion  naturelle,  l'horreur  mCme  que 
vous  deves  éprouver  à  sa  vue. 

— Comment  I  expliquée . . . . 

— Non!  paa  maintenaut,  ce  serait  trop  hor- 
rible et  trop  long  à  vous  raconter  ici. 

— Uon  Dibu,  quo  voulcz-vou:i  donc  direl.. 
Ju  tremble ....  Mais  vous  avez  raison,  il  pour- 
rait vous  entendre,  il  eal  à  côtô  do  nous.... 
Demain ....  n'est-ce  pas  7  Âh  I  rbcuruuse  idée  I 
Ecoutées,  mon  couain  I  Demain,  Mme  Jolliet, 
ma  mère  adoptive,  se  rend  avec  son  fila  et  ses 
Serviteurs,  pour  veiller  à  ses  moissons,  sur  sa 
tirrode  la  l'oiiite-It-Lacallle.  Je  l'ai  décidée, 
comme  les  ounées  précédentes,  à  m'emmener 
avec  cllo.  Veutz  me  reconduire  ce  soir  à  ma 
demeure,  et  je  vous  Itrai  demander  par  le  jeune 
Jolliet  de  nous  nccompagner  en  co  voyage. 
Notre  parenté  vcus  y  autorise,  et  par  le  temps 
qui  court,  où  Iti  Sauvages  sont  toujours  aux 
û{;upt!»,  uue  Louue  escorte  est  plu»  que  néces- 
isaire.  A  la  Foi  utc-à-La(  aille,  nous  pourrons 
r.uus  voir  s'  ul  à  seul.   Voua  me  dinz  tout!  Kt 


▼oua  B'aiderea  à  é<  linpper  aux  obavaaiona  de 
cet  homme  odieux  I  Mali*,  chati  voici  Mtué 
d  .Vnleull  qui  revient. 

Kn  ce  moment,  Mlle  de  it  cbecoart  aperçut 
du  coin  de  l'oail  quelqu'un  qui  aop4«n<hait  d.r- 
rièro  elle  pour  reprendre  aon  mouchoir  qu'il 
avait  lalaaé  tomber.  CéUit  Vilame  qui, 
aprèfl  a'étro  redreaaé,  paaaa  aon  braa  aoos  celui 
du  jeune  Jolliet,  a'élolgna  do  quelquna  pas  et 
lui  dit  : — Mlle  de  Ulchecourt  m'a  tantôt  appria 
le  voyage  qne  voua  (aitea  demain  K  la  Pointe* 
è-Lacaille.  (Vilarme,  n'ayant  paa  parlé  de  !• 
•cirée  à  Mlle  de  Rlohecourt,  mcntidt  effronté* 
ment).  Comme  lea  Iroquoia  rôdent  aana  ceaae 
aux  environa,  je  croia  que  plaa  votre  eacort* 
•era  nombreuae  plus  sûr  en  aen  votre  rojr* 
âge.  SI  voiii  lea  voiilea  bien  accepter,  je 
voua  offre  ni>-i4  H«irvlc*;t<,  tont  faibb^^ qu'iia  sont, 
ot  Jd  heral  fert  huiireux  du  vuiia  accompagner. 
Outre  quo  |<)  pourrai  voua  être  utile.  J'aurai 
l'occoaiou  <lu  continuer  mes  observationa  aor 
votre  beau  paya,  et  d'aller  chaasor  dans  lua  llea 
aitiiéea  en  Cace  do  la  Pointe-à-Locaille.  Oa 
dit  qu'ollea  août  bien  giboyeuaea  7 

Surpria  ;iar  cetto  demando  à  brftio- pourpoint, 
le  jeune  Jolliut  accupta  lea  cffrvs  de  M.  do  VI* 
larme.  Mais  après  deux  miuutc^  de  rf  fletion 
il  a'en  repentit.  Bien  qtio  M 'le  du  Rirherourt 
no  lui  eût  jamais  rien  dit  contre  M.  de  Vilarme, 
il  n'était  paa  aana  a'élre  aperçu  de  l'antipathie 
qu'elle  rettaentait  pour  cot  étranger,  qu'il  détes- 
tait lui-mémo  snna  trop  savoir  pourquoi,  ou 
peut-être  pour  un  motif  que  noua  découvnrouit 
bientôt  et  que  le  jeune  homme  no  su  voulait 
point  avouer. 

La  aoiréo  a'écoula  aans  autru»  incideuu 
dignes  de  remarque.  L'heuro  du  départ  arri- 
vée. M.  de  Vilarmo  vint  demaiiier  à  Mlle  de 
Rlchocoiirt  la  favenr  de  l'accompagner  chez 
elle.  Mais  o  l|«-cl  refusa  gracieusement  eu 
disant  que  MM.  Jolliet  et  du  Mornac  s'étaieut 
offek-ta  avant  lui  et  qu'elle  avait  accepté  leurs 
aervices. 

Vilarme  au  mordit  lea  lôvrea  et  a«  perdit 
anaaitôt  dana  lu  groupe  des  iavitéa  qui  aor- 
taiont. 

Pendant  que  Mornac  allait  chercher  aon  cli*- 
poau,  qu'il  avait  luis.-ié  daus  l'antich.imbrf, 
Jouniio  dit  rapi'Ieia'tnt  quulquea  mots  à  l'o- 
r<.lllu  de  Lou  s  Jolliet,  ((ui  répondit  pur  uu  mon- 
vemet't  atîirmatif. 

En  regagnant  le  logis  do  sa  mère,  Jolliet 
pria  Mornac  d'a('coiLi,..H^uer  sa  famille  L  la 
Pointe  À- Lacaillu. 

Mornac  lu  remercia  aveu  effusion,  et  il  fut 
convenu  quo  lo  chevalier  roacoutrerait  ses 
nouveaux  amis  lu  leudemiiiu  uintiri  sur  les 
neuf  heures,  à  la  basse-ville,  pré>  du  Magasin. 
Le  geatilhomm»  laissa  Mlle  <Io  iUchecourt 
à  la  porte  du  la  demeure  du  Mmu  Uuillot,  après 
avoir  baisé  la  main  du  sa  cousine  et  souhaité  le 
boa^oir  à  Louis  Jolliet,  ot  s'on  revint  à  l'hatol-  i 
lerio  du  Baril  d'Or,  eu  longeant  lu  mur  d'<!n-  ' 
ceinte  du  chfi.tuau  Saint-Louis. 

La  nuit  était  noire  et  quelques  rares  étoiles 
se  montraieni  aculem  nt  au  ciol.  Les  ruea  de 
la  petite  ville  étaient  sumbres  ot  défiieric-s,  et 
Mornac  n'enter, dait  d'auiio  brutl  que  coioi  de 
ses  pas  ot  quo  les  not  s  étranges  et  plainuvea 
d'une  jenne  Hurouuu  qui  endormait  sou  uou- 
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LB  CHEVALIER  DE  MÛBNAO. 


▼e«n-Bé.  Ce  ohAnt  donx,  triite  et  lent,  Tenait 
da  fort  do«  Harons  que  le  cheT»ller  longeait  en 
oe  moment,  et  sortait  d'an  ouigonam  k  peine 
éclairé  pnr  les  lueurs  mourantes  d'un  feu  qui 
allait  8'éteindro. 

Mornao  B'engagea  dans  l'ancienne  rue  Notro- 
Dame.  Comme  il  arrivait  au  coin  de  la  ruelle 
du  Trésor,  un  homme,  le  feutre  rabattu  sur  les 
flonrcils,  et  le  bas  du  visage  mastiuô  par  le  pan 
d'un  manteau,  se  jeta  sur  '  ol  l'épée  au  poing. 

Le  chevalier,  qui  avait  cru  entendre  un  bruis- 
lement  précéder  l'attaque,  se  jeta  de  cbUs  et 
dégaina.  De  sorte  qae  la  lame  de  l'inconnu 
rencontra  celle  du  Gascon,  qui  s'écria,  entre 
deux  parades  r 

->Ehl  sandiousl  à  qui  en  vonlona-nous, 
]*nm[  f  Est-ce  à  ma  bourse  7  Je  l'ai  malheureu- 
mment  onbliée  en  mon  logis  ;  encore  ne  vaut- 
•lia  pM  la  peine  qu'un  chrétien  risque  de  se 
faire  taillader  des  boutonnières  dans  la  peau, 
pour  lefl  quelques  louis  que  je  possède  encore. 
Ah,  ç4t  monsieur  le  coupe-jarret,  c'est  donc  à 
ma  vie  que  vous  en  Toulen  I  Kh  bien  I  vous 
allea  voir  que  j'y  tiens  furieusement.  Atten- 
des I 

Homac  s«  fendit  à  fond  avec  la  promptitude 
d'un  ressort  qui  se  détend.  Mais  la  pointe  de 
son  arme  ne  rencontra  que  le  vide.  L'inconnu, 
qid  avait  probablement  compté  assas&iner  le 
gentilhomme  avant  que  celui-ci  fût  sur  ses 
gardes,  avait  rompu  brusquement,  et  se  sauvait 
à  toutes  jambes  sur  la  grand'place  en  longeani 
le  portail  de  la  grande  église. 

Mornac  se  lança  à  sa  poursuite,  mais  le  spa- 
dassin disparut  presque  aussitôt  près  de  la 
clôture  qui  entourait  le  clos  Couillard  et  pas- 
sait derrière  la  cathédrale  en  gagnant  l'Hôtel- 
Dieu.  Le  chevalier  qui  ne  connaissait  pas 
bien  l'endroit,  ne  poussa  pas  plus  avant  ses  re- 
cherches et  remonta  vers  l'auberge  du  Baril- 
d'or  en  grommelant  : 

<— Il  Ckisait  trop  noir  pour  le  bien  recon- 
naître,  mais  que  je  sois  écorché  vif  si  ce  n'est 
pas  ce  vilain  Vilarme  I  Ah  I  monsieur  de  l'œil 
looche,  il  vous  faudra  désormais  plus  d'adrosse 
dans  le  regard  et  le  poignet  si  vous  voulez  me 
retrancher  du  nombre  des  vivants.  Mous  nous 
reverrons  avant  longtemps  I  Et  alors 

Un  quart-d'heorc  après,  Moruac  murmu- 
rait dans  son  lit  : 

— Cest  égal,  cap^e-diousl  ma  première 
journée  passée  à  Québec  est  assez  bien  remplie: 
dégringolade  du  haut  en  bas  de  la  terrasse  I 
trois  aventures  assea  drôles  avec  le  prince 
Oriffe-d'Ours,  reconnaiHDance  inspirée  d'une 
belle  cousine,  petit  gnet-apens  ce  soir,  voilà  de 
quoi  empêcher  un  bon  gentilhomme  de  trouver 
le  temps  long  !  Puisque  la  Fortune  se  charge 
de  me  donner  d'aussi  fréquentes  distractions, 
espérons  qu'elle  voudra  bien  aussi  diriger  le 
eoart  du  Pactole  dans  ma  bourse.  Car,  Dieu 
ne  damna  s'il  me  reste  plus  de  vingt  louis  en 
tout  bien  !  On  ne  va  pas  loin  avec  ça,  mor- 
dioual 

Cm  dernière*  réflexions  du  Gascon  le  oonfon- 
dirent  avec  aon  premier  xonâement. 


CHAPITRE  V. 


U  VOTAOC. 


Le  lendemain  matin,  sur  les  neuf  heures,  vis- 
èrvis  le  Uagasin  et  dans  une  chaloupe  que  la 
vague  berçait  doucement  à  quelques  pieds  du 
riv.ige,  un  homme  se  tenait  debout.    Au  soin 
qu'il  prenait  de  ne  pas  laisser  échouer  l'embar. 
cation,  à  l'impatience  qu'il  manifestait  en  je- 
tant de  fréquents  regards  dans  la  rue  Bous-le- 
Fort,  il  était  évident  qu'il  avait  quelqu'un  à 
prendre  à  son  bord  et  qu'il    attendait.    Cet 
homme,  trapu,  aux  traits  énergiques  mais  non 
pas  sans  indices  de  bonté  d'&me,  s'appuyait  sur 
une  longue  gaffe  en  s'y  retenant  de  ses  mains 
largos  et  calleuses.     Il    s'appelait    Baptiste 
Joncas,  et  cultivait,  à  titre  le  fermier,  la  terre 
que  Mme  Guillot  posa  '  iait  à  la  Pointe-à- La- 
caille  et  qu'elle  tenait  de  son  père,  fea  M. 
d'Abancour.    Cet  homme  avait  pratiqué  plu- 
sieurs métiers.    D'abord  il  était  venu  au  Ca- 
nada comme  marin  ;  puis  il  s'était  fait  trappeur, 
coureur  des  bois,  interprète  et  enfin  cultivateur. 
A  quelques  pas  de  là,  sur  la  plage,  un  second 
personnage,  compagnon  du  premier,  s'appuyait 
sur  la  pince  d'un  canot  d'écorce  à  moitié  tiré  à 
sec  sur  la  rive.    C'était  nn  Sauvage  de  haute 
stature,  à  la  peau  Inisante  et  couleur  de  cuivre, 
au  regard  perçant  et  fier.     Il  était  à  demi-nu 
et  le  vent  du  matin  gonflait  par  derrière  le 
manteau  de  peau  de  castor  qui  recouvrait  né- 
gligemment ses  épaules  et  laissait  découverts 
la  poitrine  et  les  bras. 

—Mon  frère  I  lui  cria  Joncas,  ne  crois-tu  pas 
que  la  marée  commence  à  monter  7 

— Oui,  camarade,  répondit  le  Renard- ^Toir, 
dont  le  regard  se  glissa  comme  un  trait  sur  te 
fleuve. 

— Et  nos  gens  qui  n'arrivent  pas  1  Je  leur  ai 
pourtant  bien  dit  que  nous  n'aurions  pas  trop 
de  tout  le  montant  pour  nous  rendre  afin  do 
pouvoir  entrer  dans  la  rivière  à  Lacaille  au 
commencement  du  baissant  et  avant  que  les 
battures  soient  trop  découvertes.  Le  vent 
_e  donne  pas  mal  ;  mais  il  n'aurait  qu'à  tom- 
ber  Ah!  les  voilà,  je  crois. 

Joncas  regardait  vers  le  b  '.ut  de  la  me  Sons- 
le-Fort.  II  aperçut  an  groupe  de  personnes 
qui  descendaient  de  la  haute-ville  et  s'appro- 
chaient. 

— Oui,  réprit-il,  c'est  madame  et  sa  suite, 
"*  Un  instant  après  apparurent  Mme  Onil- 
lot,  qui  se  retenait  au  bras  de  son  fils  Lo..Js 
Jolliet,  et  Mlle  de  Richecourt,  s'appuyant  sur 
l'avant-bras  galamment  arrondi  du  chevalier 
de  Moruac.  Derrière  eux  venait  le  sombre 
Vilarme,  qui  jetait  des  regarda  farouchss  sur 
Jeanne  et  son  cavalier.  Enfin  suivait  Jean 
Couture,  l'un  des  garçons  de  ferme  de  Mme 
Guillot.  Il  était  chaigé  de  paniers  et  d'efTeti). 
Charan,  à  l'exception  des  deux  femme;*,  était 
armé  d'un  mousquet.  Mornao  et  Vilarme 
avaient  en  outre  des  pistolets  à  la  ceinturi). 

C'était  chose  sérieuse,  à  cette  époque,  qu'un 
voyage  d'une  disaine  de  lieues.  On  dit  mêm<« 
que  les  bons  bourgeois  de  Quétiec  ne  s'embar- 
quaient jamais  pour  les  Trols-Kivièrcs  ou  .Mont- 
réal sans  s'être  confessés  avant  leur  départ  »:t 
avoir  fait  leur  testament.  Les  temps  ont  an 
peu  changé,  Diea  n  «roi  I 


LE  VOYAGE. 


ai 


— Embarqne  I  embarqne  f  cria  JoDoas  d'aaed 
loin  qu'il  86  put  faire  entendre. 

Ce  bon  Baptiste  est  pressé,  à  ce  qn'il  pa- 
rait, dit  Mme  Jolllet  en  h&tant  le  pas. 

Comme  ils  arrivaient  sur  le  riyage,  les  ap- 
prête de  l'embarquement  occasionnèrent  quel- 
que va-et-vieut.  Mlle  de  Richecourt  on  pro- 
fita pour  dire  rapidement  à  l'oreille  de  Mornac, 
car  il  semblait  frémir  d'impatience: 

Je  vous  en  prie,  mon  cousin,  ne  faites  pas 

maintenant  d'esclandre  I  Laisses  ce  vilain 
homme  nous  accompagner.  Nous  n'aurions 
pas  pu  converser  à  notre  aise  dans  la  chaloupe, 
en  supposant  mdme  que  ce  Vilarme  n'eût  pas 
été  avec  nous.  Une  fois  là-bas,  je  me  charge 
de  le  tenir  à  distance.  Je  me  sentirai  forte  à 
cdtA  de  TOUS.    Alors  nous  causerons.     Mais, 

dicl  là  je  vous  en  supplie! Et  surtout 

pas  de  duel  1  S'il  allait  vous  tuer,  je  resterais 
seule  et  sans  défense,  moi  ! 

Le  long  regard  suppliant  qui  les  accompagna 
persuada  pour  le  moins  autant  Mornac  que  les 
paroles  de  sa  belle  coufciae. 

Vilarme  n'osait  se  rapprocher  trop  bmsque- 
ment  des  jeunes  gens  et  ne  pouvait  les  entendre. 
Mais  il  fixait  sur  eax  des  yeux  de  vipère. 

An  mojen  du  canot  d'écorce,  Mme  Gulllot 
8'otait  déj\  rendue  à  bord  de  la  chaloupe,  à 
l'arrière  de  laquelle  elle  avait  pris  place. 

— Allons  1  mademoiselle  Jeanne,  c'est  votre 
tour  I  lui  cria  Joncas. 

La  Jeune  fille  s'assit  dans  le  canot,  afin  que 
le  Renard-Noir  la  transportât  abord  de  la  cha- 
loupe. 

Comme  lo  canot  d'écorce  pouvait  encore 
contenir  une  personne,  Vilarme  fit  un  mouve- 
ment pour  prendra  place  avec  Mlle  de  Riche- 
court.  Mais  celle-ci  dit  vivement  à  Mornac  : 
— Asseyea-vous  ici,  mon  cousin,  devant  mol 
et  bien  au  fond,  pour  ne  point  faire  chavirer  le 
caiot. 

Vilarme,  qui  manœuvrait  ainni  pour  se  pla- 
cer, dans  la  chaloupe,  auprès  de  Jeanne,  se 
mordit  la  lèvre  et  resta  bldme  de  colère  sur 
la  grève. 

Si  tous  ces  préparatifs  ^de  départ  n'eussent 
pan  absorbé  l'attention  de  nos  personnages,  ils 
auraient  peut-être  pu  voir,  en  ce  moment,  au 
coin  d'une  des  maisons  les  plus  rapprochées 
de  la  rue  Sons-le-Fort,  un  homme  qui  semblait 
épier  les  vojragenrs.    Son  corps  était  caché, 
mais  son  épaule  droite  et  sa  tàte,  au  sommet  de 
laquelle  se  balançaient  des  plumes  d'aigle,  dé- 
passaient l'angle  de  la  maison. 
C'était  Griffe-d'Ours,  le  chef  iroquols. 
Un  quart  d'heure  auparavant,   lorsque  M' lo 
de    Richecourt,  Mme    Onillot    et  ses    hfttes 
avaient  traversé  la  place  d'armes  pour  se  rendre 
à  la  basse-ville,  Griftc-d'Ours  et  ses  guerriers 
sortaient  du  château  Saint- Louis.   D'un  coup 
d'œil,  l'Iroquois  avait  reconnu  cette  belle  jeune 
fllle  qui  lui  avait  échappé,  la  veille  au  soir.  ' 
—La  vierge  blanche  1  s'était-il  dit. 
Puis  il  avait  glissé  quelques  mots  rapides  k 
l'oteilla  de  ses    compagnons,    et  avait  suivi 
Jeanne  et  ses  amis,  sans  en  dtre  remarqué.     Les 
guerriers  Iroqaois  avaient  modéré  le  pas,  et  den- 
oenda  la  côte  en  se  tenant  4  distance  de  leur 
chef;  qui  i«s  précédait 
Ohl  al  Jv^otuàe  et  cens  qui  l'accompagnaient 


avalent  fn  remarquer  cette  attention  dont  ils 
étaient  l'objet  de  la  part  de  Griffo-d'Ours,  quels 
malheurs  n'auraient-ils  pas  pu  éviter  I 

Mais  tout  entiers  aux  apprêts  du  départ,  lis 
ne  pouvaient  rien  voir. 

Quand  Vilarme,  Jollict  et  le  garçon  de  ferme 
eurent  pris  place  à  bord  de  la  chaloupe,  Joucas 
planta  les  mAts  dans  l'ouverture  pratiquée  an 
milieu  des  bance,  tixa  les  balostons  pour  teuiiro 
led  voiles  &  la  brise  et  borda  lus  écoutes,  tandis 
que  Louis  Jolliet  tenait  la  barre  du  gouvernail. 
-—Mon  frère  n'embarque  donc  pas  ?  dit  Jon- 
cas an  Kenard-Noir 

— Un  chef  piéf.re  son  canot,  répondit  le 
Huron,  qui,  assis  au  fond  et  à  l'arrièro  de  sa  pi. 
rogue,  so  mit  à  jouer  hardiment  de  l'aviron  en 
suivant  l'autre  embarcation  de  près. 

La  brise  qui  souillait  du  aud-ouest  gonflait 
les  voiles  blanches  do  la  chaloupe,  qui,  coquet- 
tement inclinée  à  tribord,  prit,  en  suivant  l'on- 
dulation de  la  vague,  sa  course  dans  la  direc» 
tion  de  rtle  d'Orlèiins. 

A  mesure  que  les  deux  embarcations  s'éloi- 
gnaient de  la  rive,  Griffe-d'Ours,  après  avoir 
anitté  son  poste  d'observation,  se  rapprochait 
e  la  plage.  Longtemps  il  y  resta  debout  et 
immobile,  le  regard  fixé  sur  an  seul  point  qui 
décroissait  de  seconde  en  seconde. 

Quand  il  vit  les  deux  voiles  de  la  chaloupe 
se  perdre  dans  l'éloiguemeut,  entre  l'Ile  d'Or- 
léans et  la  Pointe- Levi,  et  no  sembler  plus 
raser  l'eau  que  comme  l'aiie  d'un  guolaud,  le 
chef  agnier  courut  rejoindre  ses  compagnons 
qui  l'attendaient  au  CuI-de-Sac,  en  fumant  à 
côté  de  leurs  canots. 

Il  parla  quelques  instants  à  ses  guerriers. 
Ceux-ci  donnèrent  leur  assentiment  à  sa  de- 
mande et  mirent  avec  empressement  leurs 
canots  à  flot.  Puis  ils  s'agenouillèrent  dans 
leurs  pirogues  qii'ils  lancèrent  d'un  commun 
élan  vers  le  haut  du  fleuve,  c'est-à-diro  dans 
une  dir'^ction  tout  à  fait  opposée  à  celle  que 
Mme  Guillot  et  ses  liâtes  venaient  do  prendre. 
Mais  ce  n'était  qu'une  feinte  du  sauvago  pour 
laisser  croire  aux  habitants  de  la  ville,  attirés 
sur  le  rivage  par  le  départ  dos  Iroquois,  que 
les  ambasstïdeurs  retournaient  au  pays  de«  Cinq- 
Cantons.  Lorsque  les  fourbes  eurent  astea  don- 
blé  le  Cup-aux- Diamants  pour  n'ôtre  plus  aper- 
çus de  la  ville,  ils  traversèrent  brusquement 
le  (lanve,  ([u'ils  redcacoudirent  aussitôt  en  i<»- 
sant  le  rivage  de  la  Pointc-Lévi.  Peut-être 
vit-on  de  la  ville  ce*]  trois  canots  <iui,  du  c4t6 
de  Lévi,  descend  iient  le  fleuve,  mais  ou  ne  dut 
pas  y  faire  grande  attention. 

Griffe-d'Ours  dirigeait  le  premier  canot  et  ae 
disait,  entre  deux  coupv  d'aviron. 

— La  vierge  p&le  sera  bientôt  la  femme  d'un 
grand  chef. 

Dans  la  chaloupe  do  Joucas  et  assis  à  cêié 
de  Mlle  de  Kichecourt,  Mornac  disait  à  Mme 
Guillot,  placée  eu  face  d'eux,  à  l'arriére  de  l'em- 
barcation : 

—Les  environs  de  la  ville  sont  donc  bien 
peu  sûrs,  madame,  qu'il  faille  s'armer  jusqu'aux 
dents  pour  faire  une  douaaine  de  lieues  hors  de 
Quobe«;7 

— Oh  I  M.  de  Mornac,  on  voit  bien  que  vous 
étuM  arrivé  d'hier  au  pays  pour  me  poHer  p'^ 
rcille  quuiition.     Mail  ne  suYOK-vuns  p^i<i  q  tt?. 
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ponr  pra  qu'on  ■'Motgne  hon  de  la  portée  des 
cunoDS  do  fort  Salnt-Loui^  oa  coart  riiiqao 
d'être  manacrô  p«r  les  Iroquois  T 

—Yniimentt  Jo  roas  «Touoraiqae  Je  n'ai  pas 
été  médiocrement  surpris  quand,  ce  matin,  l'un 
do  vcHi  domestiques  est  yenn  m'apportcr,  de 
votre  part,  une  arquebuse  avec  six  mèches 
toutes  neuves,  ainsi  qu'un  fournimunt  pourvu 
d'autant  de  cartouches  qu'il  en  pe\it  contenir. 
Quand  le  valet  ajouta  que  vous  me  iivisier.  dire 
encore  de  no  pas  oublier  mes  piutolets  :  Par> 
bleu  I  me  suis-Je  écrié,  mais  '1  n'en  faut  pas 
plus  à  un  soldat  pour  se  bien  équiper  et  mettre 
en  campagne  I 

— Et  le  soldat  qui  s'arme  en  guerre  a  peut- 
être  bien  moins  besoin  de  ses  armes  ponr  sau- 
ver sa  vie,  qne  nous  ici  pour  aller  visiter  un 
voisin.  'Tenex,  Je  vais  vous  donner  nne  idée 
de  l'andaoe  de  ces  Iroquois,  à  l'endroit  des- 
qœls  je  tous  souhaite  de  garder  longtemps  et 
toi^oors  l'heureuse  Ignorance  que  vous  possè- 
des encore. 

La  chaloupe  arrivait  en  ce  moment  vis-à- 
vis  le  Boût-de-l'Ile. 

— Voyes-vous  cette  petite  baie  7  Nous  l'ap- 
pelons l'Ànse-du-Fort.  Il  7  a  huit  ans,  les 
restes  de  la  malheureuse  nation  huronne,  chas- 
sée des  grands  bois  d'en  haut,  commençaient  à 
respirer  en  paix  snr  les  bords  de  cette  anse,  oh 
ils  étaient  venna  se  réfugier.  Ils  étaient  si 
près  de  Québec  qu'ils  se  croyaient  à  l'abri  de 
l'animoâité  de  leurs  vainqueurs.  Avec  cette 
imprudente  conflanoe  qui  a  causé  la  perte  de 
la  nation  entière,  ils  ne  prenaient  même  plus 
la  peine  de  se  garder.  Bien  mal  leur  en  prit. 
L'on  était  au  temps  des  semailles  de  1656.  Les 
lluron»),  après  avoir  entendu  la  messe,  comme 
Ils  en  avaient  l'habitude,  s'étaient  dispersés 
dans  leurs  champs,  là,  sur  les  hauteurs.  Sou- 
dain, des  Agniers  qui,  durant  la  nuit,  s'étaient 
tenus  oachéis  dans  lea  bois  voisins,  fondirent 
sur. les  travailleurs  épars  et  sans  armes  ;  ils  en 
massacràrent  plusieurs  snr  place,  et  emme- 
nèrent plus  do  soixante  prisonniers.  Après  cet 
acte  de  perfidie  et  de  cruauté,  les  traîtres  eurent 
l'ejf r  ontorie  de  ranger  leurs  canots  en  ordre  de 
batailL^,  et  do  passer  ainsi  en  plein  Jour  devant 
Québec,  <«n  poussant  des  cris  de  triomphe.  (1) 

— Mais,  s'écria  Mornac,  on  ne  donna  pas  la 
ubasse  à  ces  bandits  I 

— Les  habitants  le  voulaient  bien,  mais,  M. 
de  Lauson,  le  sénéchal  de  la  Nouvelle-France, 
avec  plus  de  prudunce  que  d'énergie,  s'y  op- 
posa dans  la  crninte  de  compromettre  le  sort 
de  la  culonia.  De  sorte  que  nous  fûmes  con- 
traints de  dévorer  en  silence  le  chagrin  que 
noue  causait  uu  pareil  affront.  C'est  à  la  suite 
de  ce  massacre  que  ces  pauvres  Uurons  ne  se 
«ryyant  plus,  et  certes  avec  raison,  en  sûreté 
dans  l'Ile,  vinrent  planter  leurs  cabanes  auprès 
do  fort  iJaint-Louis.    Vous  les  y  aves  vues. 

—J'avoue  que  c'est  un  trait  d'audace  dont  Je 
n'avais  aucune  idée  ;  mais  enfin,  il  y  a  huit 
ans  qu'il  s'est  produit.  Vous  devez  être  plus 
tranquilles  et  moins  exposés  depuis  cette 
époque.  La  barbarie  a  dû  reculer  devant  la 
civilisation  croissante. 
—Pas  beaucoup,  mon   cousin,  interrompit 
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Mlle  de  lUchocourt.  Bcontes  platftt.  Il  o^ 
a  pas  plus  de  trola  ans,  an  1661,  noM  apprtaMi 
à  Québec  qo'on  parti  d'Agnien  desoôkdM  ^ 
Tadousac  ob  ils  avaient  tué  qaelqoeg  Futth 
çais  et  failli  prendre  les  pères  JésuitM  DobUM 
et  Druillette,  venaient,  en  remontant,  de  tMr 
huit  personnes  à  la  côte  Beaupré  et  sept  duu 
l'Ile  d'Orléans.  A  la  nouvelle  de  ces  nuuaacvsp, 
M.  Jean  de  Launon  voulut  porter  secomt  niz 
habitants  do  l'Ile  et  avertir  do  danger  le  tfear 
Couillard  de  Lespinay,  son  beao-frère,  qoi  était 
parti  pour  faire  la  chasse  dans  let  petitea  tlac 
du  voisinage.  Dans  une  chaloupei,  avec  aept 
hommes,  il  longeait,  comme  noua  en  ce  ibi>- 
ment,  la  c6te  méridionale  de  l'Ue,  lorsque,  ar- 
rivé à  la  hauteur  de  la  rivière  Maheust,  qne 
nous  allons  bientôt  dépasser,  il  voulut  s'assu- 
rer si  les  personnes  qui  habitaient  la  maison  de 
Béné  Maheust  s'étaient  retirées  ailleurs.  Il 
met  à  terre  et  envoie  deux  hommes  ponr  re- 
connaître l'état  de  l'habitation.  Celai  qoi 
ouvre  la  porte  jette  un  cri  de  terreur  en  se 
voyant  en  face  de  quatre-vingts  Iroquois  qui 
se  Jettent  sur  lui,  le  tuent  et  s'emparent  de  son 
compagnon.  Comme  un  torrent  qui  rompt 
ses  digues  les  Agniers  bondissent  ensuite  hors 
de  la  maison  «t  courent  vers  la  chaloupe  en 
remplissant  l'air  de  leurs  hurlements. 

Par  malheur,  le  reflux  a  £ait  échouer  l'em- 
barcation de  M.  de  Lauson  qui  s'efforce,  avec 
les  siens,  de  la  remettre  à  flot.  Vains  effot  ts, 
la  chaloupe  enfoncée  dans  la  vase  et  le  babla 
reste  immobile.  Le  désespoir  au  cœur,  les 
nôtres  voient  qne  la  fuite  est  iiupossible  et 
qu'il  leur  tant  mourir.  Tous  se  recommandent 
à  Dieu,  et  font  face  à  l'ennemi.  Trois  fois  les 
Iroquois  les  somment  de  se  rendre,  en  leur  pro- 
mettant la  vie  sauve  ;  mais  nos  gens  qui 
savent  bien  le  peu  de  confiAnce  que  l'on  doit 
reposer  sur  de  pareilles  propositions,  répen- 
dent à  coups  de  fusil.  Que  vous  dirai>s-je  de 
plus.  Tous  tombèrent  sous  le  tomohûlc  des 
Sauvages,  à  l'exception  d'un  seul  qui,  blessé  an 
bras  et  à  l'épaule,  fut  fait  prisonnier.  Le  séné- 
chal que  les  Iroquois  désiraient  prendre  en  vie, 
se  défendit  si  vigoureusement  jusqu'au  dernier 
soupir  qu'on  dit  qu'il  eut  les  bras  hachés  en 
morceaux  pendant  le  combats  (1) 

— Mordioi-j  t  s'écria  Mornac  échauffé  par  c« 
récit  c'était  on  brave  I  Mais  dites-moi,  belle 
cousine,  ces  dangers  sont-ils  encore  aussi  fré- 
quents 7  Dans  ce  cas,  vous  auriea  bien  mieux 
fait,  ainsi  que  Mme  Gnillot  de  rester  à  la  ville. 
--Je  vous  avouerai,  mon  cher  chevalier,  que 
nous  n'avons  pas  eu  do  ces  catastrophes,  aux 
environs  de  la  capital»,  dcpcis  co  temps-là. 
Mais,  en  fin  de  compte,  sachex  que  nooi»,  femmes 
de  ce  pays,  nous  sommes  aguerries  et  que  nous 
apprenons,  par  la  fréquoncodu  dangci-,  ù  vendra 
chèrement  notre  vie.  Ain&i,  outre  que  àlme 
Guillot  et  moi  savons  passablement  manier 
l'arquebuse,  voici  nu  bijou  que  J<?  iK>ite  t'ii^oats 
sur  mol  et  avec  lequel  ju  saurais  fort  bloa  me 
défendre  contre  uu  ennem!. 

Mlle  de  Kichecourt  eutr'onvrit  u::  d^s  plis  de 
sa  robe  et  tira  de  sa  ceintura  un  petit  poignard 
à  manche  d'argent  incrusté  de  perles  «t  de 


(1)  Voir  "les  Kelationr,  le  Journal  dss  JttsHllMt  «t 
it«  lottroi!  de  la  Mire  dt  llnoamAtion." 
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plorrerleB,  lontcna  d«  six  pouoet  et  fort  (troito, 
mais  aiguë  comme  une  aiguille.  Elle  en  ût 
miroitor  au  soleil  la  lame  brillante  et  damas- 
quinée et  Jeta  nn  regard  de  c6t6  à  Vitarmo 
qui,  assis  en  avant,  baissa  les  yeux.  Il  arnit 
compris. 

«•.Certes  t  ma  cousine,  dit  Mornac  qui,  de- 
vant Mme  Oiiillot  feignit  ne  pas  avoir  saisi 
l'allusion  secrète  cachée  bous  la  menace  de  la 
jeune  fille  à  l'adresse  do  Vilarme,  certes,  jo  re- 
connais bien  en  vous  ce  sang  généreux  des 
comtes  do  Bichecourt  dont  je  m'honore  d'ùtre 
le  très-humble  parent  I 
Ce  Gascon  de  Mornac  I 
Cependant  le  vent  tenait  bon  et  la  chaloupe 
courait  allégicment  par  le  milieu  du  chenal, 
entre  l'Ue  d'Urlèans,  à  gauclie,  et  la  côte  de 
Ceaumont  dénerte  alors,  et  dont  les  feuillages 
jaunis  ondulaient  à  droite,  sur  le  ciel  clair  du 
matin,  et  prenaient  des  teintes  dorées  sous  les 
vifs  rayons  du  soleil. 

Après  avoir  remis  le  poignard  dans  le  cein- 
turon qui  emprisonnait  sa  taille,  Mlle  do 
Birbccourt  se  tourna  presque  entièrement  du 
côté  de  Mornac  ;  et  là,  pensive,  la  tète  à  demi 
iaclinéu,  les  longues  torsades  de  ses  cheveux 
bi'uus  ciBenrant  l'épaule  du  chevalier,  elle  laissa 
traîner  lo  bout  de  ses  ongles  dans  l'eau  fugi- 
tive qui.  ravie  d'aise  de  baiser  une  aussi  btlle 
main,  se  prit  h  babiller  aussitôt  et  à  pousser  de 
joyeux  petits  rires. 

Arsjm  derrière  elle,  à  la  barre,  Louis  Jolliet 
qui  aurait  craint  de  regarder  trop  longtemps  la 
j  uuc  tillo  en  face,  la  contemplait  maintenant 
d'uu  air  rôvenr  et  triste.  Entre  les  boucles 
épaisses  de  la  chevelure  de  Jeanne,  il  apercevait 
lu  courbe  1,'racicuse  de  sa  joue  fraîche  et  velou- 
tée, la  naissance  de  son  cou  blanc,  avec  les 
cheveux  follets  qui  se  tordaient  capricieuse- 
tuent  sur  la  nuque,  ainsi  que  de  mignons  tils  de 
soie  brou  soc. 

— Mmu  Dieu  t  qu'elle  est  belle  et  que  je 
l'aimo  I  se  dit  Jolliet. 

Car  il  adorait  Jeanne  comme  un  fou,  ce 
pauvre  enfant,  avec  toute  l'ardeur  de  ses  dix- 
ii  uit  ans  et  de  sa  pure  jeunesse,  avec  cette  pas- 
Bien  craintive  de  son  âge,  sentiment  tout  étbèré 
qui  ne  redoute  rien  tant  qu'un  aveu. 

Tous,  nous  avons  savouré  ce  premier  et  déli- 
cieux amour  qui  survit  à  toutes  los  affections 
d'un  Age  plus  avancé,  et  illumine  les  beaux 
Jours  de  l'adolescence  comme  la  pure  lumière 
d'un  phare  lointain  dans  une  nuit  calme  do 
printemps.  Béni  soit  Dieu  de  nous  octroyer 
au  matin  de  la  vie  ces  divins  mais  trop 
courts  moments  d'extase  dont  le  seul  souvenir 
nous  fait  encore  tressaillir  de  bonheur  alors 
que,  le  coeur  meortri  par  les  déceptions  de 
l'âge  mùi,  louB  avons  vu  s'évanouir,  une  à 
une,  nos  pins  chères  illusions. 

Il  y  avait  doux  ans  que  Louis  aimait  Mlle 
«le  Bichecourt,  c'est  à  dire,  depuis  le  jour  ou 
eon  cœur  ^'éveillant  à  la  \';e  des  passions,  lui  I 
avait  nivelé  qu'il  cilste  un  autre  amour,  plus 
vU^  plu?  ardeni,  pins  extatique  que  celui  d'un 
bon  &l8  pour  sa  mùrt».  £h  i  comment  ne  l'au- 
:ait-il  pas  aimée,  cette  belle  jeune  fille,  dont  le 
liasard  avait  fait  sa  compagne  de  chaque  jour. 
Depuis  deux  ans  il  adorait  Jennnequi  ne  s'en 
cfoutalt  pas.    Car  louque  le  pauvre  ^ai^^'^  *^ 


prenait  à  songer  qu'il  osait,  lui,  presque  eulan^, 
lui,  peu  fortuné,  jeter  des  yeux  de  convoitise 
sur  la  riche  ot  brillauto  démoiseile  de  Biche- 
court, il  se  sentait  pris  d'effroi,  et  sa  passion 
lui  semblait  d'une  telle  folie  qu'il  se  jurait  de 
u«  la  laisser  jamais  deviner  k  celle  qui  en 
était  l'objet.  Il  s'était  tenu  parole  ;  jamais  nn 
mot,  un  regard,  un  geste  ne  l'avait  trahi. 
Pourtant,  il  sentait  bien  que  du  jour  oii  Jeanne 
laisserait  le  toit  de  Mmu  Quillot  pour  suivre 
un  époux  qui  ne  serait  pas  lui,  il  sentait  quu 
son  coeur  se  briserait. 

Oh  I  qu'il  en  est  déjeunes  filles  qui  effleurent 
ainsi,  sans  le  savoir,  un  sentiment  vrai,  géné- 
reux, brûlant  Elles  n  auraient  qu'à  tendre  la 
main,  qu'à  pencher  une  joue  rougissante  en 
attirant  ave<^  adresse,  sur  des  lèvres  qui  n'ont 
jamais  su  mentir  aux  élans  du  cœur,  l'aveu  de 
ce  sincère  amour  qui  ne  se  rencontre  que  chex 
les  très-jeunes  gens,  et  elle  verraient  lo  bon- 
heur escort  )r  leur  vie  entière.  Mais  non,  elles 
passent  indifférentes  et  froides  au>>iè8  de  oe 
Jeune  homme  franc  et  noble  encore,  et  s'en 
vont  plus  loin  mendier  les  regards  et  les  pro- 
messes d'un  homme  de  trente  ans  qui  ne  croit 
plus  à  l'amour  mais  songe  à  s'établir  et  passe, 
surtout,  pour  on  avoir  les  moyens.  Celui-ci, 
du  moins  est  mûr  pour  le  mariage.. ..Quelques 
mois  après,  elles  pleurent  leurs  b^aux  rêves  à 
jamais  envolés  ! 

Louis  Jolliet  regardait  donc  la  Jeune  fille  et 
sentait  une  larme  rouler  daus  ses  yeux. 

—Oh  I  que  n'ai-je  cinq  an.4  de  plus  I  se  di- 
sait-il. Que  ne  suis-je  gentilhomme  avec  nna 
belle  et  brillante  lame  au  eftté,  avec  nn« 
grande  plume  ondoyante  à  mon  feutre,  cunme 
cet  heureux  chevalier  de  Mornac.  Oh!  je  lui 
dirais  alors  en  tombant  à  ses  genoux:  — 
Jeanne,  je  vous  aime  comme  un  insunsé  1  Je 
suis  pauvre,  je  n'ai  rien  à  vous  ofi'rir  que  mon 
coBur  et  mon  épée.  Veuillez  en  accepter  l'of- 
frande, et  je  me  relève  radieux,  et  je  cours  là 
oîi  se  trouvent  et  gloire  et  fortune.  Dans  an 
an,  dans  trois  ans  Je  reviendrai  glorieux  et 
digne,  peut-être,  de  vous. — Mais,  hélas I.... 

Le  pauvre  garçon  se  sentit  si  misérable 
qu'un  gros  soupir  vint  se  briser  dans  sa  gorge, 
'relie  fut  la  douleur  qu'il  en  rosseatit,  qu'il  ne 
put  étouffer  une  espèce  de  sanglot  que  tons  en- 
tendirent, à  l'exception  de  Vilarme  et  de 
Joncas. 

Mme  Quillot  examinait, 
instants,  son  filâ 
serrait.  Avec  ce  regard  profond  d'une  mère, 
elle  devinait  tout  et  pouvait  à  peine  re- 
tenir une  la.me.  Car  elle  sentait  qu'il  sa  dé« 
tachait  de  son  sein  comme  un  liin>bi-.an  saa- 
glant  de  l'affection  de  son  fils.  11  allait  aimfv 
une  autre  femme  t  Toutes  les  mèr^'s  ressentent 
cette  douleur  jalouse  et  beaucoup  ne  la  pea« 
vent  cacher.  Inutile  de  dire  que  ce  sentiment 
dejaloubie  se  développe  encore  davantage  à 
l'égard  du  gendre  ou  de  la  bru  qui,  dopais  prèti 
de  six  mille  auD,  succombent  chaque  jo;ir 
dans  leur  lutte  impuisisaulo  coH^o  la  perfide 
induence  des  bullcs-mèrcs. 

— i£h  bienl  qu'avcs-vous  donc,  mon  Jeunu 

ami?  demanda  Mornac  ù  Jolliet,  pour  rompr* 

le  silfinre  qui  r/-gnnit  depuis  quelques  minatw. 

--Bien, ...  au  peu  de  rnume  causé,  je  «ixAh, 


,,  depuis    quelques 
à  la  dérobée.    Son  cœur  se 
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pur  !•  fmtcbanr  da  matin,  r6pondit  JoUiet  en 
roagiaaaat  Jusqu'aux  yeaz. 

Tilarme  tournait  le  doa,  et,  pour  se  donner 
quelque  contenance,  causait  arec  Baptiste 
Joncai.  Celui-ci,  à  moitié  conclié  sur  un  banc, 
regardait  prosaïquement  s'enfuir  les  côtes  boi< 
•ées  de  l'Ile  d'Orléans.  Vilarme  lui  parlait 
péohe  et  chasse  et  le  questionnait  spécialement 
■ur  les  différentes  espèces  do  gibier  qui  Rltent 
^  dans  les  lies  situées  en  face  de  la  Pointe-à- 

Lacaille.  Joncas  répondait  de  son  mieux,  tout 
•n  M  disant  que  la  figure  de  son  interlocuteur 
ne  lui  allait  en  aucune  sorte. 

Fendant  ce  temps,  le  Kenard-Noir  nageait 
hardiment  k  l'arrière  de  son  canot.  Manié  par 
le  bras  musculeux  du  Saunage,  l'aviron  cou- 
pait la  Tagne,  montait  et  redescendait  arec 
an»    puissante  régularité.    Aussi  la  pirogue 

Î;Usaait-elle  avec  la  rapidité  d'un  saumon,  sur 
m  surfiace  do  l'eau.  "Tout  occupé  que  fut  le 
I  I  biM  du  Huron,  son  œil  ne  l'était  pas  moins. 
'  6«a  regards  allaient  sans  cesse  d'un  rivage  à 

l'autre,  sondant  chaque  anse,  scrutant  chaque 
pointe.  Interrogeant  les  rochers  et  les  buissons 
<jxd  bordaient  la  grève  de  l'Ile  d'Orléans  et 
oello  de  la  cdte  du  Sud.  Il  regardait  ainsi 
pour  ne  pas  être  surpris  et  pour  se  garder  de 
tomber  dans  une  ambuscaie  iroquoise. 

Mais  les  deux  rives  étaient  eilencienses  et 
désertes  et  nul  être  vivant  n'en  troublait  la 
solitude,  à  l'exception,  toutefois,  do  quelque 
goéland  dont  le  blanc  plumage  se  dessinait  sur 
1«  fond  bleu  de  l'eau  et  qui,  perché  sur  une 
roche  isolée,  s'envolait  au  pamage  des  vojra- 
gears  qu'il  saluait  de  son  cri  moqueur  et  stri- 
dent. Quelques  bandes  de  canards  et  d'ou- 
tardes sauvages,  qui  nageaient  en  plein  fieuve, 
sa  levaient  bien  aussi  de  ci  et  de  là,  avec  un 
grand  bruissement  d'ailes  et  de  cris  pour  aller 
Pabattre  et  continuer  un  peu  plus  loin  leurs 
ablutions  matinales  «t  leurs  ébats  sur  l'eau  pro- 
fonde. 

A  part  ces  queliues  bruits  de  la  nature,  la 
solitude  était  complète.  L'œil  des  voyageurs, 
firappé  da  oo  grand  silence  qui  pesait  sur  une 
région  pregque  vierge  encore,  suivait  rêveur  et 
surpris  le  folte  ondule  ux  et  Jaunissant  des 
forêts  primitives  mirant  leurs  énormes  troncs 
moussus  sur  les  bord!  de  la  rive  droite  du 
fleuve  qui  roulait  majestueusement  ses  grandes 
eaux  k  leurs  pieds  séculaires. 

Dans  l'éloignomeut,  à  gauche,  les  hantes 
Lanrentidea  dressaient  dans  le  ciel  pur  leurs 
flancs  blen&tres  et  leurs  cimes  tourmentées. 
De  ce  côté,  eilos  bornent  fièrement  l'borison  et 
dominent  do  leurs  maases  imposantes  le  Saint- 
Laurent  qui  semble  reconnaître  son  impuis- 
sance à  rompre  jamais  cette  digue  gigantesque, 
et  baise,  en  passant,  leurs  pieds  comme  un  es- 
cUve  soumis. 

Là-bas,  en  avant  des  embarcations,  émer- 

Sait  du  sein  de  l'onde  un  groupe  d'tles  qui, 
as  un  parcours  de  plus  de  dix  iieuep,  elé- 
Tcnt  au-dcMjpfl  de  l'eau  leurs  têtes  curieuses 
cjmme  pourregarder  couler  les  flots. 

X^lifin,  tout  au  fond,  vers  le  golfe,  l'eau  seu- 
lement, rien  que  l'eau,  avec  le  ciel  au-deesus  ; 
Ilmxneasité  et  Dieu. 

Il  pouvait  être  une  heure  de  l'aprèa-mldi  et 


le  soleil  resplendlsnnt  de  ce  beau  Jour  d'an» 
tomne  commençait  à  incliner  du  côté  de  l'Oc- 
cident. Leê  deux  embarcations  se  tronvaient 
vis-à-vIs  de  l'endroit,  sauvage  alors,  oii  s'élève 
aujourd'hui  le  joli  village  de  Saint-Michel.  (1) 
A  bord  do  la  chaloupe,  la  conversation  lan- 
guissait. Chacun  y  suivait  le  cours  de  ses  pen- 
sées, regardait  l'eau  s'enfuir  et  se  laissait 
bercer,  avec  ses  rêveries,  au  doux  roulis  des 
lames. 

Seul  dans  son  canot  le  Renard-Noir  allait  ra- 
mant toujours.  Mais  depuis  quelques  mi- 
nutes il  se  retournait  fréquemment  pour  re- 
garder en  arrière.  Il  semblait  inquiet.  Rien 
pour  le  préoccuper  en  avant.  Les  rives  y 
étalent  désertes.  Mais  là-ba^  sur  le  chemin 
déjà  parcouru,  quelque  chose,  un  point  noir 
entrevu  sur  l'eau,  l'avait  troublé.  Il  avait  cm 
voir,  à  plus  d'une  lieue  en  arrière,  un  canot 
qui  les  suivait  de  loin.  Maintenant  son  œil  se 
lassait  en  vain  -^'interroger  la  surface  du  fleuve. 
Une  éblouissante  traînée  de  lumière,  produite 
par  la  réverbération  des  rayons  du  soleil,  s'é- 
pendait  sur  l'eau  tranquille  et  empêchait  le 
Sauvage  d'embrasser  entièr<^ment  en  arrière 
toute  la  largeur  du  fleuve.  A  deux  ou  trois 
reprises,  il  lui  avait  bien  semblé  entrevoir  en- 
core cette  tache  nohre  et  mobile  au  milieu  de 
la  gerbe  lumineuse  qui,  dans  nn  vaste  parcours, 
Ckisait  miroiter  l'ean.  Mais  son  œil  éblotd  par 
l'éclat  de  ces  innombrables  scintillations  ta 
fermait  aussitôt  malgré  ses  effortr. 

Enfin  le  canot,  qui  les  suivait  de  loin,  après 
être  sorti  de  cet  éblouissant  foyer  de  lumière, 
lui  apparut  soudain  se  dirigeant  du  côté  de 
l'Ile  d'Orléans  près  des  rives  de  laquelle  II  diS" 
parut  bientôt. 

L'attention  du  Renard-Noir  se  trouvait  telle- 
ment concentrée  sur  ce  seul  point,  qu'il  ne  re- 
marqua  pas  deux  autres  canota  qui,  sur  une 
ligne  parallèle  au  premier,  suivaient  aussi  de 
loin  nos  voyageurs,  en  longeant  la  côte  du 
Sud. 

Après  avoir  constaté  qae  le  canot  suspect 
gagnait  l'ile,  le  Sauvage  pensa  qu'il  n'y  avait 
rien  k  craindre,  et  reprit  sa  quiétude  première 
en  continuant  à  ramer  de  l'avant. 

— Si  nous  mangions  quelque  chose,  dit  tout 
à  coup  MmeQuillot. 

—Mais  c'est  une  fort  henrense  idée,  répliqua 
Mornac. 

— Oui,  le  grand  air  m'a  ouvert  l'appétit,  dit 
Jol7iet  pour  se  donner  un  peu  de  contenance  ; 
car  U  n'avait  presque  point  parlé  depuis  le 
départ. 

Mme  Ouillot  se  fit  passer  le  panier  aux  pro- 
visions. Il  contenait  un  frugal  repas  :  du  pain, 
du  beurre,  du  tard  et  du  fromage,  accompagnés, 
je  dois  le  dire,  d'une  bonne  bouteille  de  vin 
d'Espagne. 

Ce  goûter,  pris  snr  le  pouce,  mit  fin  an  si- 
lence et  l'on  se  remit  à  causer  en  mangeant. 
On  allait  dépasser  Mentôt  la  peinte  de  Ber- 
tliier.    La  marée  commençait  à  baiuer. 


-  (1)  A  l'<pooae  qui  aons  oeenpe  (1M4)  In  paroimes 
■uivontas  ao  dsvsjeat  pas  exiiter  *ar  la  càism  du  tnd, 
•atre  Lévi  et  la  Pointa-à-LasaUle.  iMiativamcnt, 
puiiqu'ellM  ae  oommenoèreat  à  taïur  des  rf cUttci  : 
BêaamoDt  «n'en  Iflea^SaiBl-Mielial  im,  0«iat<-Y»t- 
lier  171S  «t  Berthier  nâs  saalemeat 
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-.St  le  rent  tient  toujoart  du  $orouet,  dit 
Joncas,  nouB  serona  arrivôs  dans  une  heure. 

— Nous  ne  sommes  donc  pas  loin  de  la 
Pointe-à-Lacaille,  dit  Momac  après  avoir  avalé, 
avec  évidente  satisfaction,  un  demi  gobelet 
d'un  vin  rouge  et  f  énércuz. 

— Nous  n'avons  plus  qu'une  couple  de  lienes 
à  faire,  répondit  Joncaa  en  allumant  sa  pipe, 
brûlo-gueule  tout  noirci  par  l'usage. 

— Comment  nommex-vous  ces  lies  qui  s'è» 
tendent  à  notre  gauche,  demanda  Uornac  &  sa 
cousine  qui  grignottait  de  ses  dents  blanches 
uue  croûte  (te  pain  dorée. 

->Nou8  avons  passé,  tout-à-l'heure,  l'île  Ma- 
dame. Celle  que  vous  voyez  là-baa,  un  peu 
enfoncée  vers  la  côte  du  Noni,  est  l'ilo  Patience. 
En  deçà,  et  en  avant  de  noua  sont  1  ile  aux 
Beaux  et  la  Gro88e-lle,l'ile  Sainte- Marguerite 
les  suit.  Après  viennent  plusieurs  petits  ilôts, 
puis  l'ile  aux  Grues,  et  la  dernière  que  vous  apcr. 
cuvvz  là-bas,  en  avant,  l'ile  aux  Oies.  Ces  doux 
(lernièrea  sont  seules  habitées  par  deux  ou  trois 
familles.  Est-ce  bien  cela.  Monsieur  Joncas. 
— Oui,  Mademoiselle,  mais  il  faut,  tout  de 
même,  que  vous  »yez  une  fiàre  mémoire,  puis- 
que vous  n'êtes  venu  ici  qaa  deux  fois  et  qu'il 
y  a  pins  de  deux  ans  que  je  vous  ai  donné  ces 
nomd-là. 

— O'est  dans  le  voisinage  d'une  de  ces  îles, 
remarqua  Mme  Quillot  d'un  air  attristé,  que 
mou  pauvre  père,  M.  Adrien  d'Abancour,  se 
noya  avec  M.  Etienne  bevestre,  le  2  mai  1640. 
1  la  étaient  allés  chasser  de  compagnie  dans  ces 
parages  et  l'on  suppose  que  leor  canot  chavira. 
Un  an  plus  tard,  mon  premier  mari,  feu  M. 
Jean  Jolliet,  trouva  les  ossements  de  mon  père 
sur  le  rivage  d'une  de  ces  lies,  et  les  apporta  à 
Québec  où  la  sépulture  en  fut  solennellement 
faite.  (1) 

— Ces  deux  on  trois  taches  blanches  que  vous 
apercevess  tout  là-bas,  presque  à  fleur  d'eau,  sur 
le  bout  de  l'ile  aux  Oies,  repartit  Jeanne,  pour 
chasser  les  tristes  souvenirs  de  Mme.  Ouillot, 
sont  l'habitation  et  les  'bâtiments  qui  appar- 
tunaientà  la  famille  Moyen,  avant  qu'elle  n'eût 
été  massacrée  par  lea  Iroquois. 

— Y  a-t-il  longtemps  de  cela?  demanda 
Momac. 

— Il  y  a,  Je  crois,  neuf  ans,  mon  consin,  que 
ce  funeste  événement  eut  lieu.  Le  sieur  Moyen, 
bourgeois  de  Paris,  qui  était  établi  avec  sa,  fa' 
mille,  dans  l'Ue  aux  Oie»,  fut  surpris  dans  sa 
maison  par  des  Aguiers,  pendant  que  ses  servi- 
teurs étaient  absents.  Il  futtuéavt  c  sa  femme  ; 
aes  enfants,  ainsi  que  ceux  du  sieur  Macard, 
furent  enmeuéa  captifs.  L'ainc'i  des  deux  de- 
moiselles Moyen  se  maria,  deux  ans  pluR  taid, 
uvcc  le  brave  sergent-major,  Lambert  Closse, 
le  héros  du  Monlreal  qui  a  été  tué  aux  euvi- 
luns  de  celte  vlUo,  il  y  a  deux  aus,  daua  un 
combat  contrts  lea  Iroquois.  (2) 

Tout  en  devisant  ainsi,  on  arriva,  eur  les  deux 

(1.)  Dictionnaire  Kénéalogique  de  M.  Tanguay,  an 
mut  d'  Aii({ncour. 

(2)"  L'ilo  aux  Oiei  avait  6té  concédée  par  ta  cora- 
paicnie  de  la  Nouvello-France  à  M.  île  Montmaeny, 
qui  vi«t!.ait  souvent  ce  lieu,  pour  y  jouir  du  plaisir  <le 
la  ohasse.  Aprùa  le  djp.irt  do  M.  de  Munlin.i)^ny.  son 
iirucurcur  011  vcnilit  In  moitiil  au  sieur  Louis  Thé- 
naUro  Ohartvor  d»  Lotbiniore,  et  l'autre  moitié  au 
iiaixt  Moyaa  <lui  y  coaduiâatt  doa  travaux  ooaiidé- 


henreg  et  demie  à  la  Pointo-à-LacaiUe  qoi 
avançait  dana  le  fleuve  aes  quelques  arpenta  da 
rochers  boisés. 

Quand  on  l'eut  dépassée  d'une  centaine  de 
porches,  le  Jonne  Jolliet  remit  à  Joncaa  la 
barre  du  gouvernail,  car  il  fallait  ne  pas  man. 
quer  l'embouchure  et  le  chenal  de  la  petite  ri- 
vière  à  Lacaille,  manoeuvre  asseadiHicJlc,  vu  la 
longueur  des  battuies  et  le  peu  de  profoudiur 
de  l'eau. 

L'embarcation  inclina  à  droite  en  garant 
la  rive  sud,  bas^e,  plate  et  partout  boisée  à 
l'exception,  toutefois,  d'une  centaine  d'arpents 
carrés  qui  étaient  défrichés  et  ensemencés,  et 
où  s'élevaient  trois  ou  quatre  maisouH  de  boia 
blanchies  à  la  chaux,  dont  la  plus  grande  et  la 
plus  rapprochée,  sur  le  rive  ouest  de  la  petite 
rivière  à  Lacaille,  appartenait  à  Mme  Ouillot. 
A  l'une  des  croisées  de  cette  habitction  tlot- 
tait  une  bandurolle  bleue  pour  si  .^ni  fier  aoz 
arrivants  qu'ils  n'avaient  rien  à  craindre  et  que 
tout  aux  environs  était  tranquille. 

En  entrant  dans  la  rivière  à  Lacaille,  aux 
açorea  basses,  garnies  d'ajoncs  et  de  broussailles, 
le  Renard-Noir  jota  un  dernier  coup  d'oeil  on 
arrière.  Mais  il  ne  remarqua  rien  d'insolite. 
L'éloignement  l'empêchait  de  dlKtlngner  un 
canot  d'écorce  qui,  à  deux  lieues  au  large,  ve- 
nait de  s'arrêter  vis-à-vis  do  nos  voyageurs  et 
près  de  l'île  Sainte-Marguerite  avec  les  bords 
de  laquelle  il  se  confondait  facilement  pour 
quiconque  ignoruit,  en  ce  lieu,  la  présence  de 
la  pirogue.  D'un  autre  c&té,  si  la  Pointo-à. 
Lacaille  ne  ae  fût  pas  interposée  entre  les  ra. 
gards  du  Huron  et  le  rivage  de  Berthier,  il  au- 
rait certainement  distingué  deux  canots  qui 
faisaient  force  de  rames  en  rasant  de  près  la 
côte  du  Sud.  Ces  derniers,  suivant  la  manœuvra 
du  canot  isolé  qui  venait  de  s'arrêter  près  da 
l'ile  Sainte-Marguerite,  et  qu'ude  attention  ciou. 
tenue  et  prévenue  permettaient  à  leurs  yeux 
de  lynx  d'entrevoir  au  largo,  arrêtèrent  austd 
leur  course  à  peu  près  une  demi-lieue  au-deasas 
de  la  Pointe-à-LacAille. 

Ceux  qui  montaient  ces  deux  derniers  c«» 
nota  débarquèrent  sur  le  rivage  et  s'enfo  cèrent 
dans  le  bois  plein  d'ombre  et  de  silène;  où  ils 
firent  halte,  après  avoir  emporté  leurs  piroguei 
avec  eux. 

De  l'autre  côté,  le  canot  de  l'île  Sainte-Mar- 
guerite venait  aussi  de  disparaître  tout  à  fait. 

Pendant  ce  temps-là,  nos  contiaib.sanci,i8,  ré- 
jouies d'être  arrivées  sans  encombre,  meiLiii-nt 
pitd  à  terre  à  quelques  pas  de  Diabitution  do 
Mme  Uuillol,  où  la  femme  do  Joucas  reçut  soa 
moili'es  aveu  un  joyeux  empressemexit. 

CHAPITRE  VI. 

SOOVilMlRS   DO  PABSft. 

Lorsque  vous  Kortez  du  basfiu  de  Saint -Tlio. 
mas  de  Montmaguy  et  que  vous  remu:it>Bla 
fleuve  en  longeant  la  côte  du  Sud,  vous  ai  <  r- 
cevez,  à  peu  près  une  df mi-lieue  en  avant, 
uue  humble  rivière  qui  traîne seu  eaux  vofiLU^^  a 
jusqu'au  Saint-Laurent.    C'est  la  rivière  •  L»> 

rabiea  loriiu'il  y  fut  tu<?."  M.  Ferland  (  ArehirM  da 
gretle  de  Uuébeo,  aciea  da  Jeau  i>uruDd,  ^\>uir«, 
Itiài.) 
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caille  prèa  do  rembonchnro  de  l*qii«lle  s'élo* 
mit  Jadiii  le  premier  village  de  Saint-Thomaf, 

De  cet  établlsBement  primitif  qui  portait  le 
nom  de  Pointe-à-Lacaille,  à  peine  reste-t-il,  à 
demi  enfouies  au  pied  de  la  falaise,  quelques 
pierrea  qui  firent  autrefois  partie  des  murailles 
de  la  vieille  églÏHe  b&tie  et  bénite  eu  XdHQ,  sur 
un  terrain  concédé  par  le  sieur  Ouillauma 
Foamier  au  mieitionnaire  de  l'endroit,  Messire 
Uorel.  (1) 

Le  lecteur  curieux  de  connattre  l'histoire  de 
la  vieille  église  peut  se  renseigner  en  lisant 
les  Jolies  pages  que  M.  Eugène  Renault  a  con- 
sacrées, dans  les  Soiréet  Canadiennes  de  1864,  à 
ces  ruines  que  les  flots  rongeurs  ont  fini  par 
entraîner  avec  eux  dans  le  lit  du  fleuve. 

Pour  moi,  comme  l'époque  où  j'ai  placé  le 
présent  récit  mo  reporte  à  vingt  ans  avant  la 
construction  de  la  vieille  église,  je  ne  m'occu. 
perai  pas  d'avantage  des  souvenirs  qui  se  rat- 
tachent à  seti  ruines.  Il  me  suffira  de  dire 
qn'nn  eiàclo  après  l'érection  du  petit  temple  de 
la  Pointe-à-Lacaille,  les  habitants  du  lieu  voy- 
ant que  les  flots  avaient,  depuis  cent  ans,  rongé 
une  doueaine  d'arpents  de  la  falaise,  et  meniu 
çaient  d'envahir  bientôt  et  la  chapelle  et  les 
habitations  du  hameau,  abandonnèrent  tout-à- 
fftit  un  endroit  si  dangereux,  et  s'en  allèrent, 
nne  demi-lieue  plus  bM,  construire  une  autre 
église  et  de  nouvelles  demeures  sur  les  lieux  où 
s'élève  aujourd'hui  le  grand  village  de  Saint> 
Thomas.  J'allais  dire  la  petite  ville  de  Mont- 
magny,  mais  j'ai  craint  que  mon  titre  d'enfant 
do  la  place  ne  me  fit  taxer  d'orgueil. 

J'ai  déjà  dit,  je  crois,  qu'il  n'y  avait  à  la 
Polnte-à-Lacaille,  en  1664,  que  deux  ou  trois 
maisons  d'aises  pauvre  apparence.  C'est 
qu'en  e£fet  rétablissement  commençait  à 
peine,  et  qu'il  devait  bien  s'écouler  une  quin- 
naine  ù'années,  après  la  venue  des  premiers 
colons,  lorsqu'on  crut  devoir  y  tenir  des  re- 
gistres, en  1679. 

Selon  l'opinion  de  M.  l'abbé  Tanguay,  et 
c'est  la  plus  naturelle,  le  nom  qui  désignait  la 
Point«-à-Lacaille,  lui  vient  do  M.  Adrien  d'A- 
bancour  dit  Lacaille,  noyé  en  1640  dans  les 
Iles  situées  en  face.  M.  d'Abancour  aurait  été 
le  premier  propriétaire  de  la  pointe  et  de  la 
petite  rivière  qui  portent  encore  le  surnom  de 
Lacaille. 

D'abord  la  propriété  de  M.  de  Montmagny 
auquel  le  roi  l'avait  cédée  le  5  mai  1646,  (voir 
Bouehelte'a  Topography  qf  Canada)  la  seigneurie 
de  Saint-Luc,  aujourd'hui  Saint-Thomas,  ap- 
partint ensuite  à  Noël  Morin  qui,  en  1680, 
mourut  chez  son  fils  Alphonse,  lequel  s'était  éta- 
bli à  la  Pointe-à-Lacaille.  Leurs  nombreux 
dencendants  portent  le  nom  de  Morin-Valcourt. 

Le  gendre  de  Noël  Morin,  Qilles  Kageot,  no- 


(1)  Le  terrain  donné  pour  y  b&tir  une  église,  nn 
presbytdre  et  leurs  dépcndanues,  avait  trois  arpents 
en  luperCcie.  Je  trouve  ces  renseignements  dans  un 
manuscrit  intiluln  "  Mémoires  tnucliant  la  paroisco 
de  St.  Thoinaa.  Pcinte-à-Lacaille,  eto.,"  et  dû  aux 
roi'ilierolieado  feu  Mes.iiro  Kubson,  autretojg  oure  de 
rilû-*ax-Qrue9.  D'rt|>r'^s  M.  Kobson,  l'on  donna  le 
nom  do  Saint-Thomas  à  cette  église,  en  oonsirlâration 
du  prebiier  wiroionnaire  A(.  Ilioiuad  jtlorol.  Delà 
leiiom  aotuol  de  ma  paroisse  natale. 

Le  manuscrit  de  M.  Uobson  est  actuellement  on  la 
poMossion  de  Mme  Pattoo,  à  St.  Thomas. 


taire  royal  et  gardo-notes  à  Québec,  devint, 
après  son  beau-père,  seigneur  du  flef  de  Saint- 
Luc,  Rlvière-à-Lacaille.  Le  sieur  Louis  Couii- 
lard  de  L'Espinay,  fils  do  OuiUaume  Couillard 
et  de  GuiUumette  Hébert,  succéda,  vers  la  fin 
du  dix-septième  siiclo  aux  droits  dos  trois  pre» 
mieru  seigneurs. 

(.'eux  qui  sont  familiers  avoo  notre  histoire 
savent  quelle  était  l'organisation  qid  présidait 
à  rétablisse  meni  des  paroisses  dans  la  colonie 
naissante  de  la  Nouvelle-France.  Le  roi  y 
cédait  un  fief  à  relui  de  ses  sujets  qu'il  en  Jo- 
geait  digne  et  qui,  en  retour,  devait  à  la  cou- 
ronne foi  et  hommage,  avec  l'aveu,  le  dénom- 
brement et  le  droit  de  quint,  etc.,  à  chaque 
mutation.  Ce  seigneur  divisait  son  fief  en 
fermes  qu'il  concédait  lui-même  à  raison 
d'un  on  de  deux  sols  par  arpent  et  d'un  demi- 
minot  de  blé  pour  la  concession  entière,  hw 
censitaires  devaient,  en  échange,  faire  moudre 
leur  grain  au  moulin  du  seigneur  auquel  ils 
donnaient  la  quatorzième  partie  de  la  fiirine 
pour  droit  de  mouture,  et  payer,  pour  loda  et 
ventes,  le  douzième  du  prix  de  leur  terre. 

Bien  qu'à  l'origine  les  seigneurs  possédassent 
au  Canada  le  redoutable  droit  de  haute,  moy- 
enne et  basse  justice,  ils  ne  l'exercèrent  que 
rarement  et  l'histoire  n'en  mentionne  aucun 
abus.  A  vrai  dire,  nos  seigneurs  étaient  pla- 
t6t  des  fermiers  du  gouvernement  que  les  re- 
présentants de  ces  feudataires  et  tyrans  du 
moyen-ftge  qui  traitaient  le  peuple  comme  un 
vil  troupeau  d'esclaves  taillables  et  corvéables 
à  merci.  Aussi  bien,  comme  le  disait  Fronte- 
nac en  1673,  le  roi  entendail-il  qu'on  ne  les  re- 
gardât plus  que  comme  des  engagistes  et  des 
seigneurs  utiles.  Partant  de  là  et  considérant 
les  résultats  obtenus,  Pon  peut  dire  que  ce 
système  de  colonisation  était  l'un  des  meilleurs 
que  l'on  pouvait  mettre  en  usage  à  cette 
époque,  vu  que  les  seigneurs  avaient  le  plus 
grand  intérêt  à  attirer  des  colons  sur  leur  flef 
et  à  les  bien  traiter  pom'  en  augmenter  rapide- 
ment le  nombre. 

Aux  temps  difficiles  où  se  reporte  cette  his- 
toire, chaque  petit  bourg  avait  son  fort  oh  l'on 
se  réfugiait  en  cas  d'alerte  pour  résister  aux 
bandes  d'Iroquois  qui  rôdaient  continuelle- 
ment par  toute  la  colonie  Ce  fort  consistait 
en  une  enceinte  de  pieux  et  occupait  habituel- 
lement le  centre  du  bourg.  11  entourait  assea 
souvent  la  demeure  seigneuriale  et,  quclquo- 
fois,  était  défendu  par  do  petites  pièces  de  ca- 
non dont  les  Sauvages  avaient  grand'peur 

En  1664,  il  n'y  avait  pas  encore  de  seigneur 
réaidant  au  petit  établissement  de  la  Pointe-à- 
Lacaille  et  M.  Louis  Couillard  de  PEspinay  ne 
devait  se  Étire  construire  un  manoir  aux  abords 
du  bassin  de  Saint-Thomas  que  plusieurs  an- 
nées après  ;  de  sorte  que  la  demeure  de  Mme 
Ouillot,  qui  se  trouvait  la  plus  ancienne  et  la 
plus  grande,  était  protégée  par  une  enceinte 
de  palissades  hautes  d'une  quinzaine  do  pieds 
et  qui  entourait  à  la  fois  la  maison,  la  grange 
et  leurs  dôpeudancefl,  toutes  situées  sur  la  rive 
gauche  de  la  KivièrB-à-Lacaille.  (1) 

Les  détails  qui  précèdent  laissent  voir,  en 


(1)  O'eit-à-dire  sur  la  rive  oppo.sée  à  celle  cîi  l'on 
troare  enooru  des  roBtigee  de  la  VieiUo-Etflise.    La 
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M,  ren  U  fin 
des  trois  pro« 


pend*  mett,  oomm«Bt  ■•  formulent  les  p»- 
roiasM  (Uns  les  premiers  temps  de  U  colonie. 
Nous  rejoignons  nos  personnages  dans  l'iia- 
bitation  de  Mme  Onillot,  sor  les  six  iieures  da 
soir,  STant  le  soaper.  Tandis  qne  la  maîtresse 
de  otons  s'occupe  à  ranger  des  assiette»  sar  une 
grande  table  carrée,  un  miliuu  du  la  cuisine,  et 
qne  la  femme  de  Joncas,  est  à  moitié  enfouie 
mas  le  haut  manteau  de  la  cheminée  où  la 
flamme  pétille  galment  et  rougit  le  frais  visage 
de  la  jeune  fermière  qui  surveille  avec  recueil- 
lement la  cniflion  d'une  omelette  an  lard, 
Jeanne  de  Richecourt,  Mornac  et  JoUiet.  de- 
bout devant  les  doux  fenêtres  de  la  cuisine  qui 
regardent  sur  le  cAté  du  nord,  assUtont  silen- 
cieux au  coucher  du  soleil. 

Aussi  le  spectacle  qui  attirait  leur  attention 
est-il  propre  à  captiver  des  &mes  jeunes  et  pas- 
sionnées. 

Olobe  de  flamme  incandescente,  le   soleil 
sincilnait  à  l'occident  vers  la  cime  des  Lau- 
rentides  derrière  laquelle  il  allait  bientôt  dis- 
paraître.   EclAkô  fortement  par  les  derniers 
rayons  de  l'astre,  le  sommet  du  Cap  Tourmente 
se  découpait  ainsi  qu'un  immenbe  diadème  aux 
dentelures  d'un  or  ardent  comme  celai  de  la 
Ouinée,  pendant  que  le  reste  du  cap  reposait  à 
demi  effacé  dans  l'ombre.     On  aurait  dit  le 
grand  génie  du  fleuve,  agenouillé  snr  les  bords 
de  son  empire  et  la  tète  perdue  dans  les  nuages 
roses  du   couchant.    Sur    le    parcours  de  six 
lieues  qui  sépare  on  cet  endroit  les  deux  rives, 
une  immense  traînée  de  flamme  étreignait  le 
flenvo  dont  les  eaux  paraissaient  bouillonner 
sous  ce  brûlant  contact.    A  l'horizon,  au-des- 
sus du  soleil  et  des  montagnes,  de  g^nds  nuages 
ronges  frangés  de  brillantes  teintes  cuivrées  se 
déployaient  dans  l'espace,  comme  d9   longs 
drapeaux  de  pourpre  et  d'or,  dont  les  reflets 
coloraient  en  rose  la  tète  des  monts  et  le  dos 
rugueux  des  lies  que  l'on  aurait  cru  voir  flotter 
an  milieu  du  Saint-Laurent.     Ainsi  éclairés, 
ces  tlots  semblaient  être  de  gigantesques  céta- 
cés rougeAtres,  qui  seraient  surgis  brusquement 
des  eanx  pour  contempler  ce  merveilleux  spec- 
tacle du  roi  de  la  nature,  se  couchant  au  miliea 
de  sa  cour  et  environné  des  splendeurs  de  sa 
gloire.    A  la  fin  du  jour  ainsi  qu'à  l'aurore,  la 
nature  entière  tressaille  d'une  telle  exubérance 
dd  vie  que  les  objets,  môme  iaauimés,  nous 
semblent  s'agiter  comme  pour  saluer  l'astre 
puissant  chargé  par  Dieu  de  féconder  la  terre. 
La  main  droite  appuyée  sur  l'épaule  de  son 
cousin  Mornac,  la  tète  légèrement  inclinée,  ses 
grands  yeux   bruns  animés  par    cette   scène 
grandiose,  Jeanne  de  Bichecourt  se  laissait  dou- 
cement bercer  au  roulis  extatique  de  sa  rêve- 
rie.   La  lumière  rougt^  du  couchant  Jetait  sur 
sa  figure  de  fauves  reflets  qui,  plus  accentués 
encore  sur  les  ondos  luisantes  de  sa  chevelure 
noire  oii  ils  ruisselaient  comme  des  trsits  de 
fou,  faisaient  ressembler  la  jeune  tille  à  ces 


propriëti^  qni  borde  ainsi  la  rive  Rtinclie  d«  la  Ri- 
vii'M-à-Ltteaiile,  près  de  Bon  embouchure,  appartient 
loaiatonant  à  mou  bon  asni,  M.  L.  U.  Biais,  qui.  plus 
BOD'ible  aux;uio3  do  la  famille  et  aux  doucaa  ocoa- 
P^lions  doaie3it({ue8,  qu'au.T  souoia  da  la  politiaue, 
viont  de  se  retirer  volontairemont  delà  vie  pobliqua 
<>a  «es  talents  lui  .la^uraient  pourtant  un  bien  beau 
ïOii. 


b.  nnes  madones  qne  le  soleil  chaud  do  leur 
beau  pays  inspirait  aux  artistes  de  l'Bspagne. 

Accoudé  snr  une  antre  fenêtre,  à  quelques 
pieds  de  Jeanne,  Louis  JolUet  pensait  «n  sou- 
pirant: 

— Qu'elle  est  belle,  0  mon  Dieu  I....  Et  ja- 
mais pour  moil.... 

— Saudious  I  tout  beau,  mon  cœur  !  se  disait 
Mornac  en  contemplant  sa  belle  parente,  je 
crois  que  vous  palpites  plus  vite  qu'à  l'ordi- 
naire. Ah  çà  I  chevalier,  mon  ami,  allea-vouR 
donc  vous  énamourer  sottement  d'une  cousine 
que  vous  connaisses  à  peine,  vous  autrefois  la 
terreur  des  belles  7 ....  Après  tout,  mon  gen- 
tilhomme,  savev  vous  qu'elle  est  furieusement 
gentille, votre  parente!  Oui,  mordions I ... , 

Dans  l'ombre,  à  quelques  pas  en  arrière,  la 
figure  sombre  comme  celle  de  Méphistophélès 
auprès  de  Faust  et  de  Marguerite,  Vilarme  ex- 
aminait les  jeunes  gens  et  fronçait  seb  épais 
sonrcils  roux. 

— Regardea-vous  tant  que  vous  voudrea,  me* 
agneaux,  grommelait-il  en  dedans  ;  mais  je  suis 
près  >lo  vous  et  tant  que  j'y  resterai,  vous  pour- 
rea  diflcilement  échanger  vos  confidences. 
Quant  à  toi,  pauvre  petit  Jolliet,  tu  peux,  si 
cola  te  platt  te  crever  le  ventre  de  tes  soupirs. 
Je  ne  te  crains  pas,  car  elle  ne  se  doute  même 
point  de  ton  sot  amour  d'écolier. 

Déjà,  cependant,  le  soleil  descend  et  dispa- 
rait on  arrière  des  montagnes  qni,  peu  à  pen, 
se  sont  assombries.  Seuls  les  nuages  rouges 
et  dorés  qui  drapent  l'horizon  reçoivent  encore, 
grâce  à  lenr  élévation,  le  reflot  des  rayons  du 
soleil,  et  ont  conservé  leurs  brillantes ccnlenrs. 
Mais  à  mesure  que  l'astre  s'enfonce  dans  les 
régions  alors  inconnues  du  nord-ouest,  les  nnes 
ainsi  éclairées  passent  par  giadation  du  rongo 
pourpre  au  rose,  du  rose  pAle  an  Jaune  clair,  et 
leurs  derniers  lambeaux  d'un  blanc  lumineux 
vont  s'éteindre  à  côté  de  la  première  étoile  dont 
la  sereine  lumière  s'allume  au  fond  du  firma> 
ment  dans  l'ombre  de  la  nuit  tombante. 

— Allons  I  Mademoiselle  et  Messieurs,  le 
souper  est  servi,  flt  Mme  Guillot  en  se  frappant 
les  mains  ponr  tirer  ses  hôios  de  leurs  rêveries. 
Et  tous  vinrent  se  placer  autonr  de  la  table 
à  chaque  bout  de  laquelle  fumaient  dn 
riches  omelettes  aux  paillettes  dorées  et  crons» 
tillantes. 

Comme  bien  on  le  pense,  l'appétit  ne  fit  pas 
défaut  à  nos  voyageur»  et  l'entrain  au)s'men- 
tant  à  mesure  que  la  foim  se  satinfaisait,  la 
causerie  devint  bientôt  générale  ut  très-animée. 
Mme  Guillot  se  piquait  d'amuser  ses  hôtes, 
Mornac  faisait  de  l'esprit,  Jeanne,  toute  heu- 
reuse de  sentir  à  côté  d'elle  un  sûr  appui,  n'a. 
vait  pas  été  si  gaie  depuis  longtemps  et  Jolliet 
influencé  par  l'animation  commune  avait,  par 
moment,  d'heureuses  saillies.  Seul,  Vilarme 
aurait  pu  faire  une  ombre  trop  prononcée  dans 
ce  gai  tableau  ;  mais,  sentant  combien  ea  posi- 
tion deviendrait  gênante  et  ridicule  s'il  conti- 
nuait  à  garder  ses  funèbres  airs  de  croque- 
mort,  il  s'efforçait  d'être  aimable. 

L'heure  du  soaper  s'écoula  donc  rapide  et 
enjouée. 

Lorsqu'on  sortit  de  table,  le  jour  avait  fait 
place  à  la  nuit  qui  's'étendait  sereine  et  calme 
sur  les  sauvages  rcgious  d'alentour. 
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Ba  M  lerant  d«  toble,  Jolllet  porta  aa  chaise 
auprès  da  mar  et  tout  à  c6t£  de  i'one  des  fa- 
nôtres  qui  regardaient  sur  le  nord  ;  puis  il  se 
rapprocna  vivement  de  la  croisée  en  s'écriant  : 
— Oh  I  venes  donc  voir  la  belle  aurore 
boréale  I 

On  accourut  aux  fenêtres  et  chacun  put  con- 
templer la  scène  féerique  oiTorte  ce  soir-là,  par 
le  ciel  à  la  terre. 

D'abord  d'une  teinte  égale  et  uniforme,  une 
grande  lueur  blanche,  qui  s'élevait  du  côté  du 
nor<l  et  irontait  dans  l'espace,  se  fendit  en  mil- 
liouB  de  striures  lumineuses  et  frangées  comme 
les  innombrables  stalactites  suspendues  à  la 
voûte  de  grottes  merveilleuses,  et  sur  lesquelles 
la  lumière  des  torches  se  réfléchit  avec  dos 
scintillations  infinies. 

Ces  grands  courants,  d'un  blanc  éclairé, 
commencèrent  à  se  mouvoir,  à  courir  avec  rapi- 
dité sur  le  fond  du  ciel  sombre.  Tantôt  avec 
la  vitesse  de  la  f  isôo  qui  part,  ils  se  déroulaient 
dans  le  firmament  comme  d'immenses  rubans 
Ile  satin  blanc  et  moiré  qui  ondoyaic«:<  sur 
l'obscurité  do  la  nuit  avec  des  reflets  argentés. 
Puis,  comme  secoués  par  un  souille  mysté- 
rieux, ils  se  balançaient  un  moment  au-dessus 
de  la  terre  assombrie  et  se  repliaient  soudain 
sur  eux-mêmes  avec  la  promptitude  d'un  éclair 
qui  s'éteint. 

Reprenant  après  leur  nuance  égale  et  primi- 
tive, ils  allaient  se  développer  au-dessus  de 
l'horizon  eomme  un  large  turban,  enroulé  sur 
la  tôte  du  globe,  et  qui  faisait  miroiter  dans 
l'infini  son  céleste  tissu  piqué,  ça  et  là,  de  fils 
d'or  figurés  par  les  étoiles  scintillant  au  travers 
de  ces  vaporeuses  clartés. 

Tantôt  ils  se  séparaient  distinctement,  et, 
ainsi  qu'une  folle  troupe  d'esprits  titaniques, 
ils  couraient  aux  quatre  coins  de  l'horizon, 
formaient  une  gigantesque  chaîne  et  dansaient 
autour  des  mondes  la  ronde  la  plus  fantastique 
et  la  plus  échevelée. 

Ils  allaient,  tournant  ai  vite,  qu'à  les  regar- 
der, l'œil  se  sentait  pris  de  vertige,  quand  tout- 
à-coup,  ce  grand  cercle  mouvant  se  resserre,  se 
rétrécit  encore,  s'amincit  vers  son  centre  et 
s'arrôte  immobile,  mais  toujours  lumineux,  au 
milieu  du  ciel  où  il  forme  un  soleil  énorme 
dont  les  rayons  sans  nombre  dardent  en  dehors 
leurs  traits  pûles  et  tremblottants.  Sombre 
d'abord,  le  centre  de  cet  astre  éphémère  prend 
bientôt  une  couleur  rouge&tre  qui  devient 
pourpre  en  un  moment,  tandis  qu'un  brillant 
météore  s'allume  au  sein  de  ce  soleil  étrange, 
éclate,  tombe  vers  la  terre,  en  laissant  à  sa 
suite  une  fugitive  traînée  tricolore,  jaune,  verte 
et  rouge,  et  va  s'abimer  au  loin  vers  le  bas  du 
fleuve  qui  s'empourpre  un  instant  d'une  teinte 
enflammée,  puis  rentre  dans  l'obscurité. 

Kt,  comme  si  c'était  un  signal  de  retraite,  lo 
cercle  aux  rayons  agités  là.haut  se  brise,  et  les 
courants  de  lumière  diaphane  se  dispersent  et 
s'éteignent  dans  l'air,  poursuivis  par  la  lueur 
sanglante  du  centre,  laquelle  giandit,  s'épaissit, 
s'étend  victorieuse  dans  l'insoudable  coupole  du 
ciel  qui  longtemps,  durant  la  nuit,  garda  cette 
couleur  d'un  rouge  efliayant.  (I) 


(1)  Oo  sait  quo  lei  années  1663  et  1661  furent  re- 
ntAftiuables,  au  C<kuada,  i)ar  les  phénomènes  célestes 


Les  spectateurs  de  cette  soèn*  fnuulioM 
tèrent  silencieux  tout  le  temps  qu'elle  dura. 

Quand  le  météore  s'éteignit  dans  le  flenve, 
Mornnc  s'écria  : 

— Voilà,  sandis  I  qui  est  magnifique  I 

— Oe  spectacle  est  en  effet  terriblement  bea«, 
repartit  Mlle  de  Richecourt.  Il  me  rappelle 
ceux  qui  précédèrent  le  tremblement  de  terre 
de  l'hiver  dernier.  Dieu  nous  garde,  cette 
année,  de  semblables  agitations. 

— Ce  fut  donc  bien  ((Trayant  ?  demanda 
Mornac  en  accompagnant  cette  question  d'un 
regard  brûlaut  qui  fit  baisser  les  longs  cils 
noirs  de  Mlle  de  Kichecourt. 

— Uh  I  oui  I  répondit  Jeanne. 

— Mais  veuillez  alors  m'en  faire  le  récit  7 

— Bien  volontiers,  mon  cousin.  Haches 
d'abord  que,  durant  l'automne  de  1662,  le  ciel 
sembla  nous  donner  dus  avertissements  par  des 
phénomènes  pareils  à  ceux  d'aujourd'hui  et 
plus  terribles  encore.  "  Au  milieu  dumouve- 
ment  rapide  et  brillsut  des  aurores  boréales, 
des  météores  ignés,  sous  la  forme  de  serpents 
embrasés,  s'enlaçaient  les  uns  dans  les  autres 
et  volaient  par  les  airs,  portés  sur  des  ailes  do 
feu.  Tout  le  monde  put  voir  à  Québec  un 
grand  globe  de  flammes  qui  faisait  un  assez 
beau  jour  pendant  la  nuit,  si  les  étincelles  qu'il 
dardait  de  toutes  parts  n'eussent  mêlé  de 
frayeur  le  plaisir  qu'on  prenait  à  le  voir.  Les 
habitants  de  la  côte  de  Beaupré  en  remar- 
quèrent on  semblable  s'étendant  au-dessus  de 
leurs  champs  comme  une  grande  ville  dévorée 
par  l'incendie.  Leur  terreur  fut  extrême,  car 
ils  crurent  qu'il  allait  tout  embraser.  Un 
même  météore  parut  sur  Montréal  ;  mais  il 
semblait  sortir  du  sein  de  la  lune,  avec  un 
bruit  qui  était  celui  des  canons  ut  des  trom- 
pettes, et  s'étant  promené  trois  lieues  on  l'air, 
fut  se  perdre  enfin  derrière  la  grosse  montagne 
dont  cette  ville  porte  le  nom."  (2) 

Ces  phénomènes  continuèrent  de  se  faire  voir 
durant  une  partie  de  l'hiver,  lorsque  arriva  le 
lundi  gras  qui  était  le  cinquième  Jour  de 
février.  "  La  journée  avait  été  belle  et  sereine. 
Bien  des  gens  avaient  commencé  à  célébrer  le 
carnaval  par  les  amusements  ordinaires,  lors- 
que, vers  les  cinq  heures  et  demie  du  soir,  on 
sentit  dans  toute  l'étendue  du  pays  un  frémis- 
sement de  la  terre,  suivi  d'un  bruit  ressemblant 
à  celui  que  feraient  des  milliers  de  carro''ses 
lourdement  chargés  et  roulant  avec  vitesse  sur 
des  pavés.  Bientôt  cent  autres  bruits  se  mê- 
lèrent à  ces  deux  premiers  :  tantôt  l'on  enten- 
dait  le  pétillement  du  feu  dans  les  greniers, 
tantôt  le  roulement  du  tonnerre,  ou  le  mugis- 
sement des  vagues  se  brisant  contre  le  rivage  ; 
quelquefois  on  aurait  dit  une  grêle  de  pierres 
tombant  sur  les  toits  ;  le  sol  se  soulevait  et 
s'affaissait  d'une  manière  eâ'rayante  ;  les  portes 
s'ouvraient  et  se  fermaient  avec  bruit;  les 
cloches  des  églises  et  le  timbre  des  horloges 
sonnaient  ;  les  maisons  étaient  agitées  comme 
des  arbres,  lorsque  le  vent  souUlo  avec  vio- 
lence ;  les  meubles  se  renversaient,  les  cbcmi- 
uéeu  tombaient,  les  murs  se  lézardaient  ;  les 

et  tertestrei  qui  frapperont  d'étonuement  et  m4i&* 
d'éi)ouvan(e  tous  les  esprits  du  temps. 

(2)  Relation  du  P.  J£rdmo  Lalenunt 


BULlVAMino    kJKJ    ê.nu%ju. 


glMM  dn  fleare,  ApaiMM  de  trois  ou  quatre 
pieds,  étaient  souleTAfli  et  brlaéee  comme  dana 
une  loadAine  et  riolente  déb&ole.  Lee  ani- 
maux domestiqncii  t<>moignaient  leur  oralute 
par  des  cris  et  des  hurlements  ;  les  poissous 
eux-mAmea  étaient  eifrayôe,  et,  au  milieu  de 
tous  1<!8  sons  discordants,  l'on  entendit  les 
ranques  BOutUornonts  dus  marnouins  aux  Trois- 
KlTiôres  où  jamais  on  n'en  avait  entendu  aupa- 
ravant." 

Ka   eflfet,    ce   devait  être   effrayant,   dit 

Mornao  aveo  nu  sourire.  Mais  passant  par 
votre  l)0uche  charmante,  ces  détails  sont  ra- 
vissants. 

— Ne  raillez  pas,  chevalier,  car  tout  brave 
que  vous  soyez,  vous  auriez  on  frayeur  comme 
tous  ceux  qui  furent  témoins  de  ce  boulever- 
sement. "  Bien  que  personne  no  fût  blessé,  ni 
aucune  maison  renversée,  la  pensée  que  la  lia 
du  monde  arrivait,  s'était  emparée  des  esprits  ; 
aussi  se  croyant  aux  portos  de  l'éternité,  cha- 
cun se  préparait  au  jugement  dernier.  Le 
mardi  gras  et  le  mercredi  des  cendres  ressem- 
blèrent au  jour  de  Tâques,  par  le  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  s'approchèrent  de  la 
sainte  table,  et  tout  le  temps  dn  carême  conti- 
tinua  de  présenter  le  spectacle  le  plus  édi- 
fiant." (1) 

— Et  vous  penses  que  les  phénomènes  cé- 
lestes qui   apparurent   l'automne    précédent, 
étaient  des  signes  précnrsenrs  du  tremblement 
de  terre? 
— Pourquoi  pas  ? 

— Alors  ceux  de  ce  soir  nouâ  annonceraient 
donc  aussi  quelque  malhetu?  reprit  l'incré- 
dule Momac  en  souriant. 

— Tenez,  mon  cousin,  si  vous  voulez  m'en 
croire,  répondit  Jeanne  avec  nn  air  dos  plus 
sérieux,  ne  Iiadine/  pas  là-dessus. 

— Non,  Seigneur  I  s'écria  soudain  la  femme 
de  Joncas  qui  allumait  une  chandelle.  Non, 
Monsieur,  ne  vous  moquez  pas  de  ces  choses- 
là.    Cela  nous  porterait  malheur. 

— C'est  vrai  I  ût  Mme  Ouillot  en  jetant  on 
regard  do  tendresse  sur  son  fils. 

Momac  s'aperce  vant  que  son  esprit  railleur 
paraissait  affecter  péniblement  les  dames,  dit 
d'an  ton  pins  sérieux  an  Renard-No<r  qui,  les 
yeux  encore  fixés  sur  le  ciel  rouge,  n'avait  pas 
prononcé  nn  mot  depuis  le  souper  : 

—Et  vous,  chef,  que  pensez-vous  de  ces 
choses-là  ? 

Après  nn  moment  de  silence,  le  Huron  ré- 
pondit : 

— Le  pauvre  Sauvage  n'a  pas  toute  la  science 
d'un  homme  blanc,  et  ses  croyances,  bien  qu'il 
soit  aussi  chrétien,  sont  différentes  des  tiennes 
BUT  beaucoup  de  choses.  Tu  ne  vois,  sans  doute, 
dans  ces  signes  que  des  effets  produits  par  une 
cause  naturelle.  Mais  mes  pères  à  moi  m'ont 
appris,  et  je  respecte  à  ce  sujet  leurs  enseigne- 
ments, que  ces  brillants  esprits  qui  courent 
ïidnsl  le  soir,  dana  le  territoire  des  nuages, 
^8out  lea  fimos  de  nos  ancêtres  qui  s'agitent  là- 
Lant  pour  avertir  lenra  petits  fils  d'un  danger 
procbain.  Lorsque  nons  fûmes  ohassés  par 
nos  ennemia  des  bords  dn  grand  lac,  où  blan- 
chieseut  maintenant  les  os  desséohés  de  tous 


(1)  Voir  los  relations  da  temps. 
3      • 


oeox  qui  noua  furent  obéra,  nos  tribus  en  ra- 
I  curent  longtemps  d'avance,  l'ave rtiasemoat  par 
de  pareila  aignea.  Maia  le  Orand-Esprit  avait 
frappé  aea  fila  d'aveuglement.  Comme  des 
vieillarda  qui,  aur  le  aolr  de  la  vie,  ne  peuvent 
plua  distinguer  la  lumière  du  fuu  de  leur  ca- 
bane, nous  étions  frappés  d'aveuglement.  Bien 
loin  d'être  sur  leurs  gardes  mes  frères,  malgré 
mes  conseils  et  ceux  de  quelques  anciens,  se 
laissèrent  surprendre  par  1  ennemi  et  la  grande 
natiou  hurunuo  fut  ôc  raKée,  le  peu  qui  eu  roa- 
tait  arraché  du  pays  aimé  de  ses  pèrea  et  dia- 
peraé  an  loin  comme  les  feuillages  do  la  forêt 
soua  le  souQlo  puissant  des  venta  de  l'au- 
tomne. 

— J'ai  entendu  parler,  en  effet,  des  malheurs 
de  votre  race,  dit  Momac  qui  ne  raillait  plus. 
Mais  j'en  aiineraJH  bien  entendre  le  récit  de  la 
bouche  même  de  l'uu  des  acteurs  do  cette  tra- 
gédie. Cependant  j'ai  peur  de  réveiller  vo* 
douleurs  en  vous  priant  do  me  les  raconter. 
Le  Huron  r^tiôcliit  et  dit  : 
—Le  guerrier  «'uiucu  doit  songer  quelque- 
fois à  ses  défaites  pour  on  savoir  éviter  de 
nouvelles,  et  penser  aux  maux  (|ue  lui  ont  fuit 
ses  ennemis  pour  no  pan  oublier  que  la  ven- 
geance est  douce  au  cœur  de  la  victime  tant 
qu'il  lui  reste  encore  un  battement  de  vie. 
Mon  fils  est  jeune  et  la  parole  d'un  guerrier, 
qui  pourrait  être  son  père  par  l'&ge  et  l'expé- 
rience, lui  sera  d'un  enseignement  utile  en  lui 
exposant  la  ruine  d'une  nation  autrefois  mat- 
tresse  de  ces  contrées. 

Durant  cet  échange  de  paroles  entre  le  Ha« 
ron  et  Momac,  les  dames  étaient  allées  s'as- 
seoir auprès  du  feu  qui  fiamlwit  dans  la  che- 
minée, Jeanne  à  côté  de  Mme  Guillot.  Toutes 
deux  s'occupaient  à  des  travaux  d'aiguilie, 
tandis  que  la  femme  de  Joncas,  après  avoir 
tout  rangé  dans  sa  cuisine,  s'asseyait  auprès  da 
son  rouet  à  quelque  distance  de  sa  maîtresse  et 
se  mettait  à  filer. 

Momac,  pour  ne  pas  paratfro  poursuivre  sa 
belle  parente,  s'adossa  contre  la  fenêtre,  à  côté 
de  Jolliet,  et  Vilarmo  auprès  d'eux.  Joncas, 
qui  venait  d'allumtT  na  pipe/ivec  un  des  tisons 
de  l'âtre,  fumait  en  silence  à  côté  de  sa  femme, 
un  peu  perdus  tous  lo.i  deux  dans  l'ombre. 
Quant  au  licnard-Noir,  il  alla  s'appuyer  coutro 
l'un  des  pans  de  la  ciiuminée.  Là,  deboui,  la 
figure  à  demi  éclairée  pur  les  lueurs  du  foyer, 
regardant  ses  auditeurs  en  face,  il  commença 
d'une  voix  profonde  et  grave  : 

— La  forêt  avait  reverdi  seulement  quatre 
fois  au-dessus  de  ma  juitue  <ête,  lor.-^que  le  grand 
chef  des  blancs,  qu'ils  appelaient  Champlain, 
vint  établir,  sur  le  cap  de  ëtadaconn-i,  la  vaste 
bourgade  que  nous  avons  quittée  au  comuicn- 
cement  du  jour  qui  vient  de  s'éteinriro.  De- 
puis ce  temps-là,  l'hiver  a  soixante  fois  blanoiil 
les  branches  des  bois. 

"  Notre  nation,  celle  des  Onendats  que  le» 
blancs  ont  nommés  Hurons,  était  la  plus  puis- 
sante de  toutes  les  tribus  qui  couvraient  les 
terres  de  chasse  du  Canada.  Le»  armes  et  le 
nombre  da  ses  guerriers  la  faisaient  respi.'ctt-r 
au  loin.  La  petite  peuplade  des  IroquuiHo^iaii 
pourtant  croiser  ses  tomoiiâicg  avec  lu»  nôtres 
et  ne  craignait  même  pas  do  nous  attacptft. 
Ses  guerriers  étaient  moins  nombreux,  mùa 
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plus  nnifl,  plofl  vtgil*ntji,  plusruRén,  pin»  cniuls 

Sue  lei  nôtres  portés  à  préférer  lefl  ezpÉditiuns 
e  chuKo  aux  oourseï  coatinaelloB  dana  les 
«entiers  de  guerre.  Que  meu  frèrns  bUnoa  nu 
croient  pas  que  nos  guerriers,  une  fois  au  com- 
bat, fuHsent  moins  brans,  moins  fortn,  moins 
agiloH  que  ceux  des  Cinq  Cantons.  Mes  frèros 
se  tromperai(>nt.  Mais  ce  qui  finit  par  causer 
la  pcrtu  de  ma  nation,  c'est  quo  lo  Uraiid-Esprit 
a  toujours  donné  à  ses  enfants  iiurons  des 
cœurs  pi  un  doux  et  dm  yeux  moins  épris  du  la 
vue  du  mid;^  que  ceux  do  nos  ennumis.  Tandis 
i|ue  It's  Iroquois  no  craignaient  point  de  venir 
Bo  caclier  aux  environs  du  uos  villages  pour  en- 
lever quulques  chovelurnH,  noj  guerriiTii,  qui 
rêvaient  du  grand  s  chnssus  aux  caribous,  se 
laiRs^iient  quelquefois  »urprendru  jusque  dans 
leurs  oabanes. 

"  Nous  étions  encore  les  plus  nombreux  et 
les  plus  forts,  lorsque  dans  l'été  qui  suivit  l'ar- 
rivée du  puissant  chef  blanc,  mon  père  Daron- 
tal,  qui  était  lo  grand  capitaine  do  notre  nation, 
pria  lo  vAtro  daccompagner,  avec  quel(]ue8 
soldats  bbmcs,  nos  hommes  du  guerre  dans  nnu 
expédition  contre  les  Cinq  Cantons  iroquois.  Vos 
armes  merveilleuses  ot  terribles,  alors  incon- 
nues aux  enfants  de  la  forôt,  devuieul  nous 
aider  beaucoup  en  frappant  nos  ennemis  d'é- 
pouvante. Ce  qui  arriva.  Dès  que  les  Iro- 
quois eurent  vu  les  éclairs,  entendu  le  ton- 
nerre sortir  de  vos  armes  et  Jeter  la  mort  dans 
leurs  rangs,  ils  se  sauvèrent  dans  lus  bois  où 
nos  guerriers  les  poursuivirent  bien  loin.  Je 
me  souviens  d'avoir  entotidu  raconter  cette 
victoire  par  mon  père  lorisque,  &  son  retour,  il 
Fuspendit  au  poteau  du  ouigouaia,  les  scalps 
des  ennemis  qu'il  avait  tués." 

Au  souvenir  des  exploits  de  son  père,  la 
figure  bronzée  du  Renard-Noir  s'tmima  d'un 
noble  orgueil.  Ses  yeux,  où  les  lueurs  du 
loyer  venaient  su  réfléchir,  semblaient  lancor 
dos  flimmes.  ÂprèS  quelques  instants  de  si- 
lence il  reprit  : 

" — J'avais  continué  de  croître  et  mes  yeux 
avaient  vu  dix  fois  la  neige  fondre  autour  de 
nos  cabane»,  lorsque  le  grand  chef  blanc  vint 
passer  un  hiver  sous  le  ouigouam  de  mon  père 
Dor  »ntal.  (1)  C'était  à  la  suite  d'une  seconde 
cxpwlitiou  contre  nos  ennemis  les  Iroquois. 
Elle  tivait  été  moins  heureuse  quo  la  première, 
ot  les  nfttres  avaient  été  obligés  de  s'en  revenir 
au  pays,  après  avoir  tué  pourtant  beaucoup 
d'ennemis.  La  saison  des  neiges  était  proche 
ot  nos  giierriers  n'avaient  pas  voulu  so  ha- 
sarder h  escorter  votre  capitaine  jusqu'à  Stada- 
tonna.  Ils  l'avaient  décidé  à  passur  l'hiver 
dans  une  de  leurs  bourgades.  Votre  chef  choieit 
celle  de  C  irhagoiiba  pnrco  que  mon  père,  qui 
était  sou  ami,  l'habitait.  C'était  le  plus  grand 
village  des  Attignaouantans. 

"  C'est  alors  quo  je  le  vis,  cet  illustre  capi- 
taine qui  savait  toutes  les  choses  quo  le  Graud- 
Ksprit  peut  donner  aux  hommes  de  connaître. 
Depuis  longtemps  le  bruit  de  son  nom  et  de  sa 
puissance  avait  frappé  l'oreille  des  femmes,  des 
enfants  et  des  vieux  de  notre  nation,  qui  ne 


(1)  On  sait  que  Champlain  fût  obligé  d'hivsmer,  en 
10l!!,  au  r>ays  des  Hurotis,  et  qu'il  y  fut  l'héte  de  l'un 
4ss  {irinoipaux  ohefa  nommé  Daroutat. 


I  l'avaient  pas  cnr^ore  vn.     Toutes  les  fiimlIlM 

I  de  la  bourgade  allèrent  an-devant  de  loi.    Des 

I  coureurs  nous   avaient  Minoncé  d'amnoe    sa 

I  pr(x:haine  arrivé».    Quand  il  parut  nos  yeux 

I  n'étaient  pas  assez  grands  pour  le  regarder  et 

;  chacun  admirait   sa  bonne    mine,   ses  armes 

j  itrungca  et  terribles  et  fos  rie  lies  véttimcnts. 

I  *<  Pendant  l'hiver  qu'il  lasva  sous  lo  oulgou- 

!  am  do  ui(m   péru,  il  me  prit  en  amitié,  m'ap- 

I  prit  à  comprendre  votre  langue,  ot  lu  soir,  à  la 

;  lueur  du  feu  do  la  cabane,  il  commença  à  m'i- 

I  nitior  au  secret  de  deviner  dans  vos  livres  Us 
signes  visibles  do  la  iienséo.    En  retour,  Je  le 

!  suivais  partout,  Je  prenais   soin  de  ses  armes 

I  ot  l'accompagnais  à  la  chasiio  où  je  lui  étais 

I  utile  en  portant  ses  munitions  et  lo  gibier  qu'il 

I  "  Je  m'attachai  tant  à  lui  quo  je  demandai  J 
mon  père  d'accompagner  lo  grand  capitaine  & 
Htadaconna  quand  le  printemps  fut  revenu.  Ce 
qui  mo  fut  permis  lorsque  le  chef  blanc  eut  dit 
à  Darontal  qu'il  consentait  à  m'emmener  et  à 
me  garder  avec  lui  tout  le  temps  que  jo  vou- 
drais. 

■'  Quand  la  glace  qui  couvrait  les  gmnds 
lacs  se  fut  en  allée,  je  descendis  la  longue  ri- 
vière avec  l'escorte  qui  accompagnait  les 
blancs. 

"  Durant  bien  des  lunes  jo  demeurai  à  Sta- 
daconna  auprès  du  savant  capitaine.  J'achevai 
d'apprendre  à  lire,  et,  instruit  dans  votre  reli- 
gion par  les  robes  noires,  j'eus  la  této  lavée  par 
l'eau  qui  rond  chrétien.  J'assistai  à  l'agran- 
dissement du  village  de  Québec  et  pria  pari 
aux  travaux  quo  dirigeaient  le  grand  maître 
qui  portait  bien  sou  nom  puisque  celui-ci  veut 
diri'  champ/ertile. 

"  J'avais  vu  l'été  réchauffer  vingt-(|ua<re  fois 
la  terre,  lorsque  d'autres  blancs,  ennemis  des 
vôtres,  (I),  s'en  vinrent  déclarer  la  guerre  à 
nos  amis  qui,  en  plus  petit  nombre  et  affaiblis 
par  la  fui  m,  se  rendirent  prisonniers  aux  Yan- 
gee.s  (2)  qui  les  emmenèrent  tous  sur  leurs 
grands  canota  par  delà  le  rasto  lac  salé. 

"  Piivô  de  mon  second  père,  le  grand  capi- 
taine blanc,  et  plein  de  haine  contre  les  étran- 
gers nouveaux  venus  dont  jonocomprcnai'-  pas 
le  langage,  je  m'échappai  sur  un  canot  et  m'en 
retournai  au  pays  des  Ouendats. 

«  Ce  fut  alors  que  la  belle  Flenr-d'Etoile  (3) 
se  trouva  sur  lo  sentier  de  ma  jeunesse.  Nous 
chassions  près  des  bords  du  lac  Ouenlaron  (4), 
lorsque  la  jeune  fille  m'appnrut  un  soir  sur  le 
rivage.  Ello  venait  de  se  baigner  et  l'eau  ruis- 
selait sur  son  beau  corpf,  quo  ro'.igissaient  les 
I  ayons  du  soleil  couchani.  J'avais  déjà  remar- 
qué Pleur-d'Etoilo  entre  toutes  les  vierges  dn 
village  de  Teanaustayé,  et  chaque  fois  quo  je 


(1)  Kirtk  et  les  troupes  anglal.ses. 

(2)  Le  mot  Anglais  était  trop  dur  à  prononrer  pour 
une  boucbe  sauvaRO.  Aussi  les  Iroquois  et  les  Uu- 
ron»  disaient-il  Yanijeei  ;  d'où  le  mot  Vankce». 

(3)  Ce  nom  quo  le  Kenard-Noir  donne  à  Ir  jeune 
fille  est  dériviîde  celui  d'une  plante  indigène,  !'<•  toile 
jivuno.^ilée  (aster).  ''  Latigedecetteplanto  aenrirrn 
deux  coudée»  de  haut  elle  est  ronde  et  f<irt  chargé» 
de  feuilles  d'un  vert  obscur.  Ses  fleurs  jaune»  sont 
en  étuites  rondes  et  naissent  à  l'extrémité  de  la  tLi* 
sur  des  pellicules  assez  longs.  "-Charlevoix,  tome  II. 

(4)  C'était  le  nom  sauvago  dn  lao  aujouraTiai 
appelé  Siuicoe. 
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V^ridê  renoontréa  mon  cmru  arait  b«tto  ploa 
vite.  Jo  m'approchai  (folle  et  lai  dis  •  "  Fleur- 
<l'Ktoile  Teat-olla  6tre  la  femme  du  Renard- 
Noir?'  Elle  aoa rit  et  me  répondit:  '<  Pleur- 
<l'Eu>ile  sera  bien  heurenae  d'habiter  le  même 
ouigouam  qne  le  Renard-Noir,  ai  le  Jeune 
guerrier  peut  «o  rendre  à  la  nago  Jusqu'à 
i'autrc  oCié  du  lac  et  revenir  de  môme  aann 
Hurrûtor.  Fluur-d' Etoile  aime  lea  hommes 
brares  et  forts." 

"Je  regardai  la  distauoo  à  parcourir.  Elle 
était  luD>{ut<;  mois  Fluur-d'iftoilu  était  si  belle  I 
Jo  me  jetai  dans  le  la«3  en  nageant  vers  la  rive 
opposée  de  l'anse  ob  nous  étions.  La  jeune 
fille  battit  des  mains.  Mo*  forces  s'en  ac- 
crurent. 

"Le  soleil  venait  de  tomber  derrière  les 
grands  arbrus,  et  la  nuit  s'élevait  de  la  terre 
vurs  les  cieux  encore  éclairés.  Ju  nagisal  long- 
temps ut  quand  j'attelguix  l'autre  rive,  les  ailes 
du  soir  planaient  au-dt-H8U8  du  lac.  Je  n'en- 
trevoyais plus  Flenr-d'Ktuiie  4  l'endroit  od  jo 
i  avais  laissée,  mais  |e  mu  guidai  sur  sa  voix 
pour  revenir.  Dès  qu'elle  avait  cessé  do  ma 
voir,  elle  avait  commencé  un  chant  vif  et  so- 
noredont  les  notes  légères,  traversant  l'espace, 
venaient  fr  apper  joyeusement  mon  oreille  et 
augmenter  ma  vigueur. 

"  Je  nageais  depuis  longtemps.  Mes  forces 
commençaient  à  faiblir,  et  j'étais  encore  à  quel- 
que distance  du  rivage  et  de  Fleur-d'Etoilo 
que  je  commençais  d'entrevoir,  lorsque  son 
r^hant  cestiatout  à  coup  ;  et  le  bruit  d'un  corps 
tombant  daus  l'eau  parvint  jusqu'à  moi.  In- 
quiet, Je  me  hâtais  et  fendaia  l'eau  de  toutes  les 
forces  qui  me  restaient,  lorsque  je  sentis 
un  corps  souple  et  frais  se  glisser  près  du 
mien.  Une  main  légère  s'appuya  sur  mon 
épaule,  et  F leur-d' Etoile  me  eût  doucument: 
"  Je  serai  ta  femme."  Nous  gaguâmes  ainsi  la 
rive. 

"  Un  même  ouigouam  abritait  le  lendemain 
le  Renard-Noir  et  Fleur-d'Etuile,  et  comme  la 
mort  de  mon  père,  Darontal,  ne  me  retenait 
plus  au  village  de  Carhagouba,  je  me  fis  adop- 
ter par  mes  frères  de  Teanaustayé,  Iraurgade 
que  ma  femme,  Fleor-d'Etoile,  habitait. 
'  "Quatre  années  plus  tard,  j'appris  que  le 
grand  chef  blanc,  l'ami  de  notre  nation  était 
revenu  avec  les  Français  et  que  les  Yangees 
avaient  quitté  le  pays.  Mon  désir  était  de  re- 
^  oir  le  fameux  capitaine  :  mais  je  ne  pus  des- 
cendre le  fleuve  cet  été-là.  On  disait  (lue  les 
Iroquois  nous  guettaient  au  passage.  Il  fallut 
attendre  la  prochaine  saison.  Hélas  I  quand 
je  parvins  à  Québec  le  grand  chef  se  mourait. 
11  apprit  que  son  fils,  le  Konard-Noir  deman- 
dait à  le  voir  et  me  fit  venir  auprès  de  lui.  li 
me  parla  longtemps — "  Ecoute-moi  bien,  mon 
âls,  me  dit-il.  Jo  t'ai  instruit  dans  la  religion 
chrétienne  et  t'ai  appris  bien  des  choses  que 
tm  frères  ignorent.  C'est  à  toi  de  continuer 
mon  oeuvre  auprès  d'eux.  Pour  tirer  les  tiens 
de  l'ignorance  oii  ils  croupissent,  des  mission- 
naires  iront  s'établir  dans  vos  bourgades  et  en- 
noigueront  aux  Hurons  la  religion  et  les  cou- 
tumes des  blancs.  Toi,  tu  en  connais  tous  les 
uvantoguB  et  tu  devras  aider  les  robes  noires 
dans  leurs  efforts  et  foire  accepter  leur  pré* 
scnoe  an  milieu  de  vos  guerriers." 


*■  Il  me  parla  plosieurt  fols  ainsi  et  me  flt. 
Jurer  de  lui  obéir.  Après  quoi,  le  grand  capi- 
taine parut  plus  coût  nt  et  son  &me  partit  pai- 
sible pour  le  pays  des  ombres.  (1) 
•  *'  Je  lui  tins  parole.  Les  robes  noiraa  vinrent 
domander  riKJspitalité  à  mes  frères  auxquels 
je  porsuadai  de  laisser  s'établir  les  mission* 
naires  an  milieu  de  nous.  Oe  nf>  fut  pas  sans 
peine.  Les  sorciers  do  la  nation  qui  prévoy- 
aient la  perte  de  leur  autoiité,  employèrent 
tous  les  moyens  possibles  pour  chasser  les 
robes  noires.  Mais  les  efforts  du  quelques 
chrétiens  qu'il  y  avait  déjà  parmi  nous  et  le 
courage  dos  missionnaires  finirent  (uir  faire  do- 
miner la  religion  chrétienne  dans  nos  bour- 
gades. 

"  Beaucoup  de  lunes  et  d'années  s'écoulèrent 
et  l'alué  do  mes  onse  fils  avait  vu  dix-huit 
printemps,  lordquo  mes  guerriers  me  propo* 
seront  do  dcHceudro  aux  Troi-TRivii^res  pour  f 
faire  la  traite  des  poilottiries.  Il  y  avait  long- 
temps quo  nous  n'y  étions  descendus,  car  do- 
(tuis  la  mort  do  mon  second  père  Champl&in, 
es  Iroquois  étaient  devenus,  par  leurs  tr^ 
quentos  victoires,  la  terreur  dos  nfttres. 

"  Nous  partîmes  deux  cent  cinquante  guer- 
riers dont  j'étais  le  premier  capitaine.  Nous 
descendtmes  la  rivière  sans  rencontrer  un  rouI 
ennemi.  Comme  nous  approchioDs  du  fort  des 
Trois-Rivières,  nous  poussâmes  nos  canots  an 
milieu  des  joncs  du  rivage  pour  faire  notre  toi- 
lette de  f%to  et  rafraîchir  nos  tatouages  avant 
do  paraître  devant  les  Français.  Tandis  qtie 
nous  étions  occupés  ainsi,  nos  sentinelles  je- 
tèrent lo  cri  de  guerre.  Un  grand  parti  d'Iro- 
quois  venait  nous  attaquer.  Nou»  fctdsimes  nos 
armes,  et  après  un  engagement  rapide,  les  Iro- 
quois prirent  la  fuite.  Nous  Ioh  poursuivîmes 
et  en  Ames  beaucoup  prisonniers.  Un  grand 
nombro  avait  été  tué.  (2) 

"  Nous  échangeâmes  nos  pelleteries  aux 
Trois-Rivières  et  repartîmes  pour  notre  pays, 
triomphants  et  joyeux,  et  nos  ceinturus  char- 
gées des  scalps  de  la  victoire.  Hélas  I  nous 
devions  bientôt  apprendre  que  nous  aurions 
mieux  fait  de  rester  dans  notre  bourgade  pour 
défendre  nos  familles." 

Ici  le  Renard-Noir  s'arrêta  quelques  instants. 
On  eut  dit  qu'il  voulait  rassembler  bos  forces 
pour  raconter  les  choses  pénibles  qu'il  lui  res» 
tait  à  dire. 

Depuis  quelques  instants  Momac  semblait 
distrait.  li  so  retournait  fréquemment  pour 
regarder  par  la  fenêtre  près  de  laquelle  il  était 
assis.  Avant  la  pause  que  le  Ronard-Noir  ve- 
nait de  faire,  le  chevalier  s'était  penché  vers 
Joliiet  et  lui  avait  dit  rapidement  à  l'oreillr  : 

— Regardez  donc  du  c&ié  des  paliosades  qui 
entourent  la  maison.  Il  me  semble  aperce, 
voir  quelque  chose  comme  une  tête  d'homme 
qui  s'agiterait  au-dessus  de  la  pointe  des 
pieux. 

— Chut  I  fit  Joliiet.  Prenons  garde  d'effrayer 
les  dames.  Examinons  en  silence  et  à  la  dé- 
robée. 


(1  )  Chacun  sait  qne  Chomptain  mourut  en  163S, 
précisément  cent  ona  après  ladéoourerteda  Canada 
par  Cartier. 

(2)  Historique. 
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LE  CHEVALIER  DE  MOBMAO. 


I        \ 


Ku  00  momuDt  d«*ux  groê  ohlent  de  garda 
qal  dormaient  danii  1*  oour  m  mirant  à  «toyer, 

Lea  femme*  w  regardèrent  en  frlMonnani 

— ^«ntiraient-ili  quelqn'enneml  T  demanda 
Mme  Quillot  qui  no  put  l'empêc-ber  de  pAUr. 

— Bah  I  repartit  Joncaa,  tout  «et  tranquille 
aux  euvlrona.  Le*  ohlent  Japent  à  la  lune  qal 
•e  lèro. 

Lo  crotoiiant  do  la  luno  argontait  en  effet  le 
champ  aaurô  do  la  auit,  au-aeuu8  des  grands 
arbres  muets. 

— Ju  ne  vois  plus  rien,  reprit  Momao  à  toIx 
basse.     La  tète  a  disparu. 

—Vous  vous  tromplei,  fit  JolUet  sor  le 
mOme  ton. 

Les  chiens  n'aboyaient  plus,  'mais  gron- 
daient sourilcmont. 

— Veuillez  continuer,  chef,  dit  Jolllet  à  voix 
hante  pour  chaHsur  la  craiuto  qui  commençait 
à  saisir  les  fommos.  En  supposant  qu'il  y  au- 
rait des  Iroquois  aux  environs,  la  grande  peur 
qu'Us  ont  dus  chiens  les  forconlt  de  su  tenir  à 
quelque  distance  do  la  maison. 

Pondant  que  Momao  à  demi  tourné  vers  la 
fenêtre  continudt  à  regarder  négligemment 
an  dehors,  lo  Benard-Nolr  reprit  son  récit. 

— Nous  étions  encore  à  une  Journée  de 
marche  de  Teanaustayé  on  Sainl-Joseph  qui 
étallla  prlnci|)ale  bourgade  de  la  nation  et 
œlle  que  J'habitais  aveo  Fleur-d'Etoile  et  mes 
fils,  lorsque,  en  mettant  pied  anr  le  rivage 
pour  y  passer  la  nolt,  nons  tronv&mes  un 
pauvre  vieux  gueirierde  notre  village.  Il  était 
blessé  gravement  et  se  traînait  à  peine.  A 
notre  vue  il  se  mit  à  pousser  des  gémisse- 
monts  Umentables.  "Mes  fils,  s'écrla-t-il. 
semblent  être  dans  la  Joie  quand  ils  devraient 
pleurer  1"  Nous  crûmes  que  ses  esprits  s'é- 
taient 6garés  par  suite  de  l'afiaibllssement  ob 
il  se  trouvait.  Il  s'en  aperçut  et  nous  dit  : 
'*  Pleurez,  6  mes  fils  I  pleurei  vos  femmes  et 
vos  enfants  massacrés:  pleures  les  vieillards 
de  la  nation  disparus  I  'Teanaustayé  n'est  plus  t 
Les  Iroquois  ont  brûlé  nos  cabanes  après,*,on 
avoir  surpris  et  tué  tous  les  hubltantal  Bleitsé 
moi-même  J'ai  pu  m'écliapper  et  m'onfuir  Jus- 
qu'ici, où  depuis  plnsicurs  Jours  Je  me  traîne 
en  montant  à  chaque  pas  I  " 

«  Un  long  hurlement  de  douleur,  snivi  d'un 
morne  silence,  accueillit  ces  noavelles  hor- 
ribles. 

<<  Voici  ce  que  le  blessé  nous  apprit  quand 
nos  oreilles  purent  l'écouter. 

"  Cjaolques  jours  auparavant,  (1)  tandis  qne 
le  soleil  du  mstln  dorait  les  chaiops  de  maïs 
qui  entouraient  le  village  paisible,  et  que  des 
groupes  de  jeunes  filles  babillaient.à  l'ombre 
des  ouigouams,  que  les  vieilles  femmes  pilaient 
le  grain  dans  des  mortiers  de  bois  et  que  les 
en&âits  nus  ee  roulaient  dans  la  poussière, 
pêle-mêlo  avec  les  chiens  couchés  au  soleil, 
un  cri  de  terreur  éclatu  dans  le  silence  oii  re- 
posait la  bourgade. 

— "  Les  Iroquois  I  les  Iroquois  I 

**  La  bourgade  venait  d'être  envaiiie  par  tin 
grand  parti  de  guerriers  ennemis.  (3)  Les 
quelques  hommes  valides  laissés  pour  la  garde 


(1)  Le  matin  dn  4ittlllet  1H48. 

(2)  FranoU  Parkman,  "  Jetuiti  in  Amanea." 


dn  village  voulurent  courir  à  leur*  armes  al  m 
d«^A>ndr«.  Ils  fbrent  In  premiers  tués.  La  robA 
noire  qni  demeurait  à  Teanaustayé,  et  que  lea 
blancs  appelaient  père  Daniel,  et  que  nous  nom- 
mions Aehitndnu,  s'efforça  de  rallier  les  défen- 
seurs en  promettant  lo  ciel  à  ceux  qui  mour- 
raient pour  lem  famille  et  leur  ri'lfKion.  Quel- 
ques vieillards  l'entourèrent,  ainsi  que  toatos 
les  femmes  et  les  enfants.  Et  ce  fut  tandis 
qu'il  baptisait  ceux  qui  ne  l'étaient  [>as  encore 
qu'il  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse. 

«  Lo  petit  nombre  de  défonseurs  qui  te  trou- 
valent  dans  lo  village  une  fois  tués,  les  Iro- 
quois tournèrent  leur  furie  contre  les  femmes, 
les  enfants  et  los  vieillards,  et  mirent  le  feu  à 
tous  les  ouigouams. 

"  Quand  la  bourgade  ne  fut  plus  qu'un  tas 
de  cendres  fuiuanttJH,  les  onnemiH  se  rutirèrent 
avec  près  do  sept  cents  priNonniers  dont  ils 
tuèrent  un  grand  nombre  en  retournant  ohes 
eux.  Beaucoup  plus  avaient  été  égorgés  dans 
l'enceinte  i|u  villag*'- 

"  Oe  récit  lameutable  nous  plongea  dans  l'a- 
battement le  plus  profond. 

«  Le  lendemain  soir,  nous  arriv&mes  à  l'an- 
droit  où  Teanaustayé  s'élevait  naguère.  Au 
lieu  dos  cris  de  triomphe,  des  fêtes,  des  femmes 
Joyeuses  que  nous  avions  d'abord  prévu  devoir 
nons  accueillir  à  notre  glorieux  retour,  nous 
ne  trouvAmea  que  ruine,  mort  et  désolation. 

•<  C'était  là  que  J'avais  laissé  ma  pauvre 
Fleur-d'Btoile  et  C3S  sept  plus  Jeunes  enfants. 
Mes  quatre  fils  atnés  m'avaient  accompagné 
Jusqu'aux  Troia-Blvières.  Silencieux,  noua 
nous  assîmes  au  milieu  des  restes  méconnaia- 
Hables  de  noa  familles  massacrées.  Immobiles, 
la  tCte  penchée,  les  yeux  fixés  aur  les  cendres 
encore  fumantes  de  notre  village,  nous  pas- 
sâmes ainsi  la  nuit.  Les  larmes  el  les  gémis- 
sements ne  conviennent  qu'aux  femmes  ;  le 
deuil  des  guerriers  doit  être  fier  et  calme. 

"  Le  lendemain,  nons  allumes  nous  réfugier 
dans  le  village  de  Tohotaenrat  (Baint-Michel) 
qui  était  le  pins  rapproché  de  notre  bourgade 
anéantie. 

"  Là,  J'appris  le  sort  de  l'infortunée  Fleur- 
d'Etoile.  Elle  avait  réussi  à  se  sauver  dans 
les  bois  avec  ses  enfants,  et  s'était  cachée  daaa 
un  épais  buisson  où  elle  se  croyait  en  sûreté. 
Les  Iroquois  chassaient  les  fugitifs  comme  des 
bêtes  sauvages.  Ils  passèrent  piès  de  l'en- 
droit où  la  mère  tremblante  était  blottie.  Ces 
chiens  ne  la  voyaient  pas  et  l'auraient  dépassée 
quand  son  dernier  enfant  qu'elle  portait  à  la 
mamelle  se  mit  à  crier.  Elle  voulut  étouffer 
les  vagissements  du  malheureux  petit  être  qui 
la  perdait.  Les  Iroquois  avaient  entendu  et 
bondirent  sur  leur  proie  comme  des  loups  en- 
ragés, lis  assommèrent  ma  pauvre  Fleur-d'B- 
toile à  coups  de  tomobftk,  après  avoir  massacré 
BOU8  ses  yeux  nos  enfants  dont  Us  fracassèrent 
la  tête  sur  un  tronc  d'arbre.  Un  seul  d'entre 
eux,  qu'ils  avaient  laissé  pour  mort,  revint  en- 
suite à  lui  et  me  dit  ces  épouvantables  mal- 
heurs." 

Le  Benard-Noir,.  ému  par  ces  terriblea  sou- 
venirs, s'arrêta  un  instant  encore.  Son  aocent 
étrange,  sa  voix  profonde  et  vibrant  tous  lo 
coup  de  l'émotion,  avait  quelque  cboae  de 
sombre  qui  étreignut  péniblement  I'&hm  de  aas 
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ao<lltvara.  Toaa  4t»l«nt  oomme  iiipondat  i 
êoê  lArroa  ot  rioouUi«Dl  ■llMnoleuieinent.  L« 
fommo  du  .lonca*  oublUit  do  (Uni  tonrnnr  «oa 
rouet,  JoDCM  liii-mAme  fumait  Kvec  une  pipe 
ètuinU).  MiQO  Oiiillot  avait  l«ii*M6  t(jnilM>r  hou 
tricot  iiir  WM  g  luux.  Je«aao  d»  Uii-hucourt 
ne  dôtachait  mu  «ronds  yeux  biiinidea  du  ia 
figure  blMrrem«'iit  tatouée  du  ilnnard-NoIr, 
que  pour  lus  arrêter  sur  roinl)re  du  sauvage 
qui  HO  di^MHinait  Mur  le  mur  ot  montait  Jusqu'au 
{ilrtfon  I  oii  la  touffe  de  cheveux,  droite  sur  le 
crilne  du  Iluron,  s'agitait  sinistre  sur  le  fond 
roiigo  (lu  U  lumiùro  blafiirdo  que  projetait  la 
viàch)!  nôKligée  d'une  chtndolle  fnmDUxe. 

Du'ant  cette  seconde  iuUirruption,  les  chiens, 
qui  s'étaient  tûrt  aupaïuvant,  ponssèrent  tout 
à  coup  un  de  ces  hurlements  déchirants  q  il 
portent  au  loin  dans  la  uuit  >ine  IndcQuiHsabie 
horreur.  On  aurait  dit  un  Immense  sanglot 
humain  arraché  par  des  tortures  Infernales. 

Le  silence  qui  régniit  <l6jà  dans  la  vattte 
8alle  pn  nait  un  caractère  luqiiictant.  Chacun 
uxaminiiit  son  voisin  à  la  dérobée  on  s'oiTor- 
çaiit  de  cacher  le  malaise  (]u'il  éprouvait. 

Moruiic,  la  main  négligemment  appajée  sur 
la  croBHe  de  l'un  des  pistolets  passés  à  sacein- 
ture,  et  JoUiet,  regardaient  au  dehors.  Ils  no 
voyaient  rien  d'insolite  et  n'apercevaient  au- 
desRus  de  la  palissade  que  les  larges  eaux  du 
ll'fuve  qui  se  bert;uient  mollement  au  loin  sous 
la  lumiàre  bleuâtre  de  la  lune. 

ApréH  un  harlemont  prolongé,  la  voix  des 
clilens  s'i'ttdgnit  encore  en  un  grogni  mont  me< 
nnçHut,  et  lo  Uenurd-Noir  poursuivit  d'un  ton 
morne  et  sourd  : 

"  Pendant  la  saison  des  neiges  qui  suivit, 
J'i  tfiohal  de  persuader  à  nos  guerriers  d'être 
pluH  déiiants  que  par  lo  passé  et  de  garder  les 
environs  do  nos  bourgaies  pour  ne  pas  Atre 
Rurpris,  Ils  ra'écoutorent  datwrd  ;  mais  l'in- 
Huucianoe  funeste  qui  a  perdu  notre  malheu- 
reuse nation  reprit  bientôt  le  dessus,  et  ils 
fluiront  par  mépriser  la  voix  d'un  chef  plus  ex* 
pôrimenté  qu'oux  tous,  Mes  flls  m'avertirent 
que  l'on  murmurait  même  contre  moi.  On 
m'accusait  d'être  la  cause  de  tous  les  matix  qui 
avaient  fondu  sur  nous.  Depuis,  disait-on,  que 
le  Renard-Noir  ava  t  amené  1«'8  mhfilonnalros 
avec  lui,  la  nation  semblait  avoir  été  abandon- 
née du  Orand-EHprit  C'étaient  les  sorciers  et 
les  païens  qui  répaiidaient  >  es  bruits, 

"  L'hiver  était  fini  et  le  soleil  du  printemps 
aciievait  de  fondre  la  neige  autour  do  nos  ca- 
bauos,  lorsque  mes  quatre  Ûls  aiués  partirent 
pour  aller  voir  les  robes  noires,  Brôbouf  et 
Lalomaut,  que  nous  appelions  Ec\on*it  Achien- 
iia4'',qui  demeuraient  à  Ataronchronons  f  Saint- 
Louis.)  Le  plus  jeune  de  mes  enfants,  blessé  & 
Toana»  ijtayé,  restait  seul  avec  moi. 

"  Il  y  avait  trois  jours  que  mes  tils  m'avalent 
quitté,  lorsque  nn  matin,  (I)  nousaperçûmes  un 
uuage  épais  de  fumée  qui  s'élevait,  dans  l'ôlol- 
gaomont,  par-dessus  les  acbrea  dépouillés  de 
leurs  feuilles, 

"  Un  long  cri  de  détresse  s'échappa  de  nos 
poitrines  i  "  Les  Iroquois  I  Ils  brûlent  Saint- 
Louis." 

'*  Nous  regardions  en  silence  cet  amas  de 

(  )  La  16  mars  1M9. 


fiim4«  mêlée  d«  flamma,  qai  raontolt  rers  !• 
ciel,  quand  nous  vîmes  arconrlr  doux  di  no» 
frères  d'Ataronchronons.  Us  étaient  hors  d'ha- 
leine ot  paraissaient  frappés  de  terrenr.  Nos 
craintes  n'étalent  que  trop  vmIl>«.  Los  IroqooU 
voîiaient  d'incendier  Haint-Louis  apr^s  avoir 
détruit  Haiat- Ignace  et  massacré  les  habiUnts 
des  deux  bourgades, 

'•  Jo  pensai  k  mes  quatre  flls  qui  devaient 
avoir  été  surpris  et  tués  à  Atarouchronons  et 
mon  cwur  souUrlt  hurriblemont.  Dans  l'espé- 
rance do  les  sauver  s'il  était  encore  temps  ou 
de  les  venger  du  moins,  je  suppliai  les  guer- 
riers de  rohota«nntt  de  me  snlvro  pour  aller 
corub.kttr»  nos  enmmis.  Ils  ne  voulun-nt  pas 
m'futeiidro  et  m'attcabléreut  de  malé^lirtion, 
disiut  que  Je  leur  avaii  attiré  tous  ces  dé- 
sastres. 

•*  Je  baissai  la  tête  et  sortis  seul  de  leur  vil- 
lage après  avoir  demandé  à  une  vieille  ftMnms 
de  prendre  soin  de  mon  plus  jeune  fils. 

<*  Saint-Louis  était  à  deux  heures  de  marche 
au  nord  do  Tobota^nret.  J'avais  fait  plus  de 
la  moitié  du  chemin,  bien  décidé  k  mo  faire  tuer 
par  les  Iroquois,  lorsque  je  rencoui  '1  un  parti 
de  trois  cents  guerriers   hurons.  étalent 

chrétiens  et   venaient  de  la  Conce^,  t  de 

Hainto- Madeleine,  bourg^i    :!* .«     à    I  t   de 

Saint-Ignace  et  d'Aarnnchronons  f  vient 
armas  pour  le  comlNit  et  se  (.Irigua,.  vers 
Sainte-Marie  qui  courait  de  grands  périls;  ce 
villag')  n'était  qu'à  une  heure  de  Saint- Louis. 

"  A  Ataronchronons,  nos  frères  nous  appri- 
rent que  de  Saint-Ignace  ot  de  Saln^Louls  il 
ne  restait  plus  que  des  cendres  et  don  ca<lavres. 
Les  lieux  robes  noires,  Rchon  et  Achiend'tte, 
y  avalent  péri  en  bénissant  ra({onia  des 
noires  ^I). 

"  Un  des  fugitifs  me  dit  qu'il  avait  vu  mes 
quatre  fils  tomber  morts  en  protégeant  les  robes 
noiros. 

"  De  mes  onie  enfants  il  ne  mo  rettait  plus 
qu'un! 

"  Je  n'eus  pas  le  temps  do  les  pleurer.  Une 
avant-garde  do  ceux  cents  Iroquois  s'uvançalt 
pour    commencer    l'attaque  do   Saint;- Marie. 


(1)  Les  reliquat  du  Pè-e  Bréh«'jf  et  da  P.>re  r}»~ 
briel  Lïtemaut,  sr>at  nousarrc>aa  Al'Hvtot-Uiau  .la 
Qiiébei],  Jvnti  uno  nellula  ('rit;ée  «a  oratuira-  Jus- 
qu'il pré.ient  on  u'ivmit  ani^una  do.nn^^e  sur  la  rna- 
ni(^re  dont  c«b  reMie»  prénisnx  avaient  6t^  reoiieillis 
à  U  bmrsiida  Àuiat-Luuiti  du  pays  dùH  llunm.i. 

Voivi,  ODii'jarnaut  oc  «-.ijat.  •!  lal'iaos  rcIl^<'isna- 
tnantD  ini^diti  qui  aoas  «ont  fournis  imr  M  l'abbé 
Ca-SKraln.  [la  se  trouvent  d  loa  un  mrtiiuitorit  non- 
tas'iaisat  français,  apuarloaant  à  l'Aciheviirh^  da 
Qurbeo,  oltoiit  par  la  IMro  iVançol»  doCrépiaul  aur 
les  8  mvHpus  da  la  mlH.ijon  da  Tad  .usaac. 

— Kxtriiit  (i'uoe  copie  de  la  (lirculairn  d't  P*r.i  ds 
Or,*_pieul  tuuohaut,  la  mort  du  F  Fiaiiooia  Malbarba, 
arrivée  ta  lau  Saint  .fean,  an  avril  WMi. 

"  n  nous  a  éti^  ravi  à  i':lg«  di>6  '  es,  0  an»  dont  il  «q 
a  i>a<isè  4J  ilau4  noiro  ooiupainia.  Sa  v^cntion  lay 
Quoimonga  dam  >e  pay*  di*«  tlur»n»  ùt  il  adtait  avee 
nos  mistiionu  if«<)  an  qualité  d'aii^aR.';,  lori>(\uo  t'Sa 
PP.  Jean  de  Br<»bouf  ot  Uibriel  Lùamant  ila  aie.  ot 
hourama  mém  "ire.  furant  marf.isés  par  Isa  Irt  • 
quoia  la  16  ai  17  da  Mars  ItU9,  aum>a«  il  eut  i'hu.iaour 
aui'ti  bioaquc  taoli-trito  da  nauv  api.oriK,-  sur  «un 
dos  durant  2  lio'ieg  10.1  oorpa  griildt  at  ro  y.,  de  oai' 
religieux  martyrs." 


SI? 


On  voit  par  oe  pa.Msa(a  qua  o'aat  la  ff^ra  Malherbe 
1  reoiioillitoosreliqiiaa  atlas  iiorta  au  fort <«M  .la- 
ine at  lei'y  rem't  aux  PP.  J^suitai.    Kllee  y 


furent  oooiar  VÀ«ig  at  probablement  aliénera  l\  û"'''bai 

f>ar  la  P.  Ka^ueneau  qui  aouoiopagnait  les  revit»!  ae 
a  nation  haruaae. 
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LE  CHEVALIER  DE  MORNAC. 


i. . 


Noud  uuos  FéparAmes  en  plnsienra  partis  pour 
les  srrètor.  La  première  bande  de  nos  guer- 
riers fut  repoussée.  Comme  les  Iroquois  les 
poursaivaient  en  les  chassant  vers  Ataronchro- 
nons,  je  toml)ai  sur  les  ennemis  avec  deux 
cents  Horons  chrétiens  qui  m'avaient  choisi 
ponr  chef. 

"  Surpris,  les  Iroquols  Uchent  pied  à  leur 
tour  et  courent  se  réfugier  dans  l'enceinte  de 
Saint-Louis.  Les  palissades  seules  restaient 
debout.  Les  ennemis  y  cherchent  ua  abri. 
Nous  les  y  suivons.  Le  grand  nombre  est  tué, 
le  reste  se  sauve.  Nous  étions  maîtres  de  la 
place.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Au 
boni  d'une  heure  le  principal  corps  des  Iro> 
quois  s'abattait  sur  les  palissades  en  hurlant 
leur  cri  de  guerre. 

"  Ce  fut  alors  un  des  plus  furieux  combats 
dont  les  anciens  se  souviennent.  Nous  n'é- 
tions plus  que  cer^i  cinquante  capables  «io  com- 
battre les  sept  cents  Iroquols  qui  nous  atta- 
quaient. Mais  notis  voulions  mourir  après  en 
avoir  tué  le  plus  ^rrand  nombre  possible.  La 
bataille  dura  tonu  T  \près-midi.  La  nuit  était 
descendue  sur  la  terre  que  nos  cris  do  guerre 
et  le  bruit  de  nob  coups  retentissaient  encore 
au  loin  dans  la  fcrét.  Enfin  le  nombre  l'em- 
porta et  il  n'y  avait  plus  autour  de  moi  quo 
vingt  Hurous  épuisés  de  blessures  et  de  fatigue, 
quand  nou<^  fûmes  terrassés  et  fait» prisonniers. 

"  Les  Iroquois  avaient  perdu  plus  de  cent  de 
leurs  meilleurs  guerriers  dont  plusieurs  capi- 
taines.    La  victoire  leur  coûtait  cher. 

"  Au  milieu  da  la  nuit,  tandis  que  les  vain- 
queurs s'amusaient  &  torturer  quelques-uns  des 
nôtres,  je  brisai  mes  liens  et  mo  sauvai  vers 
Sainte-Marie.    J'avais  encore  soif  de  sang. 

"  Sept  cents  guerriers  hurons  sortaient  d'A- 
taronchronons  afin  de  poursuivre  les  Iroquois. 
Tout  couvert  de  bleesures  et  mourant  de  faim 
je  partis  avec  eux.  Je  me  sentais  assez  de  force 
pour  en  tuer  encore.  Nous  ne  pûmes  Jamais 
rejoindre  nos  enncmi-s  qui  s'enfuyaient  après 
avoir  massacré  beaucoup  de  leurs  prisonniers. 
Nous  trouvâmes  les  ciwlavres  de  plusieurs  des 
cotres  qu'ils  avaient  assommés  pendant  la 
marche  et  d'autres  attachés  à  des  troncs  d'arbres 
et  à  moitié  brCilés  par  des  branches  entassées  à 
lah&te. 

"  Nous  no  revînmes  que  pour  assister  à  la 
déb&cle  d'une  nation  épouvantée.  Quinze 
bourgades  étaient  dojà  nbandounéea  et  brûlées, 
et  les  familles  et  les  tribus  se  dispersaient  de 
tous  côtés.  Les  uns  s'enfoncèrent  dans  les  so- 
litudes du  nord  ou  do  l'est  ;  un  bon  nombre 
alla  demander  asile  à  la  nation  des  Tionnon- 
tatus,  dans  la  vallée  des  Montagnes-UIeue»  ; 
quelques  autres  joignirent  la  peuplade  des 
Neutres,  au  nord  du  lac  Erié. 

"  Le  parti  le  plus  nombieux,  j'en  étais  avec 
mon  seul  et  dernier  fils  que  j'avais  retrouvé  à 
Tohotaenrat.  fut  se  retirer  dans  l'Ile  que  nous 
appelions  Ahoendoé  et  que  les  robes  roires 
nommèrent  Saint^osepti.  Elle  repose  dans  le 
grand  lao  Huroa  à  l'untréo  de  la  baie  de  Mat- 
chedftflh,  (1) 


(1)  Cette  tie,  située  dana  la  baie  Géorgienne,  norto 
auioard'bui  le  nom  ''a  (Jharity  on  de  ('hi  Utùm  jHixnd. 
Ou  y  voit  oneore  Ica  restée  d'un  tort  do  pierre  que  les 
Jésuites  T  tirent  alors  bfttirpuHr  praUSKor  les  ilurons. 


"  Dans  l'automne  nous  étions  là  six  ou  huit 
mille  misérables  manquant  de  tout.  Nos  maux 
augmentèrent  encore  quand  vint  l'hiver.  On 
vit  des  hommes,  des  femmes  et  dus  enfants 
décharnés  se  tiainer  de  cabane  en  cabane 
comme  des  squelettes  vivants  pour  y  demander 
quoique  chose  à  manger. 

"  Il  en  mourut  bientôt  par  douzaine  tons  les 
jours.  Les  survivants  manquant  do  plus  en 
plus  de  vivres,  se  mirent  à  déterrer  les  morts 
pour  s'en  nourrir.  Une  maladie  aida  l'œuvre 
de  la  famine.  Avant  le  printemps  la  moitié 
des  exilés  de  l'Ile  Ahoendoé  étaient  morts. 
Mon  dernier  fils  atteint  de  la  maladie  horrible 
mourut  entre  mes  bra»,  comme  le  printemps 
s'annonçait  par  la  foute  des  neiges  Je  n'a. 
vais  plus  de  famille  et  j'allais  rester  seul  sur  la 
terre  I 

"  Quand  les  glaces  furent  fondues  sur  le  lac, 
beaucoup  de  survivants  affamés  traversèreut 
vers  la  terre  ferme  pour  y  chercher  leur  subsis- 
tance. 

"  Mais  les  Iroquois  les  y  guettaient  encore  et 
les  massacrèrent  tous. 

"  On  apprit  dans  le  même  temps  que  la  na- 
tion des  Tionuontates,  chez  laquelle  plusieurs 
de  nos  familles  s'étaient  réfugiées  l'automne 
précédoat,  avait  été  attaquée  durant  l'hiver  par 
nos  ennemis  communs  qui  avaient  détruit  la 
bourgade  Etari'a  (Saint-Jean)  après  en  avoir 
massacré  les  femmes,  les  vieillards  et  les  en- 
fants un  jour  que  tous  les  guerriers  étaient 
absents,  à  la  recherche  des  Irotiuois. 

"  La  terreur  fut  alors  à  son  comble,  et  les 
robes  noires  qui  avaient  courageusement  par- 
tagé tous  nos  malheurs,  nous  offrirent  de  nous 
emmener  avec  eux  ponr  nous  conduire  près  du 
fort  de  Québec,  oh  nous  serions  assurément  en 
sûreté. 

"  Nous  n'étions  plus  que  trois  cents,  et  nous 
les  suivîmes  jusqu'à  Stadaconna,  quittant  pour 
toujours  la  terre  où  les  os  de  nps  aïeu.x  et  de 
nos  proches  allaient  dormir  abandonnés  dans 
l'oubli. 

"  La  grande  nation  des  Onendats  avait  dis- 
paru et  la  plus  petite  peuplade  des  Iroquois 
dominait  1 1  se  faisait  craindre  au  loin  sur  lo 
territoire  du  Canada. 

"  Mes  fières  s'établirent  dans  la  longue  !le 
qui  regaido  Québec.  Quelque  temps  je  (iemcu- 
rai  avec  eux.  Mais  poursuivi  par  leurs  sourds 
et  injustes  reproches  d'avoir  attiré  sur  lours 
tètes  des  malheurs,  qu'ils  auraient  pu  éviter  en 
suivant  mes  conseils,  je  les  quittai  tout  à  fuit 
pour  venir  ici  habiter  et  travailler  avec  mon 
frère  le  visage  pâle  (Joucus)  que  j'avais  autre- 
fois rencontré  en  ami  dans  nos  regittiés  pays 
de  chasse. 

«'  Mainteiuknt  le  Renard-Noir  est  le  seul  de 
sa  famille  sur  la  tene,  et  quaud  vient  le  «oir  il 
va  souvent  s'asseoir  sur  lo  bord  du  grand  fliive 
en  songeant  à  ceux  qui  no  sont  plus  et  <ju'il 
aima  tant.  Quelquefois  le  cbif  disparaît  d mi- 
rant de  longs  mois  et  mon  ami,  le  visage  pstle, 
ne  sali  plu»  ce  que  je  suis  devenu.  Un  luu 
jour,  pourtant,  lo  Renard-><iii  rcpaitiit  sous  w. 
toit.  Le  front  du  chef  est  alors  plus  seieln  ; 
son  cœur  bat  plus  vite  à  la  vno  ift-  qu«'l'iue 
scalp  sanglant  qu'il  rapporte  el  qu'il  .son  va 
cacher  eu  un  endroit  connu  du  lui  èeui.  Il  y  <ù 
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ft  onze  qni  sèchent  en  ce  lieu  secret.  Depuis  qne 
j'ii  quitté  pour  toujours  le  pays  do  mes  père?, 
Oizc  goerriera  Iroq^ioiâ  out  6t6  trouvés  tu.  rts 
aux  enviroQS  do  Iturs  bourgades.  Moi  tfcul 
connais  comment  ils  ont  été  tués  pour  venger 
mus  onzo  âls,  ot  moi  snul  sais  quelles  ont  ôlé 
k'urs  souffrances  dernières. 

"  Il  me  manque  encore  une  chevelure  ;  celle- 
là  doit  ôtre  consacrée  à  la  mémoiro  de  Fleur- 
d'Etoile.  Je  l'ai  réservdî  pour  la  dernière. 
C'est  le  scalp  d'un  grand  chef  qu'il  me  faut. 
Quand  ce  trophée  sera  suspendu  à  c6té  des 
autres,  le  Renard>Noir  pourra  mourir  en  paix." 
Le  langage  figuré  du  Iluron,  dont  Je  n'ai  pu 
imiter  partout  l'originalité  da  crainte  de  n'être 
pas  assez  clair  dans  la  narration  de  faits  stricte- 
ment historiques,  tenait  encore  les  auditeurs 
sans  le  coup  de  l'émotion  pénible  produite  par 
un  aussi  ti  iste  récit,  quand  Mornac,  l'œil  en  feu, 
la  moustache  hérissée,  se  leva  soudain. 

Rapide  comme  l'éclair,  il  ouvrit  la  fenêtre  de 
sa  muin  gauche  et  saisit  d(;  sa  droite  l'un  de  sus 
pistolets  dont  il  fit  feu  en  visant  vers  la  palis- 
sade. 

Cela  fut  si  prompt  que  les  hommes  se  trou- 
vèrent debout  et  que  les  femmes  jetèrunt  leur 
cri,  comme  l'air  frais  du  dehors  chassait  à  l'in- 
térieur de  la  maison  la  fumàe  de  la  iwudre,  et 
qro  le  bruit  de  la  détonation  roulait  sous  les 
funores  arceaux  de  la  forêt  voisine. 

Pendant  le  moment  de  >>ileuce  qui  suivit  ce 
brouhaha,  on  crut  entendre,  venant  du  dehors, 
i;  1  léger  cri  de  douleur  qui  répondit  au  coup 
de  feu,  puis  la  chute  d'un  corps  pesant  sur  le 
toi. 

— Handions!  dit  froidement  Mornac,  je  sa- 
vais bii'u,  moi,  qu'il  y  avait  un  individu  sur 
cite  palissade.  Aussi  ne  l'ai-je  pas  manqué  ! 
— Mille  démons  I  Monsieur,  fit  Joncas  ou  ac- 
coumnt  à  la  funôtre,  après  qui  diable  en  avez- 
vous? 

—M.  le  chevalier  a  cru  voir  quoiqu'un  qui 
tentait  d'escalader  la  palissade  ou  de  regarder 
par  dessus,  repartit  Jolliet  en  secouant  la  tète 
pour  rhasser  le  bourdonnement  que  Je  coup 
do  pistolet,  tiré  à  quoli^ues  pouces  de  sa  figure, 
lui  causait  dans  les  oreilles. 

— Saiulis  I  reprit  filoritac,  j'ai  entendu  telle- 
ment parler,  depuis  mon  arriv-o,  de  sauvagt^s, 
de  ruses  et  d'embûches  iroquoi^es  que  je  n'ai 
pu  m'empè<.:her  de  montrer  è  cet  indiscret  qui 
stf  promenait  sur  la  ciir.e  des  palissades,  que 
nous  sommes  ici  sur  nos  gardes  I 

— Mon  fils  a  le  saLg  bouillant, dit  le  Rouard- 
Noir,  et  se»  nerfs  sont  piompts  à  se  tendre.  Je 
vais  aller  voir  au  dehors  si  j'apercevrai  quel- 
que chose.     Eteignez  cette  lumière. 

Le  chef  saisit  son  tomohûk  qu  il  avait  dé- 
posé daus  un  coin  de  la  chambre,  s'assura  que 
«.)U  couteau  était  h  sa  ceinture,  tandis  que 
Jdui  as  (lôcT<K,hait  son  fusil  tout  tbaigô  et  sus- 
))'.:udu  à  l'une  des  poutres  du  plafond. 

— Jo  viis  aller  avec  vous,  dit  Joncas  an 
ReuarJ-NoIr. 

— Sou  !  que  mon  frère  reste  ici  aven  les 
autn-ft  pour  dcfoudre  les  fimmes.  J'irai  seul. 
Le  Siuvago  souffla  la  chandelle,  eujuiubu  le 
vcbrddolii  fenêtre,  se  laiswi  glisser  jusqu'à 
ton»  et  disparut  eu  rampant  sur  le  sol  dau^  la 
diie'ction  où  Moinac  avait  tiré. 


En  ce  moment,  celui  qui  eût  été  eu  dchorf 
de  l'enceinte  do  pieux,  aurait  pu  voir  oomma 
des  ombres  qui,  aprus  avoir  longo  la  palissale, 
s'enfonçaient,  à  deux  arpents  de  l'hftbitatiun, 
sous  lit  dôme  sombre  et  silencieux  du  bois. 

Mais  ni  le  Renard-Noir  ni  les  autres,  daus  la 
maison,  ne  pouvaient  apercevoir  ces  ikntdmea 
qui  fuyaient  sans  aucun  bruit. 

Dans  la  maison  régnait  le  plus  grand  silence. 
L'obscurité  y  aurait  été  aussi  profonde,  si  Id 
feu  du  foyer  n'eût  jeté,  de  temps  à  autre,  qv-^i. 
ques  éclairs  blafards  sur  les  murs  blanol.is  «. 
la  chaux.  A  ces  lueurs  intermittentes  appiv* 
raissaient  dans  la  pénombre  deux  groupes  dis» 
tincts:  près  de  la  fenôtre,  Mornac,  Jolliet, 
Joncas,  Yilarme  et  le  garçon  de  ferme,  tous 
armés  et  prêts  à  la  défense  ;  au  fond,  près  du 
feu  d)  l'dtru  qui  les  éclairait  à  demi,  la  fjmme 
do  Jun  a)  et  Mme  tiuillot,  à  genoux  et  les 
malus  jointes,  et  devant  elles,  Jvaune  de  Ri- 
chocourt  debout,  calme  et  digue  comme  Diane, 
la  fière  déesse. 

Au  dehors,  les  chiens  huilaient  comme  des 
enragés. 

On  vit,  après  quelques  minutes  d'attente, 
un  corps  noir  qni  so  glissuit  du  coté  du  la 
maison  et  faisait  entendre  uu  siillemcut  sourd 
et  doux. 

— Arrêtez  !  lit  Joncas  en  retenant  le  bras  «le 
Mornac  déjà  disposé  à  tirer  bon  second  coup 
de  feu.     CcHt  le  Renard-Noir  I 

Celui-ci  apparut  l'instant  d  après  aux  abords 
do  la  fenêtre  et  se  hissa  dans  la  maison. 
— Rien,  dit-il. 

■—Rien  I  s'cciia  Mornac  d'un  air  incrédule, 
—Que  mon  frère  cille  voir,  s'il  en  doute. 
— Vous   vous  serez   trompé,   chevalier,   dit 
Jolliet  pour  rassurer  les  femmes. 

£t  il  donna  un  coup  do  coude  à  Mornao. 
Celui-ci  comprit  et  répondit: 
— Probablement. 

Après  avoir  parlé  quelque  t<>mps  do  l'aloiie 
causée  par  Mornac,  il  fut  décidé  que  Mme 
Guillot  et  Jeanne  gagneraient  leur  chambre 
et  que  la  femme  de  Joncas  su  couchuiait  au»>Bi, 
mais  que  les  horam:  s  passeraient  la  nuit  à 
veiller.  Mme  Guillot  vint  ombraascr  son  fiU 
et  souhaiter  le  bousoir  à  ses  hôtes,  taudis 
que  Jeanne  donnait  sa  main  à  baiser  à  son 
cousin  et  à  Jolliet,  et  faisait  une  froide  révô* 
reuco  in  Vilarme. 

Quand  les  hommes  furent  re9t*^B  seuls,  ils  »a 
rapprochèrent  du  foyer  dont  ils  ravivèrent  la 
feu  près  duquel  ils  s'ass  rent  on  silonce. 

Seul,  près  de  la  fenêtre  refermôtJ,  le  Huroa 
faisait  le  guet. 

On  n'avait  pas  rallumé  la  chandelle,  pour 
être  moins  en  vue.  Tout  bruit  s'ctjignit  pou 
à  peu  daus  la  maison.  Au  dehors,  rien  ne 
troublait  le  silence  nocturne,  à  part  quelques 
grondements  furtifs  des  chienn,  et  les  miaule» 
mcuts  sauvages  d'un  hibou  qui  se  plaigtuùt  aa 
loin  dans  la  nuit. 


CHAPITRE  VII. 

SUUl'lilSX. 

Lft  nuit  et  la  matinée  qui  suivirent  s'écou- 
lèrent sans  autre  incideut  digne  de  romaïquo. 
Aussi,   rejoignons-nous    uod    persunusgus  au 
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commencement  de  l'aprèa-midi  do  lendemain 
de  leur  arrivée  à  la  Pointe-à-Laoaille. 

lU  venaient  de  dîner  et  se  dirigeaient  tons, 
en  sortant  de  l'enceinte  de  palissades  qai  en- 
tourait la  maison,  vers  un  champ  de  blé  dont 
on  avait  commencé  la  moisson  le  matin  même. 

Joncas,  le  fusil  en  bandoulière  et  une  fau- 
cille à  la  main,  battait  la  marche  avec  sa 
femme.  Après  eux  venaient  le  Renard-Noir 
et  Jean  Couture,  le  garçon  de  terme,  égale- 
ment armés  et  pourvus  de  fourcheo,  de  fau- 
cilles et  de  râteaux.  Mme  Quillot  appuyée 
sur  le  bras  de  son  fils,  Jeanne  avec  Momac  et 
enfin  Vilarme  les  suivaient  à  la  file. 

Malgré  ce  qu'on  avait  pu  lui  dire,  Momac 
n'avait  pas  voulu  se  charger  d'un  mousquet  ;  et 
il  disait  à  JoUiet  qui  le  précédait  : 

■—Vous  voyez  bien,  mon  Jeune  ami,  qu'il  est 
inutile  de  s'embarnisser  d'armes  pesaiiteii.  N'a- 
voDs-nous  point  {lassé  toute  la  matinée  au 
dehors  sans  être  inquiétés  7 

— C'est  vrai,  répondit  Jolliet.  Mais  nous 
étions  tous  sur  nos  gardes,  et  si  quelque  en- 
nemi rôdait  aux  environs,  il  a  dû  remarquer 
que  nous  étions  prêts  à  le  recevoir.  Dans  ce 
pays,  monsieur  le  chevalier,  o'ebt  à  l'heure  où 
l'on  s'y  attend  le  moins  que  l'on  est  attaqué. 

— Bah!  la  forêt  d'à  cûté  est  trop  paibiblo 
pour  receler  dcR  maraudeurs,  et  Je  suis  mainte- 
nant convaincu  que  J'ai  été  victime,  hier  soir, 
do  mon  imagination  échaufifée  par  vos  récits 
do  surprises  et  de  combats  it  que  je  vous  ai 
catMé  de  vaines  alarmes.  D'aiUem-s,  mordions  ! 
avec  ma  bonne  lame  et  cette  paire  do  pistolets. 
Je  ne  craindrais  pas,  à  moi  6enl,  dix  de  vos  ca- 
nailles d'Iroquois. 

Murnac  accompagna  ses  paroles  d'un  de  ces 
gcEti'R  superbes  que  je  ne  connais  qu'à  mon 
ami  b'.iuih'r  de  Saint-Maurice.  .'^oUiet  était 
trop  poli  pour  relever  la  gasconnaitâ  de  son 
hôte. 

Le  champ  oii  nos  connaissances  se  disper- 
Hèreiit,  selon  leurs  occupations  ou  leur  agré- 
ment, s'étendait,  sur  une  largeur  de  trois  ar- 
pents jusqu'à  l'ucoore  qui  le  séparait  du  fleuve. 
A  partir  de  la  rivière  à  Laoaille  en  remontant 
le  bord  du  Saint-Laurent,  le  terrain  cultivé 
pouvait  a-;oir  cinq  arpents  de  longueur,  et  se 
composait:  d'abord,  d'une  partie  onsttmencée 
de  fèves,  de  pois  et  de  légumes,  ensuite  d'une 
Hgière  nuo  où  l'on  avait  fait  les  foins  quelques 
semaines  auparavant,  et  enfin,  toujours  en 
amont,  d'un  champ  de  blé  qui  longeait  le  bois 
termiuant  le  domaine. 

Les  travailleurs  se  mirent  à  l'ouvrage,  Jon- 
cas et  sa  femme,  agenouillés  sur  le  sol,  cou- 
paient hardiment,  tandis  que  Jean  Couture  re- 
lonrnait  ot  entassait  le  grain  abattu  dans  la 
matinée.  Le  Renard-Noir  appuyé  la  plus 
grande  partie  du  temps  sur  une  longue  fourche, 
donnHit  quelquefois  un  coup  de  main  au  gar- 
çon de  ferme  ;  mais  on  voyait  à  l'air  dédai- 
jjneux  du  Huron  que  ce  genre  de  travail  lui 
dt''plaieait.  On  soit  que  chtz  los  Sauvages 
c  étaient  les  femmes  qui  cultivaient  les  champs 
(l>>  miiïs  et  faioalent  la  moisson  ;  les  hommes 
ne  s'occupaient  que  de  chatso  et  de  guerre. 

Jolliet  et  fia  mère  tâchaient  de  se  rendre 
uHb's.  Mme  Guitlot  coupait  de  son  mieux  des 
poigitéts  de  longs  Ictus  de  paille  qui  B'afi«ia< 


salent  sur  le  sol  chargés  de  leun  lourds  épis 
jaunes,  et  son  fils -liait  en  gerbes  le  grrln  suffi» 
sammt'nt  seo. 

Jeanne  de  Richeconrt,  sa  Jolie  main  passée 
sous  le  bras  de  son  cousin  Mornao,  se  prome- 
nait avec  lui  dans  l'espace  libre  le  plus  rappro- 
ché do  bois,  celui  où  la  moisson  était  déjà  faite. 
Vilarme,  tout  en  feignant  de  s'occuper,  les 
quittait  à  peine  du  regard  ou  de  l'ouïe  ;  ce  qui 
paraissait  agacer  horriblement  Mornac. 

— Je  vous  en  prie,  lui  dirait  Jeanne  à  voix 
basse,  avec  une  légère  pression  de  la  maJn  sur 
l'avant-bras  du  chevalier,  je  vous  en  prie,  con- 
tenes-vousl  Souvenex-vons  que  je  n'ai  plus 
quo  voup  au  monde  pour  me  protéger  ! ....  Je 
atâa  bleu  que  c'est  enrageant  d'avoir  toujours 
Sir  nos  talons  cet  honune  au  regard  sinistre . . 
Mais  bien  qu'il  nous  épie  de  la  sorte  depuis 
notre  départ  de  Québec,  soyea  certains  que 
nous  trouverons  l'occasion  de  nous  parler 
librement. . . .  Mon  Dieu  que  j'ai  hâte  d'ouïr  les 
confidences  que  vous  m'avci  promises  à  son 
sujet  I 

— Ma  chère  cousine,  répondit  à  demi-Toiz 
Hornac,  c'est  un  récit  b:|en  triste  et  qui  vous 
fera  frémir  d'horreur  et  pleurt  r  beaucoup,  hé- 
las ! ... .  Mais  le  voici  qui  se  rapproche  encore  ! 
Ah  )  sang  de  dious  (pardon  mademoiselle) 
quelle  envie  j'ai  de  lui  donner  de  mon  épée  au 
travers  da  corps  ! . . . . 

— Allons  nous  asseoir  sur  ce  tronc  d'arbre 
renversé,  dit  Jeanne  à  voix  haute,  nous  ver- 
rons mieux  le  paysage. 

— En  effet,  c'est  un  fort  bel  endroit,  inter- 
rompit M.  de  Vilarme  ;  et  si  vous  me  le  per- 
mettes, je  vais  aller  me  reposer  un  instant  avec 
vous.  Jo  suis  peu  habitué  aux  travaux  des 
champs  et  me  sens  fatigué  par  la  chalei.r. 

Mlle  de  Richecourt  sentit  le  bras  du  cheva- 
lier trembler  de  colère. 

Elle  Jeta  un  regard  suppliant  à  son  cousin. 

—C'est  par  trop  fort,  Vilarme  maudit  !  pen- 
sa Momac.  Et,  mordjous  !  si  tu  n'es  pas  aussi 
lâche  que  scélérat  tu  te  battras  aveo  moi  ce 
soir  ou  cette  nuit  ! 

Le  tronc  d'arbre  sur  lequel  ils  s'assirent 
avait  été  abattu  sur  la  lisière  du  bois  et  tout 
prèe  de  l'accore,  de  sorte  qu'ils  se  trouvaient 
tous  les  trois  très-rappiochés  du  fleuve  et  de 
la  forêt,  mais  éloignés  de  plus  d'un  arpent  des 
moissonneurs. 

Entre  les  nuages  grisâtres  qui  couvraient  le 
ciel,  perçait,  de  temps  à  autre,  un  pâle  rayon 
de  soleil.  Bien  quo  la  température  ne  fût  pas 
encore  froide,  un  léger  vent  do  nord  qui  faisait 
frissonner  quelquefois  la^surface  de  l'eau,  an- 
nonçait la  prochaine  venue  de  la  saison  des 
pluies. 

Le  fleuve  étendait  au  loin  ses  ondes  légère- 
ment agitées  par  la  brise  du  large,  et  se  con- 
fondait, en  bas,  à  l'horison,  avec  les  nues  grises 
qui  descendaient  jusqu'à  l'eau  en  roulant  sur 
la  cimo  et  le  flanc  des  montagnes  bleues  que 
l'on  voit  descendre  et  disparaître  dans  l'enfon- 
cement de  la  baie  iSaint-Paul. 

Sur  la  rive,  la  sombre  dentelure  des  arbr^^s 
se  détachait  du  ciel  blanchâtre  et  n'éleTait 
aveo  progression  en  remontant  jusqu'à  la 
rivière  à  Lacaille,  de  l'autre  côté  de  laquelle 
on  apercevait,  à  une  diaalne  d'arpenta  de  dis- 
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tanc«,  les  habitents  dea  deux  «atres  ferme»  de 
l'endroit,  «naai  occupés  «az  tmvaax  de  1» 
moisfloQ. 

Au  proche,  le  champ  de  blé  ondoyait  soua  le 
rent  et  les  épis  froissés  rendaient  un  bruisse- 
ment doux  et  triste. 

Vers  la  gauche  de  grands  oiseaux  de  mer  se 
poursuivaient  arec  des  cris  rauques  en  ofiSeurant 
la  crête  de  longues  lames  que  la  marée  mon- 
tante poussait  sur  la  grève,  où  elles  se  brisaient 
arec  un  clapotis  monotone. 

Jeanne,  silencieuse,  laissait  (tes  yeux  errer  sur 
cette  scène  qui,  bien  qu'elle  ne  manqu&t  pas 
de  grandeur,  était  empreinte  d'une  vague  tris- 
tesse. 

Mornao  et  Vilarme  ne  disaient  rien  non 
plus  ;  mais  peu  sensibles,  en  ce  moment  du 
moins,  aux  beautés  de  la  nature,  ils  n'écoutaient 
que  le  bruit  de  leur  cœur  agité  par  la  colère  et 
la  haine. 

Ils  étaient  donc  tous  les  trois  absorbés  dans 
leurs  réflexions,  lorsque  Jean  Couture  vint  à 
eux  pour  demander  à  .M.  de  Vilarme  un  râtei^n 
que  celui-ci  tenait  à  la  main. 

Jean  n'était  plus  qu'à  trois  pas  du  trooc 
d'arbre  et  regardait  en  face  le  bois  aut^nel  Mtfis 
de  Richecourt,  Momac  et  Vilarme  tournaient  le 
do3,  lorsque  l'épouvante  contracta  les  traits  da 
valet  qui  poussa  un  cri  de  terreur. 

Des  hurlements  horribles  firent  alors  trem- 
bler la  forêt,  et  prompts  comme  la  fosdre,  dix 
Sauvages  nus  bondirent  hors  du  bois. 

Tu  coup  do  pied  dans  le  doe  envoya  rouler 
à  cicq  pas  Vilarme  qui   fut  désarmé,  garrotté 
en  moins  de  dix  secondes.  Jean  u'aviit  pas  eu 
le  temps  d'armer  le  mousquet  qu'il  portait,  que 
d6jà  il  était  aussi  terrassé  et  lié. 
Seul  Momoc  eut  le  temps  de  se  défendre. 
Le  premier  Iroqnois  qui  s'approcha  de  lui 
re(;nt  une  balle  au  cœur  et  tomba  roide  mort. 
(7n  second  pistolet  déchargé  à  bout  portant 
dans  la  tête  d'an  autre  Sauvage  lui  fit  jaillir 
hors  uu  crâne  la  cervelle  et  la  vie. 

Puis  Momac  fit  trois  pas  en  arrière,  dégaina 
son  épée  et  tomba  en  garde. 

Les  cheveux  an  vent,  l'œil  en  feu,  il  était 
«np«rbe. 

D'abord  surpris  par  la  mort  rapide  de  leurs 
deux  compagnons,  les  Iroquois  avaient  entou- 
ré le  chevalier. 

Momac  s'escrimait  brave  meut  d'estoc  et  de 
taille,  quand  il  reçut  un  coup  de  crosse  entre 
les  épaules. 

II  tomba  et  se  tentit  solidement  attaché  aux 
quatre  membres. 

Bans  s'occuper  de  l'autre  groupe  dos  moisson- 
neurs, les  Iroquois  rentrèrent  aussitôt  dans  le 
bois  avec  leurs  prisonniers,  Mornao,  Vilarme  et 
Jean,  et  entraînèrent  aussi  les  corps  des  deux 
guerrleni  tués. 

Leur  chef,  Qriffe-d'Ours,  on  la  Main-San- 
glante,  s'enfuyait  le  premier.  Il  emportait 
dan«  ses  bras  Jeanne  paralysée  par  l'épou- 
vante. 

I.'ftttaqno  avait  été  si  prompte  que  lorsque 
Joncwi,  Jolliet  et  le  Renard-Noi.  avait  songea 
se  servir  de  Uurs  mousquets,  il  n'en  était  déjà 
plu»  tAQius,  vil  le  danger  qu'il  y  aurait  eu  à 
tirer  tar  l«  groape  confus  de  leurs  unis  et  des 
Iroquois. 


D'an  coup  d'œil,  Jonoas  avait  vu  le  nombre 
snp>>rieiir  des  assailiants  et  la  prompte  défaite 
de  Vilarme,  de  Jean  et  du  chevalier,  il  songea 
aussitôt  à  sa  femme  et  à  Mme  Guillot  et  voy- 
ant la  lutte  impossible  on  plein  champ,  11  cria 
brus(]uement  à  Juillet  : 
— Aux  palissade»  et  s.^uvez  Madame  ! 
Puis  il  avait  entraîné  sa  femme  vertt  la  mai. 
son. 

Durant  deux  secondes  Jolliet  hésita  entre  sa 
mère  et  Jeanne  qui  se  débattait,  quelqu<>s  pan 
plus  loin,  entre  les  bras  du  son  uauvage  ravis- 
seur. 

Mais  l'amour  filial  fut  le  plus  fort,  et  le  jeune 
homme  battit  où  retraite  avec  Mme  Ouillot, 
vers  l'enceinte  palissadée. 

Indécis  uu  instant  aussi,  le  Uuron  suivit 
Jolliet  et  Joncas. 

Comme  ils  refermaient  tous  les  trois  la 
parte  des  palissades  avec  la  promptitude  et  la 
foroe  que  leur  donnait  le  danger  pressant,  les 
Iroquois  venaient  de  disparaître  avec  leurs 
captib  dans  les  profondeurs  du  bois. 

Quand  la  porte  fut  refermée,  Jolliet  s'écria 
en  regardant  Joncas  : 

— Noua  sommes  des  lAohes,  pour  ne  les  avoir 
point  défendus  t 

— Et  votre  mère  et  ma  femme,  ne  devions- 
nous  pas  les  sauver  avant  tout? 

— £h  bieu  I  courons  sus  aux  Iroquoio,  main- 
tenant I  et  à  nous  trois  nous  pouvons  encors 
délivrer  nos  amis  1 

— Et  Mme  Quillot  et  ma  femme  resteront 
ici  seules  et  sans  défense  ? 

Jolliet  baissa  la  tête  et  resta  écrasé  sous  le 
poids  d*un  énorme  découragement. 

— Tu  l'aimes  donc  bien,  elU,  lui  dit  douce- 
ment sa  mèie  dont  les  yeux  étaient  pleiuH  de 
larmes. 

— Mon  Dieu  I  mon  Dieu  I  s'écria  !e  jeune 
homme  avec  un  sanj^lot  déchirant  qui  s'en  alla 
mourir  dans  la  forêt  voisine  oii  résonnait  en* 
core  le  dernier  cri  des  ravisseurs. 

CHAPITRE  VilL 
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Après  une  course  furieuse  à  travers  le  bois, 
les  Iroquois  s'arrêtèrent  sur  la  grève,  vingt  ar- 
penta à  l'ouest  de  la  rivière  à  Laouille,  avec 
leurs  captifs  et  les  deux  cadavres  do  leurs  conri- 
pngnons.  En  un  instant  ils  mirent  leurs  pi- 
rogues  à  l'eau,  y  couchèrent  les  deux  morts 
ainsi  que  les  prisonniers  bien  garrottés,  et  se 
mireut  à  remonter  le  fleuve  à  toute  vitesse. 

Ils  ramèrent  pendant  près  do  deux  heuics  à 
force  de  brao,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  un  peu 
dépassé  la  Pointe  do  Saint- Valier. 

Xa  marée  commen<;ait  alors  à  baisser,  ce  qui 
donnait  aux  rameurs  beaucoup  de  peine  à  ><■- 
monter  le  courant.  Sur  un  ordre  du  Grifio- 
d'Ours,  les  canots  obliquèrent  àdrcite  pour  re- 
lâcher à  la  petite  lie  Madame  sise  au  miltt<u 
du  fieuve,  à  une  courte  distance  du  phid  de 
l'Ile  d'Orléms. 

Il  pouvait  être  trois  heures. 

Les  Iroquois  se  con(  ertèrent  entre  eux  »prj;<i 
être  débarqués.  Puis  ils  prirent  les  deux  ce. 
davres,  et  poussant  devant  eux  les  capUfi), 
s'enfoncèrent  uu  pea  dans  l'intétieur  de  l'Ile. 


h^ 
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A  une  couple  d'arpents  dn  rivage,  ils  s'arrd- 
tèrent,  et  Griffe-d'Ours  dit  aux  prisonniers 
après  les  avoir  débarrassés  de  leurs  liens  : 

— Si  les  faces  p&Ies  refusent  d'obéir  et  font 
mine  de  se  sauver,  nous  les  tuerons  tout  de 
suite  comme  des  ciiiens  qu'ils  sont.  Les 
blancs  vont  creuser  ici  un  trou  pour  y  enterrer 
les  deux  guerriers  qu'ils  ont  tués.  Le  corps 
de»  braves  ne  doit  pas  rester  exposé  à  la  vora- 
cité dos  bêtes  et  des  oiseaux  de  proie. 

Les  Iroquois  désignèrent  le  lieu  précis  et  la 
grandeur  de  la  fosse  et  firent  signe  à  Jean  do 
commencer  ù  creuser. 

Cel'ii-ci  se  mit  à  l'œuvre. 

Mlle  de  RIcheconrt,  assise  à  quelques  pas  de 
distance,  s'efforçait  de  paraître  calme  ;  mais  on 
voyait  à  l'agitation  de  son  sein  qu'elle  était 
plus  qu'émue. 

Lorsque  vint  le  tour  de  Mornac,  les  Sau- 
yages  lui  firent  signe  de  remplacer  Jean 

Un  éclair  brilla  dans  l'œil  dn  chevalier. 
Mais  sa  cousine  lui  fit  signe  de  se  résigner. 
D'ailleurs,  à  la  vue  de  l'hésitation  que  Mornac 
venait  de  manifester,  Griffe-d'Ours  s'était  «nv- 
proché  de  lui  on  brandissant  Bon  tomohAk.  Cet 
argument  produisit  un  efiet  immédiat,  et,  tout 
bon  gentilhomme  qu'il  fût,  Mornac  dut  se  sou- 
mettre. 

Peu  habitués  b,  ce  dur  travail  et  mal  pour- 
vus d'outils,  les  captifs  mirent  plus  do  deux 
heures  à  creuser  la  terre,  et  le  soir  était  venu 
quand  ils  eurent  fini. 

Les  Iroquois  placèrent  leurs  deux  cama- 
rades dans  la  fosse  qu'ils  *»urent  soin  de  recou- 
vrir de  groases  pierres  pour  empêcher  les  bêtes 
fauves  de  déterrer  les  cadavres. 

Ensuite  \U  garrottèrent  do  nouveau  les  cap- 
tifs f|ui  voyant  bien  que  toute  résistance  était 
inutile,  se  laissèrent  attacher. 

Les  Hauvages  redescendirent  avec  eux 
vers  la  grève,  et  là,  hors  des  atteintes  de  la 
marée,  ils  allumèrent  nu  grand  feu  près  du- 
quel ils  prirent  leur  repas  du  soir. 

Quand  ils  eurent  fini,  ils  se  parlèrent  avec 
animation  durant  quelques  minutes. 

Les  prisonniers  qu'ils  rcB;ardaient  souvent 
virent  bien  qu'il  s'agissait  ueux,  quoiqu'ils  ne 
comprissent  pa>,  an  mot  au  langage  des  Iro- 
quois. 

Cenx-ci  se  levèrent  et  vinrent  examiner  les 
captifs  l'un  après  l'autre.  Après  avoir  regardé 
Mornac  et  Vilarme  avec  attention,  ils  finirent 
par  s'arrêter  d'un  commun  accord  en  face  de 
Jean  Couture.  Leur  résolution  fut  bien  vite 
prise  et  Griffe-d'Ours  dit  au  pauvre  valet  : 

— Le  jeune  visage  pile  parait  le  plus  faible 
des  trois,  et  le  moins  capable  de  supporter  les 
fatigiief  du  voyage.    Il  va  mourir  cette  nuit. 

Lii  malheureux  garçon  se  jette  aux  genoux 
du  ohtif  qu'il  embrasse  en  le  suppliant  do  lui 
faire  grftce.  Ses  gémissement*  lamentables 
n'émeuvent  nullement  l'Iroquols  qui  repousse 
l'jnlintuné  d'un  coup  de  pied  et  répond  froide- 
ment: 

-.J'ai  dit. 

Jean  e^t  encore  à  genoux  quand  l'un  des 
Sauvage»  s'approche  de  lui  par  derrière,  saisit 
le  valet  par  les  cheveux,  appuie  l'un  de  ses 
geitoux  sur  le  dos  de  la  victime,  tire  de  sa 
gaine  on  couteau  à  scalper  dont  il  lui  enfonce 


dans  la  tète  la  pointe  tranobante  qui  décrit  on 
cercle  rapide  autour  du  crâne,  Poia  le  Sauvage 
retient  entre  ses  lèvres  le  couteau  d'oà  la 
sang  dégoutte,  saisit  à  pleines  mains  la  cheve- 
lure dn  malheureux,  que  d'un  seul  effort  il  ar- 
rache violemment  avec  la  peau. 

L'infortuné  pousse  un  hurlement  de  douleur 
et  reste  étendu  sans  remuer  sur  le  sol. 

Jeanne  jette  un  cri  d'horreur  et  perd  con- 
naissance. 

Oublrant  que  ses  pieds  sont  attachés,  Mor« 
nac  veut  s'élancer  sur  les  bourreaux.  Mais  il 
tombe  tout  de  son  long  parterre;  ce  qui  fait 
rire  les  Sauvages  aux  larmes. 

Après  avoir  relevé  Moraao  et  l'avoir  placé 
de  manière  à  ce  qu'il  ne  perdit  rien  do  ce  qu'il 
allait  advenir,  les  Iroquois  ramassèrent  la  vic- 
time évanouie  qu'ils  ranimèrent  en  lui  jetant 
de  l'eau  froide  à  la  figure.  Puis  ils  l'adossèrent 
contre  un  petit  arbre  auquel  ils  fut  solidement 
attaché. 

Ces  préparatifs  terminés,  l'un  des  Sauvages 
saisit  des  charlwns  ardents  au  milieu  du  brasier 
et  les  déposa  avec  beaucoup  do  soin  sur  le 
cr&ne  sanglant  et  dénudé  du  jeune  homme. 
Oélui-ci,  tout  en  recommandant  son  ûme  à 
Dion,  se  mit  à  pousser  des  cris  pitoyables  qui 
no  devaient  finir  qu'avec  sa  vie. 

Ce  qui  précède  n'était  qu'un  prélude,  et  alors 

commença  une  de  ces  scènes  épouvantables, 

dont  l'atroce  barbarie  ne  serait  point  croyable 

'  aujourd'hui,  ai  nos  annales  n'en  étaient    pas 

I  remplies  avec  l'attestation  des  témoins  les  plus 

véridiqucs. 

Tandis  que  deux  Iroquois,  accroupis  sur  le 
sol,  coupaient  avec  leurs  couteaux  les  orteilles 
de  la  victime,  d'autres  lui  arratjhaient  les 
ongles  des  doigts  de  la  main,  mais  lentement, 
afin  que  le  snppliciô  sentit  bien  chaque  nou- 
velle souffrance. 

Quand  les  pieds  et  les  mains  du  jeune  homme 
ne  furent  plus  qu'une  plaie  vive,  Griffu-d'Oura 
écarta  ses  compagnons.  D'un  tour  rapide  de 
son  couteau,  il  cerna  le  pouce  dn  misérable, 
vers  la  première  Jointure  ;  puis,  le  tordant,  il 
l'arracha  de  force  avec  le  muscle  qui  se  rompit 
au  coude,  tant  la  violence  dn  coup  était 
grande. 

Et  tandis  que  le  pauvre  garçon  jetait  d'hor- 
ribles clameurs,  le  chef,  avec  un  sourire  de  sa- 
tisfaction, suspendit  à  l'oreille  du  patient  ce 
pouce  ainsi  tiré  avec  le  nerf,  en  guise  de  pen- 
dant-d'orcille. 

Il  continua  de  lui  arracher  ainsi  tous  les 
doigts  l'un  après  l'autie,  pendant  que  ses  cama- 
rades enfournaient  à  mesure,  dans  ces  plaies,  des 
esquilles  de  bois  qui  devaient  lui  fnre  éprou- 
ver des  tortures  de  plus  en  plus  atroces  ;  car 
ses  cris  redoublèrent  encore.  (1) 

Satisfiit  do  la  dextérité  qu'il  avait  montrée 
Griffe-d'Ours  céda  sa  place  à  un  autre. 

Celui-ci  s'approcha  doucement  et  coupa,  tour 
à  tour,  le  nca,  les  lèvres  et  les  joues  de  sa  vic- 
time. Puis  avec  un  rafiuement  de  d»;mon,  il 
lui  arracha  les  dimi  yeux,  len  laissa  fwndro  sut 
la  figure  ensanglantée  et  plaça  dans  chaioo 
orbite  vide  un  tison  ardent. 


(1)  Ce  fait  est  rapporté  dans  lei  Uvlsttena  des  H' 

luitM,  de  1600. 
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Animés  psr  la  rue  dn  «»ng,  tons  ce<«  b-ir- 
bares  voulurent  avoir  leur  part  do  Joaissanooe, 
«t  chacun  ae  mit  à  criblor  le  captif  du  coup»  de 
couteau. 

Quand  son  corps  ne  fut  pins  qn'nnr  ^anse  de 
chairs  saignantes,  quand  leur  imai^ination  dio- 
bolique  fut  à  bout  d'exp6dient8  de  cortnres,  ils 
entasseront  des  branches  mortes  aux  pitKld  du 
snpplicié,  y  mirent  le  feu  ot,  se  tenant  tous  par 
la  main,  se  mirent  à  danser  en  rond  avec  dey 
ci'l"»  de  joie, 

Cétalt  nn'^  horrible  seine. 
Le  vent  s'était  ëlevô  et  soufflait  fortement  du 
lari^e  nveo  la  marée  montante. 

Ses  si  moments  se  mêlaient  au  grand  bruit 
des  vagues  qni  se  brisaient  sur  les  rochers  de 
l'Ile  avec  do  rauques  clamours  ;  tandis  que  des 
ori<  Rini^triî;^  do  huards  s'élevaient  au  loin  dans 
la  nuit  orag  niHe,  comme  l'écho  des  affreuses 
lamentations  de  la  victime. 

Flemement  éclairés  par  la  lueur  du  feu,  huit 
démons  nns  dansaient  ane  ronde  effrénée  an- 
tour  de  l'arbre  qui  retenait  le  pauvre  Jean. 
Souvent  renouvelés  dans  ses  orbites,  les  tisons 
ardents  jetaient  une  sanglante  lueur  sur  la  face 
mutilée  du  supplicié  dont  les  yeux  pendaient 
sinistrement  à  la  place  des  joues,  tandis  que 
les  dents,  découvertes  par  suite  de  l'absence 
des  lèvres,  grimaçaient  un  rire  effroyable. 

En  ce  moment  Jeanne  de  Sichecourt  reprit 
connaiesance  et  ses  yeux  égarée  s'arrêtèrent  sur 
ce  spectacle  infernal.  Ce  qu'elle  vit  était 
tellement  horrible  qu'elle  s'évanouit  de  non- 
veau  ;  et,  si  courte  que  fiit  cette  vision,  elle 
était  tellement  épouvantable  qu'elle  se  grava 
pour  toujours  dans  sa  mémoire. 

En  lâche  qu'il  était,  Vllarme,  la  figure  d'un  I 
jauQ  f  livide,  tremblait  de  tons  ses  membres.  j 
Quant  à  Mornac,  on  voyait  la  violente  cris-  j 
pation  de  ses  mâchoires  sous  ses  joues  pâlies  ;  i 
et  les  muscles  de  ses  bras,  fortement  tendus  ! 
sous  les  liens  qui  le  retenaient  attaché,  témoi- 
gnaient des  vains  efforts  qu'il  faisait  pour  s'é- 
lancer sur  les  bourreaux. 

A  mesure  que  le  feu,  après  avoir  consumé  les 
jambes,  montait  en  rongeant  les  parties  pins 
vitales  du  corps,  les  cris  du  martyr  diminuaient 
d'intensité.  Il  ne  proféra  plus  bientôt  que  dos 
gémissements  douloureux  qui  semblaient  être 
la  lugubre  symphonie  à  laquelle  le  grand  bruit 
triste  du  vent  et  des  vagues  servait  d'accom- 
pagnement. 

La  vie  du  jeune  homme  dura  pourtant  long- 
temps encoro  ;  et,  pendant  longtemps  la  ronde 
satanique  tournoya  rapide  et  hurlante  autour 
de  la  victime. 

Mornac  épuisé  par  les  efforts  considérables 
qu'il  avjit  faits  pour  rompre  «es  liens,  était 
tombé  dans  une  espèce  d'engourdissement  qui 
ressemblait  au  sommeil.  A  travers  les  brumas 
de  aette  somnolence,  il  entrevoyait  le  cercle 
horrible  qui  tournait,  tournait  iufitigable;  et 
au  centre  celte  effrayante  figure  penchée  sur 
»in  corps  eptr'ouvert  d  oJi  pendaient  les  en- 
trailles et  fl,Khi83ant  à  moitié  sur  les  longs  os 
des  iambos  dépouillées  de  leurs  chairs. 
C'était  un  indicible  can.  hemar. 
Enfin,  1^  tiammo  ayant  gagné  le  dessous  des 
bras,  les  ileCH  d'écoroe,  qui  retenaient  encore 
1«  supplicié  debout,  prirent  feu,  se  rompirent, 


et  1p  corps  s'affaissa  dans  le  brasier  avec  un 
dernier  sanglot  d'agonie. ... 

Il  était  doux  heuros  du  matin,  et  les  Iro- 
qnois  rassasiés  dans  leur  cruauté  songèrent  an 
départ.  Le  vont  tombait  et  bien  <|ue  la  mer 
fut  un  peu  grosse,  ils  voulaient  profiter  de  la 
marée  montante  pour  passer  devant  Québec  à 
la  faveur  des  ténèbres. 

Jeanne,  toujours  évanoTiio,  fut  placée  an  fond 
d'un  canot.  Quant  à  Mornac  et  à  Vilarmo,  on 
les  coucha,  tout  garrotté»  en  d'autres  pirou;ue8, 
après  leur  avoir  bien  recommandé  da  no  point 
bouger.  Comme  il  leur  était  impossible  de 
nager,  ils  seraient  noyés  du  coup,  leur  dit 
Qriffe-d'Ours,  si  les  canota  venaient  à  chavi- 
rer. 

El  quelques  instants,  tout  fut  près  pour  le 
départ,  et  la  petite  flottille  quitta  l'ilo  Madame. 
La  tàte  relevée  et  appuyée  sur  la  pince  d'a- 
vant du  canot  do  OrifFe-d'Ours,  Mornac  entro- 
vit  pendant  quelque  temps  le  brasier  qui  pro- 
jelait  sur  l'ilot  ses  lueurs  mourantes.  Au  mi- 
lieu des  chartrans  ardents  qui  pétillaient  bou» 
la  brise,  on  distinguait  le  corps  noir  et  informe 
dn  pauvre  Jean  Couture. 

Pou  à  peu,  4  mesure  que  les  canota  remon- 
taient le  fleuve,  en  route  pour  le  pays  des  Iro- 
quois,  le  fou  s'éteignit  ou  disparut  dans  l'ô- 
loignement 


CHAPITRE  IX. 

BODBBBAUX  IT  V10TIUB8. 

On  peut  se  figurer  le  serrement  de  cœur  qu'é- 
prouvèrent les  captifs,  lorsqu'ils  passèrent  div 
vaut  Québec.  Bien  que  la  nuit  tout!  Atiisa 
fin,  le  jour  n'était  pas  encore  assez  avancé  pour 
qu'on  les  piit  remarquer  de  la  villa  où  la  pin. 
part  des  habitants  dormaient  eccoro. 

Uriffe-d'Ours,  afin  de  prévenir  toute  tenta- 
tive de  fuite,  avait  dit  au.v  prisonniers  qu'il 
casserait  la  tôte  au  premier  qui  ouvrirait  la 
bouche  pour  crier  à  l'aide.  Aussi  les  malheu- 
reux ne  purent-ils  que  jeter  un  regard  d'an- 
goisse sur  cette  ville  qu'ils  ne  rc  verraient  peut- 
être  plus. 

En  longeant  la  rive  opposée,  les  Iroquoîa 
passèrent  inaperçus  devant  Sillery  et  le  Cap- 
Rouge. 

A  part  le  poste  des  TroIs-Rivi'-rea,  tteûtd 
lieues  en  amont  de  Québec,  Im  deux  riVee  du 
fleuve  étant  alors  désertes  et  Inhabitées  jns- 
qu'à  l'embouchure  du  Richelieu,  les  captifij 
n'avaient  presque  plus,  maintenant,  aucnno 
chance  d'être  délivrés. 

Arrivés  à  l'endroit  oii  se  trouve  aujourd'hui 
la  rointe-aui-Trembles,  les  Iroquois  prirent 
terre  pour  se  reposer,  manger  ot  tourmenter  un 
peu  lears  prisonniers. 

Ils  commoncôront  d'abord  par  dôpoutllar 
Mornac  et  Vilarme  de  tous  leurs  habits.  Mais 
comme  il  fallut  délier  ceux-ci  pour  les  dôah.i- 
biller,  ce  ne  fut  pas  sans  conteste  que  Alornao 
se  laissa  faire.  D'un  coup  de  poiug  vigou- 
reusement asséné,  le  Gascon  envoya  rouler  à 
cinq  pas  le  premier  Iroquois  qui  voulut  porter 
la  main  sur  lui.  Celui-ci  se  releva  furieux,  au 
milieu  des  rires  de  ses  compagnon»  et  voulut 
a'élancer,  le  casse-tête  au  pmng,  sur  le  çhovu- 
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ll«r  diMrmé.  Mornao  allait  Atre  assommÂ 
lorsque  les  antres  SaaTsges  s'iaterposèrent. 

— Poar  l'amoar  de  Dieu  t  mon  cousin,  cria 
Jeanne  d'une  voix  suppliante,  ne  les  irrites 
pas  1  Soaffrez  tout  par  amitiô  pour  moi.  Que 
deTlendrai>Je  donc,  s'ils  vous  tuent  t 

Et  la  pauvre  enfant  se  voila  la  figure  de  ses 
deux  mains  pour  cacher  son  angoisse  et  sa 
honte. 

Vilnrme  s'était  déjà  laissé  dépouiller. 

Moraac  obéit  à  sa  cousine  et  Jeta  lui-même 
tous  ses  habits  aux  Sauvages  qui  se  les  parta- 
gèrent ainsi  que  ceux  de  Vilarme  et  s'en  revê- 
tirent grotesquement.  L'un  avait  un  chapeau, 
l'autre  un  haut-de-chausse,  celui-ci  un  pour- 
point, celui-là  un  baudrier,  le  cinquième  des 
u^r  ichettes  de  point.  Les  deux  derniers  aux- 
quels les  bottes  à  entonnoir  étaient  échues  en 
partage  ne  purent  pas  Hs  garder  longtemps, 
car  elles  leur  blessaient  les  pieds.  Ils  eurent 
•oin,  pourtant  de  ne  pas  les  rendre  anx  prison- 
niers, d'abord  pour  les  forcer  de  marcher  pieds 
L.r.  ')  lArtantde  les  faire  souffrir,  et  ensuite 

'-     <i>  fi  ^.znx  eux-mêmes  quand  ils  arrive- 

>v«.:  '      -T^phacits  à  leur  bourgade. 

C>  ':.  u  \  méchants  lambeaux  de  peau 
d'o'  'i-'itiL  u  pTisonnIers  qui  s'en  coavrireat  le 
mieux  qxi'iis  purent. 

y '"3)  uriff«-U'OtT.rs  n'avait  pas  pris  sa  part  du 
but  >  cii  ■■^ViiM'i'  T  "oac  paraissait  le  remar- 
qaei,  le  ch  i  Iroc^».  i-  oW-Tirocha  do  lui  et  dit  : 

—Tu  sembivi  %>4»9l^.  .olr,  chien  de  face 
p&le,  que  mes  frères  seuls  se  sont  partagé  vos 
vûtemoQts.  Outre  que  Je  dédaigne  ces  vils  ori- 
p6au.t  dos  Frauf^ais,  la  part  qui  me  revient  vaut 
bion  mieux  que  vos  habits  et  vous-mêmes.  Ala 
prise  à  moi,  face  p&lo  que  je  haid,  c'est  la  viei^ge 
blanche  que  tu  aimes.    Ëntends-tn  ? 

Au  regard  ardent  que  le  Sauvage  jeta  à  ma- 
domoiselle  de  Bichocourt,  Mornac  pâlit  et  serra 
1(38  poings  Ce  qu'il  entrevoyait  était  si  ter- 
rible pour  la  pauvre  enfant  que  le  gentilhomme 
sentit  les  larmes  lui  monter  aux  yeux.  Et  lui, 
l'homme  do  cap  et  d'épée,  le  Qascon  railleur,  le 
bretteur,  le  coureur  de  ruelles,  l'esprit  fort, 
leva  les  yeux  au  ciel  et  pria  Dieu  de  sauver  la 
jouue  âllo  et  de  prendre  plutôt  sa  propre  vie 
en  échange. 

Quand  on  est  henreux  et  jeune,  on  peut  ou- 
blier Dieu;  mais  dans  l'infortune, on  finit  tou- 
jours par  recourir  à  celui-là  qui  seul  peut  faire 
avorter  les  dessoins  les  plus  pervers. 

Tftndis  que  l'on  garrottait  de  nouveau  Mor- 
nac et  Yilarme,  Griffo-d'Ours  s'approcha  de 
Mlle  de  Bichecourt  et  lui  dit  : 

— La  viorgo  p&Ie  a-t-elle  entendu?  Elle 
m'appartient  et  sera  la  femme  du  chaf. 

Jeanne  de  Richecourt  qu'on  avait  toujours 
laissée  libre  de  ses  mouvements  se  leva  droite, 
fièro  et  belle  comme  Jeanne-d'Arc  devant  ses 
juges,  et  d'un  mouvement  prompt  comme  la 
peuséo,  tirant  do  son  corsage  le  poignard  qui 
ne  la  quittait  jamais,  elle  en  dirigea  la  pointe 
vers  son  cœur  et  s'écria: 

— Ecoute-moi  bien,  monstre  !  Au  premier 
geste  que  tu  fiùs  pour  me  toucher,  je  me  tue  I 

Griffe-d'Ours  recula,  étonné,  stupéfait  I  Los 
femmes  qu'il  avait  vues  jusqu'à  ce  jour  ressem- 
blaient si  peu  à  cette  noble  et  superbe  créature, 
qu'il  en  fut  tout  ébloui.  Et  le  fï^rouche  homme 


des  bols  subit  anssitAt  la  domination  que  la 
femme  du  grand  monde  exerce  sur  tons  cenx 
qui  l'entourent. 

Honteux  du  charme  invincible  et  mystérieux 
qui  étreignait  et  paralysait  ea  volonté,  il  baisca 
la  tête  et  alla  s'asseoir  à  quelque  distance. 

Jeanne  s'affaissa  de  nouveau  sur  le  sol  en  re- 
voilant fon  visage  de  ses  belles  mains  et  resta 
plongée  dans  un  silencieux  abattement. 

Les  Sauvages  prirent  leur  repas  qui  consis- 
tait en  sagamité  et  en  poisson  fumé. 

Tant  que  leur  faim  ne  fut  pas  satisfaite,  ils 
ne  donnèrent  rien  à  manger  aux  prisonniers, 
excepté  à  Jeanne.  Oriffo-d'Oui's  lui  porta  quel- 
que nourriture  qu'elle  refusa  malgré  qu'elle 
n'eût  rien  pris  depuis  la  veille. 

Quand  les  Iroquois  se  furent  rassasies,  ils 
s'approchèrent  de  Mornao  et  de  Vilarme  aveo 
les  restes  du  repas. 
i  Les  Sauvages  se  sentaient  en  belle  humeur, 
!  et  ce  leur  fut  un  prétexte  pour  tourmenter 
les  captifs.  Comme  ceux-ci  n'avaient  pas  l'u- 
sage de  leurs  mains,  il  fallait  qu'on  leur  don- 
nât leur  nourriture  Au  lieu  de  la  leur  mettre 
à  la  bouche,  les  Iroquois  la  laissaient  tomber 
à  terre  et  leur  jetaient  à  la  place  des  charbons 
enflammés  qui  brûlèrent  affreusement  les 
lèvres  des  deux  malheureux. 

Au  premier  contact  du  feu,  Vilarme  poussa 
un  hurlement. 

Mornac  ne  dit  rien.  La  seule  idée  qu'il  se 
trouvait  en  présence  d'une  femme  lui  aurait 
fait  souffrir  mille  morts  plutôt  que  de  desserrer 
les  dents. 

On  continua  de  les  tourmenter  pendant  plus 
d'une  heure.  Ceux-ci  leur  tiraient  les  cheveux, 
ceux-là  U  barbe.  Les  uns  les  piquaient  avec 
des  bâtons  pointus,  d'autres  les  brûlaient  avec 
des  tisons  ardents  ou  des  pierres  rougies  au 
feu. 

Ils  arrachèrent  deux  ongles  des  doigts  de  la 
main  gauche  à  Mornac  ave<;  leurs  dents  et  lui 
brûlèrent  dans  le  fourneau  d'une  pipe  les  ex- 
trémités des  doigts  ainsi  affreusement  endo- 
lories. 

Bien  que  le  chevalier  souffrit  d'une  manière 
atroce,  il  ne  poussa  pas  une  plainte. 

Les  lamentations  de  Vilarme  redoublaient 
au  contraire  à  mesure  que  les  tourments  deve- 
naient de  plus  en  plus  forts.  Aussi  lus  bour- 
reaux s'acharnèrent-ils  d'avantage  contre  lui. 
Ils  lui  mutilèrent  toute  la  main  gaucho  dont 
ils  lui  coupèrent  la  première  phalange  des  cinq 
doigts. 

Quand  les  Sauvages  mirent  fin  à  ledr  jeu 
barbare,  afin  de  se  rembarquer,  Mornao,  qui 
s'était  contenu  jusque  là,  lâcha  la  plus  belle 
bordée  de  jurons  qui  soit  Jamais  sortie  de  la 
bouche  d'un  enfant  do  la  Ga^ogue. 

— Sandiousl  tonnerre  de  Dieul  Mille  mil- 
lions de  tonnerres  I  s'écria-t-ii.  Puisse  le  diable 
éventrer  ces  maudits,  et  h^  étrangler,  mor- 
diouB  I  avec  leurs  propres  boyaux. 

Puis  sairètant,  il  se  tourna  vers  Mlle  de 
Bichocourt  et  lui  dit  : 

— Pardonnes-moi,  ma  cousine,  car  cfil#  me 

soulage  rraiment.     Voyc  «-vous,  je  me  sens  les 

nerfs  agaces  et  j'éprouve  un  impérieux  littgotn 

I  d'exhaler  ma  mauvaise  humeur  d'une  ùufin  oo 

'  peu  plus  vliile  que  M.  de  Vilarme. 
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Oe!ai-d,  nudgré  1m  •onffnncei  qu'il  enda- 
nit  encore,  rewentlt  cette  iqjare  et  répondit  : 

— Aht  cheTalier  de  malheur  I  nous  auront  à 
cauiier  un  pea  dèa  que  noun  aerous  libres  I 

Sandis  I  à  vos  ordres,  mon  brave,  repartit 

Mornac  et  j'espère  avoir  avant  longtemps  la 
satiofaction  de  vous  enfoncer  six  pouces  de  fer 
entra  les  côtes. 

Les  Iroqnois  mirent  fin  à  cette  altercation 
en  transportant  les  prisonniors  dans  les  canots 
qui  recommencèrent  à  remonter  le  courant 
dn  âeuve. 

La  partie  du  Saint-Laurent  sur  laquelle  les 
captifs  voyageaient  alors  dififérait  beaucoup  de 
celle  qu'ils  avaient  parcourue  en  descendant 
de  Québec  à  la  Pointe-à-Lacaille.  Le  grand 
tieuvo  qui,  en  bas  de  1'! le  d'Orléans,  prend  aus- 
sitôt des  airs  d'Océan,  se  rétrécit  tout  à  coup 
vis-à-vis  de  Quél>ec  oh  il  n'aguères  qu'un  tiers 
de  lieue  de  largo.  Bien  que  sa  largeur  aug- 
mente ensuite  au-dessus  de  la  ville,  elle  ne  dé- 
passe plus  une  lieue  et  demie,  en  exceptant  les 
lacs  formés  par  son  cours. 

Au  lieu  des  liantes  Laurentides  qui,  en  bas 
de  la  capitale  dominent  majesiueusement  les 
grandes  eaux  du  fleuve,  les  captib  n'aperce- 
vaient plus  que  les  bords  peu  escarpés  et  assea 
rapprochés,  montant  et  s'abaissant  4  droite  et 
à  gauche. 

Si  la  scène  y  perdait  en  grandeur,  elle  y  ga- 
gnait certainement  an  point  de  vue  pittores- 
que. 

Tourmenté  dans  son  coors,  le  flenve  allait  se 
tordant  en  sinuosités  capricieuses,  en  arrière  et 
en  avant  des  voyageurs.  Là,  ils  croyaient  le 
voir  se  terminer  brusquement  en  cul-de-sac, 
coupé  par  une  muraille  de  rochers  grisâtres  ; 
ici  ses  eaux  calmes  s'en  allaient  mourir,  comme 
celle  d'un  lac,  sur  des  grèves  sablonneusos  dans 
l'enfoncement  desquelles  ou  apercevait  les 
hauts  arbres  de  la  forêt  silencieuse.  Ailleurs, 
les  rires  s'arrondissaient  en  coteaux  pour  s'a- 
planir plus  loin  en  immenses  prairies  Jaunis- 
santes sous  le  soleil  d'automne.  Cà  et  là,  des 
rivières  et  des  ruisseaux  entrecoupaient  la 
ligne  ondulcuse  des  deux  rives.  Ils  venaient 
verser  dans  le  fleuve,  sombre  et  profond,  leurs 
eaux  babillardes  dont  le  joyeux  murmure  ré- 
sonnait à  l'ombre  des  noyers  sur  les  troues 
mouiisus  desquels  des  vignes  sauvages  grim- 
paient en  festons. 

Partout  sur  ces  paysages  "évères  on  riants 
régnait  la  grande  solitude  des  forôts  vierges 
dont  les  bruits  sauvages  ne  parvenaient  même 
pas  à  l'oreille  des  voyageurs  qui  tenaient  le  mi- 
lieu du  fleuve  et  ne  pouvaient  entendre  ni  les 
cri»  des  bétes  fauves  ni  le  chant  des  oiseaux. 
Je  ne  saurais  m'astreiudro  à  décrire  cliacun 
d>'8  incidents  qui  marqua  le  voyage  depuis  la 
Pointe-aux-Trembles  jusqu'aux  Trois-Rivières 
devant  lesquelles  ils  pansèrent  inaperçus,  le 
quatrième  soir,  pour  entrer  bientôt  dans  les 
eaux  calmes  du  lac  Saint-Pierre. 

Après  avoir  parcouru  ce  lac  dans  sa  plus 
praode  longueur  qui  est  de  sept  à  huit  lieues,  les 
Sauvagt<8  s'arrêtèrent  dans  l'une  des  premières 
iU-s  du  Bichelieu  et  y  passèrent  la  nuit  dont 
uâe  Ixmne  partie  fut  employer  à  earetwr  les 
prisonnletB  Mornac  et  Tlltôme.  Un  nouveau 
bupplloe  auquel  les  Iroquois  s'arrêtèrent  cette 


nuit-là  fut  de  faire  marcher  le«  deux  captifli 
piwis  nus  sur  des  cendres  clutudes  sous  iea. 
quelles  des  bAtons  pointus  avaient  été  plantés 
en  terre. 

Mornac,  tonjours  fier  et  railleur,  supporta  ce 
genre  de  tourment  avec  un  calme  stufrjua  et 
à  Vilarme  qui  ne  cessait  de  geindre  il  recom- 
manda la  patience,  lui  disant  que  c'était  un 
excellent  remède  contre  les  cors  aux  pitHls. 

On  s'engagea  le  lendemain  dans  l'archlpei  du 
Bichelieu.  Malgré  leurs  inquiétudes  et  leurs 
souffrances,  les  captifs  ne  purent  s'empêcher 
d'admirer  les  ravissants  payHnges  qui  se  dérou- 
laient sous  leurs  yeux  et  changeaient  d  aspect 
à  chaque  instmt. 

Séparées  par  une  infinie  variété  de  canaux, 
ces  lies  de  différente  grandeur  s'étendaient 
auflsi  loin  que  la  vue  pouvait  porter.  Klles 
formaient  une  continuelle  succession  de  prai- 
ries couvertes  de  pruniers  ronges  et  de  fruits 
sauvages,  et  puis  d'Ilots  ombrages  par  de 
grands  arbres  autour  de^quelH  des  vlgnea 
s'enroulaient  amoureusement.  Ici  un  rocher 
noirâtre  opposait  au  courant  (>on  front  de  pierre 
et  sortait  de  l'eau  sa  tête  limoneune  comme 
celle  d'un  amphibie.  Tout  à  côté  une  petito 
lie  étalait  à  la  surface  de  l'eau  uu  parterre 
émaillé  de  fleurs  les  plus  charmantes.  Plus 
loin  c'était  comme  nna  large  table  couvertes  de 
baies  de  toutes  sortes  :  blueta,  framboiws, 
mûres,  groseilles  rouges,  blanches  et  bleues, 
au-dessus  desquels  se  balançaient  de  petits 
arbres  chargés  de  merises,  et  de  poires  sau- 
vages. Quelques-nnes  de  ces  ties  étaient  si 
rapprochées  que  les  voyageurs  passaient  entre 
elles  sous  un  berceau  formé  par  la  cime  des 
arbresqui  se  tendaient  fraternellement  la  main 
au-dessus  de  l'eau  bleue  du  fleuve. 

Jetez  sur  tous  ces  feuillages  les  couleurs  les 
plus  vives  que  Pautomne,  ce  grand  artiste,  ait 
sur  sa  palette,  depuis  le  vert  pâle  et  foncé,  le 
jaune  clair  et  brillant,  jusqu'au  rouge-feu  ;  peu- 
plez ces  mystérieuses  retraites  de  castors  et  de 
loutres  an  riche  pelage  et  qui  fendent  rapide- 
ment le  fil  de  l'eau  pour  se  sauver  d'une  lie  à 
l'autre;  embusquez  derrière  l'énorme  pin  som- 
bre la  têt?  curieuse  d'un  orignal  qui  regarde 
un  moment  passer  la  flottille  et  bondit  soulaia 
au  plus  épais  du  fourré  qu'il  écarte  d'uu  coup 
de  sa  ramure  ;  suspendez  sur  toutes  ces  bnn- 
ches  d'arbres  des  ni  is  d'oiseaux  de  tonte 
espèce,  et  d'où  s'échappe  un  concert  de  chants 
multiples  qui  se  croisent  et  se  mêlent  nu  doux 
bruissement  des  feuilles,  et  vous  aurez  une  vi- 
sion de  ce  spectacle  enchanteur  qui  ravissait 
mémo  des  captifs  s'acheminant  vers  le  pot^n 
de  mort.  ,' 

Après  une  autre  station  faite  à  l'endroH  ûà 
M.  de  Sorel  devait,  un  au  ou  deux  plus  Xam, 
rebAlir  le  fort  de  Richelieu  élevé  par  M.  do 
Montmagnyen  1642  et  alors  abandonné,  Qiifft:- 
d'Ours  et  ses  guerriers  quittèrent  le  fleuve 
pour  s'engager  dans  la  rivière  des  Iroquois  ou 
Bichelieu. 

An  bout  (le  deux  jours  de  navigation,  ils  s'ar- 
rêtèrent au-dessous  de  rapides  qu'il  était  im- 
possible de  remonter  en  canuts.  Les  Sauvsges 
cachèrent  lenra  pirogues  sous  des  arbres  ren- 
versés et  des  brousraillefi,  au  lieu  même  oîi  M. 
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d«  Ohambly  derait  bientôt  constraire  le  fort 
tiftint-Louia. 

Les  Iroqnoii  chargèrent  ensuite  les  deux 
prisonniers  de  tout  le  bagage  qu'ils  pouvaient 
porter,  et  eux-mdmes  prenant  le  reste,  la  pe- 
tite caravane  s'enfonça  dans  les  bois. 

Alors  commença  pour  les  captifs  la  plus  mde 
6preure  de  leur  voyage.  Bien  que  la  rivière 
soit  navigable  trois  lieues  au-dessus  dos  rapides 
de  Saint-Joan,  les  Sauvages  qui  avaient  laissé, 
en  venant,  d'autrus  pirogues  k  l'emboucliure  du 
lac  Champlain,  préféraient  se  rendre  à  pied  jus- 
qno  là.  C'était  une  marche  do  six  grand«:8  Jour- 
nées. A  l'exception  de  Mlle  do  Ricbocourt 
que  l'autorité  de  Qrifife-d'Oura  avait  empoché 
d'être  maltraitée  et  dépouillée  de  ses  vêtements, 
les  captifs,  blessés,  faibles,  mal  nourris,  presque 
nus,  chargés  en  outre  de  plus  de  bagage  qu'ils 
n'en  pouvaient  porter,  devaient  se  frayer  un 
passage  à  travers  la  forêt,  par  des  chemins  non 
battus,  parmi  les  pierres,  les  ronces,  les  fon- 
drières, l'ean  «ttoua  les  embarras  imaginables 
que  connaissent  ceux-là  seuls  qui  ont  un  peu 
couru  les  bois. 

Privés  de  leurs  chaussures,  les  pieds  nus  et 
encore  endoloris  par  les  brûlures  qu'ils  avaient 
subies,  MoTuao  et  Yilarme  souffrirent  des  tor- 
tures atroces  dans  les  premières  heures  de 
marche.  Qu'on  se  figure  de  malheureux  gen- 
tilshommes dont  la  plante  des  pieds  n'a  jamais 
foulé  nue  le  sol,  et  obligés  de  marcher  forcé- 
ment, au  pas  gymnastique,  en  pleine  forât 
vierge,  sur  les  cailloux  et  lus  branches  sèches, 
lorsque  leurs  pieds  saignaient  encore  des  bles- 
sures infligées  deux  ou  trois  jours  auparavant 
par  les  Sauvages. 

Au  milieu  do  la  première  journée,  Vilarme 
épuisé  s'abattit  sur  le  sol  où  il  resta  étendu 
sans  connaissance.  Les  Iroquois  tombèrent 
sur  lui  à  grands  coups  de  b&tous,  le  rappelèrent 
à  la  vie  et  le  forcèrent  à  continuer  de  marcher 
•in  i  jusqu'au  soir. 

Plutôt  que  de  se  faire  rosser  de  la  sorte,  Mor> 
nac  se  dit  qu'il  mourrait  debout  et  en  mar- 
chant I 

Le  soir  vint  enfin.  Tandis  que  Mlle  de 
Richecourt  aq  jetait  épuisée,  mourante  de 
fatigue,  sur  un  tas  de  feuilles  sèches,  Mor- 
uac;  et  vilarme  furent  chargés  d'aller  chercher 
le  bois  et  l'eau  et  de  faire  la  cuisine. 

On  leur  jeta  quelques  bouchées,  puis  on  les 
lia  chacun  à  un  arbre,  à  une  telle  distance  du 
feu  qu'ils  ne  pouvaient  en  ressentir  la  chaleur. 

La  pluie  vint  à  tomber  et  comme  on  était  à 
la  fin  de  septembre  oii  les  nuits  commencent  à 
être  froides  et  que  les  deux  prisonniers  étaient 
à  peu  près  nus,  ils  passèrent  la  nuit  à  grelot- 
ter. L'immense  fatigue  qu'ils  éprouvaient  leur 
anruit  peut-être  procuré  quelque  sommeil,  mal- 
gré le  froid  et  l'orage  ;  mais  on  avait  serré 
leurs  liens  si  fort  que  la  soufTrauce  qu'ils  en 
ressentaient  ne  leur  laissait  pas  un  seul  instant 
de  repos. 

Vers  le  miHcn  de  la  nuit,  Vilarme  s'en  plai- 
gnit k  l'un  des  Sauvages.  11  n'en  obtint  d'autre 
soulagement  que  de  voir  ses  liens  serrés  davan- 
tage. 

— Cadédis  I  loi  dit  Momac,  vous  n'avea  pas 
de  chance,  M.  de  Vilarme }  et  vous  «dmettrea 


que  ma  prrâixtanco  à  tout  endurer  Mus  me 
plaindre  me  vaut  un  peu  pins  d'(ga<da. 

J(tannc  de  Richecourt,  blottie,  non  loin  de 
Mornac,  sous  des  peaux  que  Oriffe-d'Oura  lui 
avait  procurées,  frissonnait  de  froid  et  de  peur. 
Au  moindre  mouvement  qui  agitait  le  cercle 
des  Sauvages  couchés  en  rond  autour  du  fou, 
elle  se  mettait  Koudain  sur  son  séant  et  jetait 
autour  d'elle  des  regards  chargés  d'angoisse. 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  avait  subju- 
gué Griffe-d'Ours,  et  quant  aux  autres  fc<au- 
vages  elle  n'en  avait  rien  à  craindre. 

Le  lendemain,  tout  brisés  que  fussent  les 
captifs  par  l'affreuËt)  journée  de  maiche  do  la 
veille  et  par  l'insuppoitable  nuit  qu'ils  ve- 
naient de  passer,  il  leur  fallut  se  remettru  en 
route. 

Dès  les  premiers  pas  qu'il  fît,  Momac  ne  re- 
tint qu'à  force  d'une  incroyable  énergie  les  san- 
glots de  douleur  que  ses  pieds  enflés,  meurtris 
et  ensanglantés,  lui  arrachaient  presque. 

Au  bout  de  vingt  pas,  Vilarme  tomba.  On 
le  releva  à  coups  de  bûton. 

Peu  à  peu  cependant  la  force  du  mal  en- 
gourdit leurs  pieds,  et  ils  allèrent  ainsi  jus- 
qu'au soir,  marchant  comme  dos  automates, 
laissant  des  gouttes  de  leur  sang  à  chaque  buis- 
son, à  toutes  les  pierres  et  aux  branches  mortss 
qui  remplissaient  le  sentier. 

Comme  la  nuit  approchait  et  qu'il  n'avait 
rien  mangé  depuis  le  matin,  Momac  sentit  ses 
jambes  se  dérober  sous  lui  et  tomba  en  traver- 
sant un  ruisseau.  Il  était  tellement  chargé,  son 
pauvre  corps  était  si  las,  l'eau  si  invitante  et  la 
vie  tellement  insupportable,  que  le  gentil- 
homme eut  un  instant  l'idée  d'en  finir  et  de  se 
laisser  aller  sous  l'onde. 

Un  dernier  legard  qu'il  voulut  jeter  à  sa 
cousine,  comme  un  adieu  suprême,  lui  remit 
le  courage  au  cœur. 

— C'est  sur  moi  seul  qu'elle  peut  compter 
pour  se  tirer  des  périls  qui  l'environnent,  pcnsa- 
t-il  en  iiaisant  nu  énorme  effort  qui  l'aida  à  se 
relever. 

Il  en  était  temps,  car  déjà  ses  bourreaux  sai- 
sissaient de  grosses  pierres  pour  les  lui  jeter. 

On  se  demandera  comment  Mlle  de  Riche, 
court  pouvait  endurer  autant  de  fatigue.  Qu'on 
se  rappelle  d'abord  qu'elle  n'avait  oas  à  mar- 
cher pieds  nus  comme  ses  compagn  ns  d'infor- 
tune, et  qu'elle  n'avait  pas  été  torturée  comme 
eux.  Ensuite  elle  sentait  que  si  elle  avait  le 
malheur  de  rester  en  arrière,  loin  de  Mornuo  et 
des  autres  Sauvages  et  seule  avec  Griffe-d'Ours, 
elle  était  perdue.  Aussi  s'était-elle  dit  qu'elle 
suivrait  les  autres  tant  qu'elle  aurait  un  8o>ffie 
de  vie.  Et  elle  allait  toujours,  montant,  des- 
cendant, trébuchant,  reprenant  pied,  tombant 
et  se  relevant  aussitôt.  Mais  sa  tète  était  en 
feu  et  la  fièvre  dévorait  tous  ses  membres. 

La  nuit  suivante,  les  captifs  dormirent  un 
peu  ;  ce  qui  lour  rendit  assez  de  force  pour 
continuer  leur  pénible  voyage.  Au  bout  de  la 
sixième  journée,  ils  arrivèrent  sur  les  bords  du 
lac  Champlain. 

Les  Sauvûjges  retrouvèrent  leurs  canots  qu'ils 
avaient  habilement  cachés  sous  les  iialliers,  et 
les  lancèrent  sur  le  grand  lac  dti  Iroquois  au- 
quel Champlain  a  laissé  son  nom. 

D'abord  étroit  et  bordé  de  rives  aeae«  basses 
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à  son  embonchure,  le  lao  allait  s'élargigaant 
p;;u  &  peu  devant  Usg  royiigonr»,  taadU  quo  «os 
riveo  H'èleraieut  uiusi  en  le  doininant  plus  lo.a 
de  falaises  escarpées. 

La  petite  tioupc  campa  le  aolr  dans  l'Ile  an 
Chapon  et  le  lendemain  sur  oello  des  Vents. 

Vers  le  midi  de  la  troisième  journée,  comme 
ils  arrivaient  par  le  milieu  du  lac,  qui  peut 
avoir  eu  cet  endroit  une  douzaine  de  lieues  de 
large,  oc  aperçut  au  loin,  à  l'Occident  et  au 
Midi,  de  hJaotes  montagnes  qui  élevaient  là- 
bas,  au-dessas  des  sombres  forôt^,  leurs  som- 
mets presque  toujours  couverts  do  neige. 

Qriffe-d'Uurs  montra  celle  du  Midi  aux  pri- 
sonniers, et  leur  dit  que  c'était  par  là  que  ten- 
dait leur  voyage,  et  que  là  s'élevaient  les  ca- 
banes d'Âgnié  où  les  captifs  seraient  bi  ùlés. 

—Ce  gaillard  a  réellement  des  procédés  fort 
délicats  I  pensa  Mornac. 

Après  avoir  passé  la  nuit  soivante  sur  l'tle 
aux  Cèdres  et  avoir  couché  le  lendemain  sur  la 
terre  ferme,  à  l'endroit  ou  le  fort  Saint-Frédô- 
rique  devait  s'élever  plus  tard,  les  Iroquois  na- 
viguèrent encore  une  journée  jusqu'à  la  dé- 
charge du  lac  Saint-Sacrement  où  ils  firent  nae 
nouvelle  halte  de  nuit. 

Le  lendemain  il  follait  taire  tm  portage  de 
cinq  à  six  lieues  pour  tourner  la  décharge  et 
gagner  les  bords  du  lac  Saint-Sacrement,  que 
les  Sanvages  appelaient  Andiatarocté  (lieu  où 
le  lac  se  ferme.)  Comme  on  allait  se  mettre  en 
marche,  Mlle  de  Bichooourt  se  leva  comme 
les  autres.  Mais  son  visagu  était  empourpré. 
Un  instant  ses  yeux  hagards  se  levèrent  au 
ciel  i  pids  ses  jambes  se  dérobèrent  sous  le 
poids  de  son  corps,  et  elle  s'affaissa  évanouie 
sur  le  sol. 

— Il  faut  porter  la  vierge  blanche,  dit  Qriffe- 
d'Onrs  à  Mornac  et  à  Vilarme. 

Et  il  fit  signe  aux  Sauvages  de  se  charger 
des  effets  que  portaient  les  deux  captifs. 

Un  brancard  fut  improvisé,  Jeanne  installée 
dessus,  et  tous,  les  Iroquois  leur  bagage  et 
leurs  canots  sur  l'épaule,  Mornac  et  Vilarme 
chargés  de  leur  précieux  fardeau,  se  mirent  en 
marche. 

Retardée  par  le  transport  de  la  malade  la 
petite  troupe  mit  deux  jonrs  h  faire  les  quel- 
ques lieues  qui  les  séparaient  du  lac  Kaint- 
Sacremeui. 

Pendant  ce  temps,  saisie  d'une  fièvre  et  d'un 
délire  ardents,  Jeanne  se  tordit  sur  le  brancard 
avec  des  gémissements  pitoyables. 

Mornac  qui  ne  pouvait  rien  faire  pour  cal- 
mer les  souffrances  de  la  jeune  fille,  marchait, 
marchait  toujours,  et  tout  eo  la  portant  jetait 
sur  elle  des  regards  pleins  de  larmes.  Par  mo- 
ments il  lui  semblait  être  sous  le  coup  d'un 
pénible  cauchemar,  et  il  se  demandait  si  le  ciel 
pouvait  réellement  permettre  que  des  chrétiens 
souffrissent  de  semblables  calnmités. 

Enfin  le  matin  de  la  quatrième  journée,  on 
se  reiubarqna  dans  les  canots  qui  gagnèrent  en 
un  jour  l'extrémité  sud-ouest  du  lac  Saint* 
Satrement,  Ici  se  termiuait  le  voyage  par 
eau,  mais  il  restait  encore,  bous  des  oircons- 
txkuco  ordinaires,  quatre  longues  journées  de 
luar&he  iiViuit  d'arriver  au  grand  village  des 
Agniera. 

La  maladie  d»  MIU  de  Bichecourt  allait 


encore  prolonger  lo  voyage,  car  Jeanne  était 
de  plus  en  plus  faible  et  cousuméo  par  an« 
fièvre  intense. 

Une  fois  leurs  canots  cachés  sur  le  rivage  de 
la  turre  ferme,  les  Iroquois  reprirent  leur  ba- 
gage sur  leurs  épaules  et  s'engagèrent  dans  nn 
sentier  assez  bien  tracâ  qui  aboutissait  loin  de- 
vant eux  à  la  bourgade  d'Agnié. 

Vilarme  ayant  voulu  se  mettre  à  la  tête  de 
la  civière  sur  laquelle  Mornac  et  lui  portaient 
la  jeune  fille,  le  chevalier  lui  dit  sèchement  : 

— Prenea  l'autre  bout,  monsieur. 

— Et  pourquoi  plutôt  moi  que  votH  7 

^Parco  que  vous  n'êtes  pas  di*<ne  de  regar- 
der les  traits  de  cette  pauvre  enfant. 

— Ah  !  prenez  gante  s'écria  Vilarme  pâle  de 
colère  ;  s'il  est  quel(|u'un  ici  qui  no  soit  pas 
digne  de  regarder  Mlle  de  Richecuurt,  ce  doit 
être  vous,  chevalier  de  Mornac .  Oui,  vous,  qui 
ne  vous  contentant  pas  d  être  ivrogne,  avea 
fait  boire,  lors  de  votre  arrivée  à  Québec,  ce 
chef  iroquois  qui,  dans  son  ivrouso.  insulta  la 
jeune  fille  qu'il  apprit  ainsi  à  convoiter  et  qu'il 
a  relancée  ensuite  jusqu'à  la  Pointe-à-Laonille  I 
Ce  que  je  dis  ici,  je  le  saib  pour  l'avoir  appris 
à  Québec,  le  soir  môme  de  votre  escapade. 

— .le  me  suis  déjà  fait  ce  reproche,  M.  de 
Vilarme,  répondit  Mornac  en  baissant  la  tête, 
et  Je  pleure  chaque  jour  avec  des  larmes  de 
sang  cette  étourderle  qui  va  peut-être  causer 
sa  perte.  Mais,  ajouta-t-il  en  relevant  leRi 
yeux  sur  Vilarme  avec  une  fittrté  dédaigneuse 
et  terrible,  cette  légèreté,  cette  folie  commise 
par  moi,  m'était-il  possible  d'en  prévoir  les  af- 
freuse conséquences  ?  Tandis  que  vous,  Vi- 
larme, ne  sentez-vous  pas  la  furie  des  remords 
déchirer  tout  votre  être  en  contemplant  la  vic> 
time  que  les  suites  du  votre  for&it  ont  réduite 
en  ce  déplorable  état. 

Comme  Vilarme  feignait  d'ouvrir  ses  petits 
yeux  louches,  d'un  ak  interrogateur,  Mornac 
indigné  s'écria  ; 

— Moi  ausâi,  je  sais  tout,  assassin  I 

A  ce  mot  terrible,  Vilarme  rugil  et  s'élan^ 
les  poings  formés  sur  Mornac. 

Mais  deux  vigoureux  coups  de  bâton  que 
l'un  des  Iroquois  lui  asséna  sur  le  dos  firent 
tomber  sa  rage,  et  il  s'en  alla  prendre  lo  pi«d 
du  branctird  en  grinçant  dos  dents. 

Il  devait  y  avoir  un  affreux  secret  entre  ce* 
deux  hommes  qui  se  haïssaient  an  point  de 
voir  leur  inimitié  persister  jusque  dans  la  na- 
vrante détresse  où  ils  étaient  tombéH.  Car  ]'ex< 
trôme  infortune  a  pour  effet  d'adoucir  les  ani- 
mositôs  et  de  rapprocher  les  malheureux. 

Dans  la  suite,  lorsque  Mornac  aurait  voulu 
se  rappeler  les  incidents  qui  mar(\uèreut  leur 
pénible  pèlerinage  à  travers  la  forêt  qui  sépa- 
rait le  lac  Saiut-Saorement  du  village  d'Agnié, 
il  ne  les  entrevoyait  plus  qu'à  travers  un  voile 
épais  qui  ne  laissait  à  ses  souveniid  que  ces 
traits  confus  q'ii  nous  restent  à  la  suite  d'un 
rôve  fati^<ant  II  so  revoyait  portant  cette  ci- 
vière sur  laquelle  sa  cousine  gisait  affai.'soe  et 
mourante.  Il  se  souvenait  encoro  dos  remords 
qui  étreignaient  son  cœur  en  songeant  que  sa 
folle  inoonséquenoe  avait  caus*»  tous  les  tour- 
ments qui  anéantissaient  presque  t^nt  de  jeu- 
nesse et  de  beauté.  Il  revoyait  Vilarme,  l'iu- 
f&me  Vilarme,  qui  portait  l'avant  du  brancard 
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en  lui  toarn*nt  le  dos.  En  arrière  et  an  de- 
vant d'eux,  hait  Sauvagoii,  à  demt-nii».  les  eitcot- 
taient  du  lear  larveillance  active  et  ne  leur  in- 
cessante cruauté.  Pois  les  grands  arbres  du  la 
forêt,  dont  les  feuilles  moites  et  à  demi  tom- 
bées Jonchaient  la  terre,  déftlaleat  longtemps, 
bleu  longtemps,  à  droit«  et  à  gauche  sur  les 
bords  du  sentier. 

Voici  pourtant  un  souvenir  qu'il  conserva 
vlvano  jusqu'à  la  mort,  et  qui  jetait  comme  un 
gai  rayon  de  sohdl  sur  cette  nuit  sombre  de 
eoH  passé. 

Apr^.s  plusieurs  journées  de  marche,  des  Sau- 
Tages  inconnus  étaient  venus  au-dovant  de  la 
caravane  en  poussant  do  grands  cria  qui  avaient 
tiré  Mornao  de  l'espèce  d'abrutisBemout  où  la 
fatigue  et  la  souffrance  le  tenaient  plongé.  Ces 
nouveaux  venus  avaient  accompagné  quoique 
temps  les  priâonniers  en  poussant  dos  hurle- 
monts  féroces  et  les  regardant  avec  des  youx 
terribles  de  menaces,  lorsque  tous  débouchè- 
rent de  la  forêt  dans  une  clairière  au  centre  de 
laquelle  on  apercevait,  &  distance  sur  les  bords 
do  la  rivière  Mohawli  qui  se  jette  dans  l'Uud- 
■on,  une  grande  bourgade  iroquoise. 

Oe  village  formait  un  long  parallélogramme 
entouré  de  paliHsades,  et  de  chaque  côté  duquel 
s'étendait  une  rangée  de  cabanes. 

Griff.'-dOurs  fit  arrêter  la  petite  troupe, 
donna  l'onire  à  Mornac  et  à  Vilarme  do  dé- 
poser le  brancard  à  terre  et  leur  dit  avec  un 
cruel  sourire  :  , 

— Avant  que  mes  frères  blancs  soient  brâlés, 
oe  qui  ne  tardera  guères,  nous  voulons,  comme 
cV»t  notre  coutume  lorsque  nous  amenons  des 
prisonniers   à  nos    villages,   vous  donner   le 

Sdaisir  de  bien  vous  sentir  vivre  encore  une 
bis.  Nos  frères  de  la  bourgade  sont  avertis  de 
notre  arrivée  triomphante.  Les  voici  qui  sor- 
tent du  village  et  qui  s'avancent  à  notre  ren- 
contre. Ils  vont  se  ranger  sur  deux  lignes 
qui  viendront  finir  ici.  Les  faces  pâles  entre- 
ront ainsi  glorieusement  dans  Agnié  entre 
diiux  rangs  de  guerriers.  Seulement  chacun 
de  nous  est  armé  d'un  bâton,  et  mieux  les 
hommes  pâles  pourront  courir,  moins  ils  rece- 
vront de  coups. 

On  voyait  s'avancer  en  effet  toute  la  popu- 
lation de  la  bourgade,  hommes,  femmes,  en- 
fiants,  vieillards,  tous  jetant  des  hurlements 
qui  Éaisaient  tr^mbltr  la  forêt. 

— Ah  t  ce  sont  là  vos  usages,  messieurs  les 
Iroqnois  I  pensa  Mornac.  Eh  bien  1  sang  de 
dious  !  nous  allons  voir  si  le  dernier  des  Mornac 
oe  laissera  rosser  impunément  de  la  sorte  I 

D  luft  un  clin-d'œil,  une  double  baie  s'ctait 
formée  sur  une  longueur  de  trois  ou  quatre 
arc  lits,  et  les  Iroquois  lançaient  des  cris 
d'iiui^atience  et  demandaient  qu'on  leur  livrât 
les  prieonniora. 

Deux  deb  Sauvages  de  l'escorte  étaient  restés 
denlèro  les  c^iptifs  pour  les  pousser  l'un  après 
l'autre  entre  les  deux  formidables  rangées 
d'hommes. 

Mornac  était  lo  plus  jeune  et  le  plus  alerte 
des  deux.  Aussi  fut-il  gardé  pour  la  fin,  pour 
la  bonne  bouche,  comme  on  dit,  et  l'on  poussa 
de  force  Vilarme  dans  le  terrible  entonnoir, 
A  peine  y  fut-Il  entré  que  les  coups  commen- 
cèrent k   pleuvoir,  de  droite  et  de   gauche, 


comme  grêle  snr  tout  le  corpe  du  misérable. 
On  ne  voyitit  qu'une  nuée  de  bâtons  qui  s'éle- 
vaient, s'alMiisMalent,  tournoyaient  et  tom(>al«nt, 
et,  au  milieu  des  deux  haies  grouillante!  et 
hurlantes,  Vilarme  qui  courait  à  toutes  Jambes. 
Une  fois  il  s'abattit  sur  lo  sol  ;  une  vieil  lu 
femme  qui  n'avait  pas  la  force  do  lover  sou 
bâton,  lui  on  avait  barré  les  jambes.  Lo  mal- 
heureux fut  tellument  roué  de  coupa  que  la 
douleur  lui  rertdit  la  force  de  se  relever  auRsi- 
tôt  et  de  s'enfuir  vers  l'entrée  du  village  où 
Mornac  le  vit  disparaître  au  milieu  d'un  nuage 
do  pierres. 

Sans  attendre  qu'on  l'Invitât  poliment  &  en- 
trer dans  ce  gouffre,  Mornao  bondit  «n  avant. 

Qriffti-d'Ours  qui  n'avait  pas  voulu  se  priver 
de  ce  charmant  plaisir  de  la  réception,  se  te- 
nait le  premier  sur  le»  rangn.  Tout  entier  au 
bonheur  de  voir  maltraiter  Vilarme,  le  Sauvago 
se  penchait  eu  avant  pour  regarder  plus  loin, 
lorsque  Mornac  tomlia  sur  lui  comme  une 
trombe,  lui  arracha  son  bâton,  ut  d'un  coup  de 
poing  envoya  rouler  l'Iroquois  à  trois  pas. 
Puis,  brandissant  ce  gourdin  en  homme  qui 
connaît  toutes  les  ressources  de  l'escrime,  le 
chevalier  assomma  deux  autres  Sauvages  en  un 
tour  de  main,  rompit  l'une  des  deux  lignes  et, 
rapide  comme  l'ouragan,  prit  on  dehors  de  la 
halo  vivante  sa  courtjo  dans  la  direction  do 
village. 

Il  avait  Meu  songé  d'abord  à  s'enfuir  vers 
les  bols.  Mais  la  pensée  de  laisser  sa  cousine 
à  la  merci  des  barbares  l'avait  retenu.  * 

— Après  tout,  s'était-il  dit  avec  cette  coa«' 
fiance  inébranlable  que  tout  Gascon  place  en 
sa  bonne  étoile,  qui  sait  si  Je  ne  me  tirerai 
point  d'affaire,  une  fois  rendu  sain  et  sauf  dans 
le  giron  de  cette  aimable  populace  ? 

Le  brouhaliu  était  indescriptible.  Les  deux 
haies  s'étaient  rompues  et  chacun  courait  sus 
à  Mornac. 

Mais  celui-ci  doué  de  la  plus  belle  paire  de 
jambes  qui  aient  arpenté  les  terres  de  Oasco- 
gne,  courait  plus  vite  qu'aucun  des  poursui- 
vants. Bod  pieds  touch^ent  à  peine  au  sol.  Il 
volait. 

Lorsqu'un  le  serrait  de  trop  près,  le  terrible 
bâton  dont  il  était  armé  tournoyait  en  sifBant, 
et  le  vide  se  faisait  aussitôt  devant  lui. 

Les  hommes  se  bousculaient,  culbutaient  et 
criaient,  tandis  que  les  enfants  et  les  femmes 
lan(^ient  des  pierres  au  fugitif  qui  les  esqui- 
vait presque  toutes. 

— Quel  dommage  que  je  n'aie  pas  le  temps 
de  m'arréter  pour  rire,  se  disait-il.  Ça  doit  être 
diôle  ! 

En  quelques  secondes,  il  arriva  sans  encom- 
bre À  la  porte  des  palissades  qui  entouraient  le 
village  et  qu'il  franchit  sain  et  sa^f,  grâce  au 
merveilleux  moulinet  de  son  gourdin.  Il  cou- 
rut toujours  devant  lui  dans  l'espèce  de  rue  qui 
séparait  les  deux  rangées  de  cabanes,  Jusqu'à 
ce  qu'il  fût  arrivé  au  milieu  de  la  bourgade, 
où  il  aperçut  un  échafaud  qui  s'éluvait  &  six 
pieds  an-dessus  du  sol. 

Il  prit  son  élan  et  sauta  dessus. 

Là,  dominant  la  foule  rugissante  qui  «'Mait 
engouffrée  sur  ses  pas  dans  le  village,  il  passa 
sous  le  bras  gauch'j  le  bâton  qui  lui  aviit  si 
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blAn  Mryl.  et  crolMat  flirement  tas  bn»  snr  m 
poitrine,  il  t'Acri»: 

— Flli  do  tes  Dohiet  aHenz,  tu  ea  le  premier 
Moroao  qal  «  Jamain  fui  dorant  l'ennemi.  Msia 
jo  veux  que  le  diable  m'emporto  8i  tu  n'as  pM 
en  oe  moment  les  liouneari  do  la  Tictolre  I 
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b'mtiiia    rORT    naUBKVX    D'iUBAMOaU     l'il- 
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Toute  la  population  du  village  entourait  eu 
criant  l'tchaittud  sur  lequel  MoroAc  s'était  ré- 
fugié et  d'où  il  dominait,  calme  et  suporbu, 
cotte  mer  du  tôtofl  iiideusoa  qui  ondulait  à  hcb 
l'ieda. 

— Pouah  I  sont-ilH  iaidn  cob  baudita-làl  ae 
dirait  le  Gaaoon.  Cula  valait  bien  la  peine  de 
quitter  la  cour  et  les  bulle»  maïquisea  de 
Paila,  pour  venir  ausui  loin  terminer  mea 
joura  au  milieu  d'une  ui  vilaine  popula- 
tion I  Car  il  no  faut  paa  te  faire  d'illuaion,  mon 
petit  Momac,  ceu  geua-là  m'ont  l'air  fort  mal 
ilispoaéa  à  ton  égard,  et  je  crois  que  tu  vas 
bieutût  passer  un  mauvais  quart-d'heore. 

Les  cris  redoublaient  à  c  haiiue  seconde.  C'é- 
tait un  concert  infernal  de  vociférations. 

— Allons  I  le  moment  est  venu,  grommela 
Itornac.  Il  te  faut  mourir,  mon  vieux,  mais 
mourir  comme  un  soldat,  au  milieu  de  la  mêlée. 
Ah  I  mordions,  ai  J'avais  seulement  mon  épéo, 
les  belles  estafilades  et  lea  gmnda  coups  d'estoc 
et  de  taille  dont  je  pourfendrais  cea  marau><s  ! 
K'importel  ajouta-t>il  eu  reprenant  le  b&ton 
dans  sa  main  droite,  je  vais  toujours  bien, 
aveo^cette  arme  de  mauant,  fêler  encore  quel- 
ques catKK'hed  ....  El  nui  pauvre  cousine  I  Ah 
bah!  c'est  la  plus  heureuse  de  nous  trois.  Elle 
va  mourir  de  sa  belle  mort,  car  cette  fiàvre  qui 
la  dévore  va  certainement  l'emporter. 

En  ce  dtoment  un  Sauvage  essayait  de  mon* 
Ut  sur  l'échafaud,  en  arrière  de  Mornac. 

Celui-ci  l'aperçut  du  coin  de  l'œil,  se  re- 
tourna et  lui  asséna  un  grand  coup.  L'Iro- 
qnois  aurait  eu  le  cr&ns  fracassé,  s'il  n'eût  pen- 
ché la  tète.  Mais  il  n'en  reçut  pas  moins  le 
coup  Bur  l'épaula  droite.  Ce  qui  le  lit  l&cher 
prise  et  retomber  en  beuglant. 

Les  Sauvages  semblaient  hésiter  et  Momao 
66  demandait  s'ils  n'allaient  pas,  de  crainte  de 
l'approcher,  lui  tirer  à  distance  nue  flèche  ou 
quelque  arquebusade.  lise  réjoui8<«iitdéj\  de 
moiuir  sans  ti-op  de  souftrance,  quand  il  ôentit 
l'échafaud  ae  dérober  sous  bgs  pieds.  Il  perdit 
l'équilibre  et  roula  par  Uirc. 

Detix  Sauvages    s'étaient    glissés   aous    la 
plate-forme  et  avaient  abattu  deux  des  quatre  . 
pieux  sur  lesquels  elle  reposait.    Avant  que 
le  maUioareuz  gentilhomme  pût  se  relever  11 
était  entouré,  maintenu  à  terre  et  garrotté. 

L'é<.!hafaud  fut  relevé  eu  un  cliu-d'oii]  et 
MoiU*f'  hissé  dessus.  Tandis  qu'on  l'attachait 
à  luu  dey  deux  i)ot<3aux  qui  dominaient  la 
{ latefoi  me,on  apporta  Vilarmo  qn  on  venait  de 
uïtrouror  blotti  sous  uu  ouigouam.  Le  misé- 
rahle  était  tellement  couvert  du  contusions 
que  c'étttlt  graaue  pitié  de  le  voir. 


Loraqn'vU  eut  lié  Vilarme  à  l'autre  potoaa, 
Griffe  d'Ours  a'apprw  li»  de  Mornac  et  lui  dit  i 

—Mon  frère  fAt  agile  et  brave. 

— N'<-nt-c«  pas?  repartit  M.>rnac.  Et  cet 
œil  qui  te  sort  de  la  tète  eu  téuioigue  vlaltle* 
ment. 

—Oui,  reprit  le  ch»'f.  Mais  nous  allous  voir 
si  tu  conserveras  tu  fierté  dans  lea  tourmenta. 
Tout  à  l'iiouro  nos  Joutica  geii<t  vont  co.Timeu- 
cer  à  te  earetter.  Cola  durera  longtemps  ;  car 
ceux  qui  veulent  t'eprouver  sont  nombreux. 
Enpuite,  lu  seras  brûlé.  Mais  auparavant, 
comme  c'est  l'usage  dus  guerriers,  tu  vas  chan- 
ter ta  (banson  de  mort. 

—Au  faiti  pourquoi  pas?  dit  Mornac.  Au- 
tant vaut  clmnter  que  se  lamenter  inutilement . 

Et  d'une  voix  mûie  il  entonna  cctt*;  chau» 
son  de  bravachj  : 

Je  suis  un  cadet  do  Gasco  ;na 
Né  d'un  pure  trés-fortiiné 
Qui,  sandis  I  viveur  sans  vergogne, 
Mourut  bel  et  bleu  ruiné. 

Il  ne  me  laissa  rien  pour  vivre 
Qu'un  doujou  moussu  que  la  vent 
Ebranlait,  tandis  que  le  givra 
Sur  mou  lit  descendait  souvent. 

Mais  j'avais  du  courage  en  l'&me 
Et  j'eus  biontût  pris  mon  parti  ; 
Des  aïeux  décrocliant  la  lam» 
Four  guerroyer  je  suis  paili. 

Je  devina  aoldat  d'aventure. 
Marchant  le  jour  aous  le  harnais 
Ayant  le  ciel  i>our  couverture 
La  nuit  lorsque  je  m'endormaia. 

Or,  par  un  beau  jour  do  batailla, 
Je  m'en  allai  si  loin,  fauchant 
A  grande  coups  d'estoc  et  de  tailla. 
Qu'officier  fus  fait  sur  le  champ. 

Plus  tard,  de  aimple  volontaire. 
Grâce  à  maiuta  coupa  de  bon  aloi, 
Je  passai  brillant  mousquetaire 
Tour  veiller  auprès  de  mon  roi. 

Le  Jour  aux  pieds  des  grandes  (iu>aiou, 
J'étais  vraiment  fort  glorieux 
( 'ar  j'enflammais  toutes  leurs  Liatt 
Du  regard  brûlaut  de  mes  yeux. 

«*         Cadédis  1  au  Louvre  la  Garde 
Sait  mêler  le  doux  au  tlevoir  I 
Souventes  fois  ou  se  hasarde 
A  courir  Paris  vera  le  aoir. 

Longeant  dans  i'oml)re  In  m<uaiI1a 
J'avisais  quelque  frais  uiiiiji*, 
Et  criais  au  manant  :  "  Oanaiilo, 
Au  large  t  ou  je  te  fendï,  bcuu'tol.^  '  '• 

Après  amoureuse  avtjuluro 
Trouvant  le  cabaret  fermé. 
Je  fraisais  sur  la  dt.'vautiu'^ 
De  ma  dague  le  poing  avuië. 

«Dedans  la  taveru»  lumeuae 
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J'antrsfH  m'MieoIr  prAn  d'un  toadArd 
Qui  (1«  ra»  vie  «Tunturoniio  "* 

Jâdii  pArUgua  lo  hatHud. 

NonR  vidlong  pli»  d'na  plein  grand  Terro 
Rt  cnuHions  JiiP'iu'au  londomiin, 
Nos  époroDH  grinçant,  par  teira 
Kt  le  fi-uat  perdu  dana  la  mai;i. 

De  la  sorte  oonUit  ma  vlo  : 
Ju  savais  narguer  le  mnlbenr 
Bn  évitant  totito  aatnt  envi» 
Qal  pouvait  g&ter  mon  bonboor. 

Champ  trop  rontroint  ponr  la  vlotofre 
J'ai  quitté  lo  viouic  continent, 
pour  promener  un  pen  ma  gloire 
De  roilunt  &  l'Occident. 

Je  disais:  "  Qne  la  mort  m'attrappe, 
Là-bas,  Je  m'en  risl  si  vainqueur, 
Dans  une  bataille,  elle  frappe 
Son  slru  et  maître  droit  an  ooeor." 

Groyant  mourir  comme  loa  braves, 
Je  voulais  trépasser  ainsi  ; 
Et  tel  qu'un  gueux  dans  lea  entraves 
Tons  allea  m  griller  ici  I 

AUca,  raorio^uds,  riu'on  apprête 
Le  bûcher  qui  me  (toit  br&lor 
Et  que  l'on  convoque  à  la  fâte 
Tous  les  porte-dècheg  d'Âgnler. 

Tète  de  bouc,  forfodot,  gnome, 

Connu  sous  le  nom  d'Iroquoia, 

Viens  donc  voir  commd  un  gentilhomme 

Laisse  échapper  le  sang  gaulois  1 

Veaea,  bonrreaoz,  prenez  la  hache 
fit  lu  couteau,  la  feu,  le  fer, 
Entourez-moi  que  je  vous  crache 
Mon  mépris,  truands  de  l'onfor  I 

Tont  le  temps  que  dura  la  chanson  de  Mor- 
nac,  les  Sauvages  s'étaient  tenns  cois  autonr  de 
lui.  Le  sanc^-froid  du  Qascoa  en  imposait  à 
ces  hommes  pour  qui  la  courage  était  la  plus 
grande  vertu. 

Anspi  l'acolamèrent-ils  quand  il  eut  fini. 

Grifte-<rOurs  qui  se  tenait  au  premier  rang 
lui  dit  : 

— Nos  guerriers  sont  contents  de  toi.  Ils 
vont  Ui  le  prouver  tout  de  suite  en  te  torturant 
avec  toute  l'attention  que  mérite  un  capitaine. 
Nous  ne  négligerons  rien  pour  te  rendre  les 
Ijonnours  qui  sont  dus  à  ton  courage. 

Dos  jeunes  gens  armés  de  couteaux  vinrent 
à  Moruno  en  se  disputant  à  qui  commencerait 
à  le  tourmenter. 

Le  gentilhomme  les  regardait  avec  un  sou- 
rire dédaigneux  accroché  au  bout  de  sa  mous- 
tache, et  rasserabiait  tx)utOQ  ses  forces  pour 
mourir  en  homme  do  cœur,  lorsque,  sur  un 
signe  de  Grit!'e-d'Ours,  les  jeunes  hommes  s'ar- 
tôtôrent. 

La  foule  se  fendait  devant  nne  vieille 
femme  qui  s'appiocliait  do  l'échafaud  on  traî- 
uuat  eos  pieds  aiSublis  par  l'&ge.    Arrivée  au 


lieu  du  RUpplio,  cWn  a'arrAta  et  se  mit  à  paiw 
1er  d'une  voix  (■hf>vrotante. 
On  l'écontait  en  silence. 
N'entendant  pas  un  mot  d'iroqoois,  Uomao 
ne  la  comprenait  point. 

~l'"«to  Hoit  do  la  victille  bavarde  t  murmura» 
t-il.  l'ourcinol  s'cuviuuUePe  ainsi  prolonger 
mon  agonie  ? 

V(  i'.i  ce  que  disait  pourtant  la  vieille  femme  : 
— C'oHt  <in  vain  que  J'ai  cherché  mon  ills,  le 
Oastor-Pelé,  parmi  les  guerriers  qol  ont  amené 
cea  captifri.  No  lo  reconnaissant  pas  d'a- 
bord au  milieu  du  °  qui  revenait  aveo 
Oriffe-d'Our.'^,  j'ai  en  nea  yeux  vieillis  ne 
pouvaient  plus  reconnaîtra  mon  flls  chéri.  Hé- 
las I  ma  vue  n'est  qne  trop  bonne  et  ne  m'a- 
vait point  trompée.  Je  n'ai  plusd'enfnnt.  lia 
été  tué.  Le  soutien  do  ma  vieillopso  e»t  rente 
là-bas  et  dort  sous  la  terre  des  Français.  Que 
vais-jo  devenir,  moi  qui  suis  maintenant  seule 
AU  monde  7  Qui  m'apportera  lo  bois  pour  entre- 
tenir le  feu  de  ma  cabane?  Qui,  pour  sottenir 
les  derniers  Jours  do  ma  Houloiireuso  eristence. 
Ira  ciiasscr  dans  les  bols  le  caribou  capide  et 
pêcher  le  poisson  sur  les  la'S  loirjtafns  ?  Per- 
sonne ;  et  je  devrai  mourir  do  faim,  si  les  v/i  il- 
larda du  conseil,  les  guerriers  et  les  jeunes  ^cus 
ne  me  pernuittent  pas  d'adopter  ce  visage  pùla 
ponr  mon  tlls. 

Elle  montra  Mornac  de  sa  vieille  main  ridée. 
Un  murmure  désapprobateur  coumt  dans  la 
fonle  et  les  jeunes  >    ^n  désappointés  bran- 
dirent leurs  coutear         u»  air  décidé.    Griffe- 
d'Oni-s  ne  paraissai  un  des  moins  déter- 

minés à  ne  défaire  u..        uao.    Les  raisons  ne 
lui  en  manquaient  pas. 

Le  plus  vienx  des  anciens  de  la  nation  qui 
se  tenait  an  bas  de  l'échafiiud  dit  alors  : 

— riepnis  quand  les  jeunes  gens  d'Agnlé  re- 
fusent-ils do  m  soumettre  aux  iieages  établis  7 
La  mère  du  Castor-Pelé  veut  adopter  le  jeune 
visage  pâle  pour  remplacer  son  fils  tué  sur  le 
sentier  do  guerre,  que  sa  volonté  soit  datisfaito. 
Jennes  hommes,  détaches  le  priscnuier.  Il  est 
Ubro. 

Les  jeunes  gens  rengaînCTent  leurs  couteaux 
et  80  mirent  à  délier  Uornac. 

Celui-ci,  l'air  ébahi,  les  regardait  faire,  et  se 
demandait  quel  genre  de  tourment  allait  rem- 
placer ceux  qu'il  venait  d'éviter. 

Ses  liens  étant  tombés,  commo  il  ne  bou- 
geait point,  Griffo-d'Ours  lui  dit  froidement  : 

— Bl  le  visago  pâlo  comprenait  le  langage 
des  Iroquois,  il  saurait  qu'il  est  libre.  Cette 
femme  qui  vient  do  parler  t'adopte  pour  son 
flls  que  tn  as  tué;  c'est  la  coutume.  Va-t'en 
habiter  avec  elle  et  montre-toi  aussi  bon  flls 
que  le  Castor-Pelé  dont  ta  porteras  désormais 
le  nom.  Seulement,  sache  bien  qne  si  tu  es- 
sayes de  te  sauver,  rien  alors  ne  sauiait  te 
souHtraire  au  supplice  du  fun. 

— Vive  Dieu  1  s'écria  Momao,  en  sautant  à 
bas  de  l'éc  hataud,  j'ai  tout  de  mémo  une  fa- 
meuse chance,  cadé'iiâ!  Que  le  diabifi  m'em- 
porte si  jo  n'embrasse  pas  cette  vieille  «{ui, 
toute  laide  qu'elle  est,  no  m'en  a  pas  moins 
eanvô  la  vie. 

Et  il  sani»  au  cou  de  la  vieille  femme  qui  sa 
laië^a  faire. 
— Tloin!  grommala-t-il  en  d' ^«errant  aussi- 
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tat  les  briu  ;  c'est  mkllieuroux  qno  mAniHa  s»u- 
vat(fl  aimto  autant  l'iiullo  rance.  Jo  m'habitac- 
rai  (iiQiciU'mout  à  sou  oioiir  m«teruoll«  t 

l'ruHtros  (Ihob  leur  espoir  du  tutturor  Uur- 
nac,  lus  Joun('4  t^ous  s'étalent  tuiirncs  du  cbté 
do  Vllarmo,  et  leurs  allures  laissaient  voir  an 
uisâriililo  qu'il  allait  payer  puur  deux.  AoskI 
était-il  Janno  do. pour;  les  dunts  loi  claquaiunt 
danu  la  bouclio. 

Déjà  l'un  des  Sauvagoi  s'était  emparé  <le  U 
main  druittt  da  lualhoureux  et  se  préparait  à 
la  transpercer  (ivoo  1a  pointu  d'un  coutt^an, 
quand  la  foulo  souvrit  encore  puur  laisser 
pasfior  uuo  autre  fummo  muius  Agôo  que  la 
première,  icalrt  encore  plus  laide  et  repous- 
sante. Cinq  ou  six  eafantti  sales  ut  nus  la  sut- 
▼nient;  elle  en  porlalt  un  autre  à  la  mamollo. 

—«Je  riens  d'apprendre,  dit-elle  avec  des  san« 
glota  vrais  ou  feints,  qao  lo  compagnon  de  ma 
vie,  lo  Serpoiit>Vart,  a  étâ  tué  par  les  E^ran- 
çaU  I  Mo  voilà  seule  désormais,  seule  avec  les 
enfants  qu  il  m'a  laissés!  Quo  mou  ouigonam 
va  mo  sembler  désert  !  L'Iiiver  approciko,  et  Je 
n'ai  rion  dans  macabauo  pour  nourrir  mes  en- 
fautA  durant  la  saison  dos  ueigua.  Nous  allons 
tous  périr  de  faim!.... 

Ici  elle  s'artûta,  car  sua  pleurs  rodonblaient. 

— Duunoz-lui  le  Français  I  s'âcria  nne  voix 
railleuse;  otquel(|u'uu  dans  lu  foule  désigna 
Vi  larme  du  doigt. 

Un  formidable  éclat  do  r  accueillit  cette 
proposition.  La  digne  épuuso  du  Serpent- 
Vort  passait  à  bon  droit  peur  la  femme  la  plus 
acari&tro  du  villago.  C 'était  nu«  vraie  furio 
qao  la  Corneille,  et  comme  le  SSorpent-Vort 
avait  toujours  eu  la  réptitatlon  d'un  mari  sou- 
vent battu,  pas  un  guerrier  de  la  tribu  n'aurait 
voulu  lemplacur  le  défunt,  même  poux  uae 
douzaine  d'orquebases  toutes  neuves. 

— Donnons-lui  le  Français!  répétèrent  en 
cliwur  loR  jouu'js  gens. 

Et  Ils  s'ampi-ossùreut  do  délier  Vilarma  aveo 
nne  célérité  qnl  indiquait  olalremeut  que  l'in- 
fortuné no  faisait  qu'éviter  un  georo  de  sup* 
plioe  pour  ou  subir  un  autre  plus  insuppor- 
table encore. 

Pour  se  bien  vengor  d'un  homme  on  ne  fe- 
rait vraiment  pau  mieux  dans  le  pays  le  plus 
civiliEé. 

Vilarmâ  levait  pourtant  au  ciel  des  yeux 
rayonnants  de  joio,    Cli;ifire-d'Uar.'<  lui  dit: 

te   réjouis  pas  trop  vite  ! 

la  nouvelle  luixe  tu  rion- 

toi-méme  au  poteau  de  la 

mettre  fin  à  ton  supplice. 


—Face  pûle,  no 
Peut-être  qu'avant 
dras  to  remettre  de 
torture  afin  qu'on 


Pour  ma  (Mirl,  j'aimerais  mieux  être  scalpé  et 
bràlé  dix  fois  à  petit  feu  que  d'être  lo  m^ri  do 
la  Corneille.  \'a,  chien,  et  quo  le  bras  '<.o  ta 
compagne  to  soit  loger. 

Hornoc  avait  parfaitement  saisi  le  sens  de 
cette  suàne  par  la  pantomime  des  actonrs  ;  et 
comtno  on  conduifiait  Vilarme  on  ^triomphe 
RU  onîçrouam  d.>  la  Cornollle,  lo  Gascon  dit  à 
son  c^ompagnon  de  captivité  : 

— îliis  respects  '\  matlame   votre  épouse,  et 
vouilles  «luI^raBser  pour  moi  votre  Intéressante 
famille,  njouta-c-il  uu  désignant  les   enfants 
uoiveuxau  Serpent- Vert. 

— Y(.>a$  mu   payureas  avaut  longtemps  tous 


ro»  sarc'a8ln^s  I  (;ronda  Vllarmo  qui  l'd  montra 
lo  poing. 

La  mère  adopllvo  dn  Mornac  lu  conduiiil 
dan/<  sa  oHl)ano.  QiiukI  elle  y  fut  entrée  et 
Hùro  <|u'ilii  étaient  rfouls,  elle  regarda  MuruM 
avoe  d()ur()ur,  lit  iu  signa  de  la  croix  «t  dit, 
tout  \hm,  eu  français: 

— Jo  suIh  chrétienne. 

Et  sou  air  semblait  ajouter  :--Comme  tello 
je  te  pardonne  la  mort  do  mon  fils. 

Ce  qal  était  vraimoul  hublimo  an  mllioa 
d'un  poupli)  qui  no  pratiiiuuit  rlun  moins  qao 
le  pardon  des  injures. 

Lo  ehevalinr  surpris  voulut  l'interroger. 
Mais  elle  ne  savait  do  français  que  ces  troll 
mots  seulement. 

Cetto  pauvre  femme  avait  été  baptisée  par  le 
père  Joguos,  torturé  eu  premier  lien  lors  do  i^a 
captivité  chea  les  Agniors  en  1043  et  assassiné 
par  eux,  quatre  ans  plus  tard,  dans  l'un  dos  vil- 
lages iroquois,  où  il  avait  été  envoyé  eu  ambas- 
sa«ld  par  U.  de  Montm  igny. 

Une  lioure  après,  Moruac  achevait  de  dévo- 
rer un  énorme  morceau  do  venaison  quo  la 
iHmne  vieille  lui  avait  donné,  quand  dus  cris 
perçants,  suivis  de  grands  éclats  de  rire,  l'atU- 
rèront  au  doliors. 

Un  raHiemblemunt  de  Sauvages  entourait  le 
ouigonam  de  la  Corneille.  Mornac  s'appr(.K:ha 
et  su  môla  au  cende  des  carioux. 

Madame  do  Vilarme,  les  ciioveui  6i)«r«  sur 
lo  dos  comme  l'une  des  Euménides,  un  pied 
appuyé  sur  la  tô*  j  do  son  nouvel  époux  qu'tiiie 
avait  renversé  par  terre  (car  c'était  une  mal- 
tresse femme  quo  la  Corneille)  le  io»ait  h 
grand  coups  de  bAton. 

François  de  Vilarme  ne  voulut  Jamais  av ouor 
lé  motif  qui  avait  si  dûplorabiemeut  Hitainb 
sa  courte  lune  de  miel. 

Tonnerre  do  Gascogne  I  ponsa  Mornat^  on  ro. 
gagnant  le  ouigouam  de  la  bonne  vieille,  voi;»! 
bion  la  plus  granuu  calamité  à  Uquollo  J'ai 
jamais  échappé. 

CHAPITRE  Xr. 

oit  IL  IBT   IDNOOBB  QUESTION  l)V  OASTOU-PJtLÎi. 

GrilFo-d'Ours  avait  fait  transporter  .leanaft 
de  Richecuurt  dans  la  cabane  de  la  Perdrix- 
Blanche. 

La  Perdrix-Blanche,  sœur  de  Qriife-d'Oar^, 
devait  son  nom  à  sou  teint  moins  culvié  jue 
celui  des  autres  femmes  de  sa  raco.  Eilo  %'0- 
uait  de  perdre  son  mari,  tué  dans  une  uxpÂdi- 
tiou  de  guerre,  et  habitait  seule,  avec  deux 
enfants,  un  ouigouam  rendu  désert  par  la  mort 
du  guerrier. 

Jeanne  on  proie  à  une  fièvre  intlammatoire 
des  plus  ardente,'}  fut  suspendue  pluBieurri  jours 
entre  la  vie  et  la  mort,  iiulin  lu  force  du  la 
jeunesse,  et  peut-être  l'absence  de  tout  mé- 
decin, triomphèrent  de  la  malrtdTe,  ot  trois 
semainos  après  son  arrivée  au  village  d'Agnié 
elle  était  en  couvalosceaco. 

Plusieurs  fois,  Mornac  s'était  glissé  jusqu  à 
elle  et  lui  avait  prodigué  les  consolations  ot 
les  secours  qu'il  était  en  son  pouvoir  de  lui 
donner.  Dans  ses  courtas  visites  ù  Ha  coasiu-?, 
il  lai  fallait  pourtant  user  d'une  extrême  pni- 
uonce.     Car  un  joijr,  Griffe-d'Ours  l'avait  vu 
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sortir  du  oaigotum  de  1»  Perdrix-Blanche  et 
lui  avait  dit  qu'il  le  tuerait  s'il  le  revoyait 
encore  entrer  daoa  la  cabane  où  logeait  la 
vlergo  pAle. 

QritTe-d'Oors  lui-même  n'avait  paa  encore 
tuotô  de  revoir  la  Jeune  fille.  Mornac  le  savait, 
et  jusqu'à  ce  jour  il  était  resté  tranquille, 
jirôt  pourtant  &  aKÏi'  à  la  première  occasion. 

Quant  à  Vilarmo,  il  faut  croire  que  Griffe- 
d'Ours  l'avait  signalé  à  ia  vigilance  de  la 
Ccracille  ou  que  celle-ci  était  fort  jalouse. 
A  roino  lo  malheureux  remplaçant  du  Serpent- 
Vt  1 1  faisuit-il  uu  pas  hors  de  la  cabane  de  sa 
moitié  que  cette  dernière  l'y  faisait  rentrer 
h  grands  coups  de  bâton.  Vilarme  avait  d'a- 
buL'd  voulu  regimber,  mais  il  avait  toujours  eu 
lo  dessous  dans  ses  luttes  avec  la  Corneille, 
u:io  âùre  femme,  je  tous  le  jure,  et  main- 
tenant il  ftlait  doux. 

On  était  aux  premiers  jours  de  novembre. 
Jeanne  de  Richecourt  encor»  faible,  reposait 
&<^.-<i8e  sur  une  puau  d'ours,  dans  un  coin  de  la 
cabane. 

Il  lui  avait  fallu  beaucoup  d'énergie  pour 
supporter  les  incommodités  de  la  vie  sauvage 
qui  étMit  dus  plus  grossières,  quoi  qu'en  aient 
écrit  Ch&U<aubriand  et  bien  d'autres. 

I)  abord,  pour  u»e  femme  délicatement  éle- 
vée et  malaJe,  c'était  une  triste  nourriture 
que  de  l'anguille  fumée,  des  bouillons  impos- 
Sibies  à  la  chair  de  cliien,  et  d'autres  salmi- 
goucUs  saud  sel  et  sans  épices,  ainsi  que  dâs 
gi'.oltesdo  farine  de  mais  grossièrement  moulu 
ou  plutôt  pilé  dans  des  mortiers. 

Nos  peuplades  sauvages  avaient  peu  d'é- 
g'*rd.s  pour  leur  estomac  et  ne  connaissaient 
point  3  es  douceurs  de  la  table.  La  chair  de 
cliieu  faisait  leurs  délices,  et  encore  n'en 
œaugeaieut-lls  pas  souvent  vu  qu'on  la  réser- 
vais ]>our  les  grands  galas.  Quant  à  la  venai- 
son il»  n'en  man^'eaient,  pour  ainsi  dire,  que 
d<iu8  leurs  expéditions  de  chasse  ou  do  guerre. 
J.<e  sauvage,  indolent,  ne  prenait  pas  la  peine 
de  sortir  du  village,  en  temps  ordinaires,  pour 
se  procurer  de  la  venaison  fraîche.  On  faisait 
>  une,  deux  grandes  chasses  par  an,  et  toute  la 
viande  qui  en  provenait  était  aussitôt  fumée 
et  oonvettio  en  pimican.  L'on  vivait  là-dessus 
durant  b  plus  longue  partie  de  l'année. 

Pour  ce  qui  est  de  leurs  cabaues,  elles 
étiiient  de  la  plus  grande  malpropreté.  Les 
punaiseb  et  les  puces  y  avaient  le  droit  de 
cité  le  mieux  établi,  et  les  chiens,  sales,  har- 
gne ix  et  voraoes,  y  étaient  presque  les  égaux 
d.:s  maitreg  avec  lesquels  ils  couchaient  pêle- 
mêle  et  maa^'eaieut  habituellement.  Bien  que 
les  Iroquois,  dont  le  nom  voulait  dire/a»s<'aira 
de  cabaïus,  se  logi.aBsent  mieux  quo  les  autres 
Buuvages,  leurs  habitations  n'avaient  guère 
d'autre  commodité  que  de  les  mettre  à  l'abri 
des  plus  graves  intempéries  des  saisons. 

Leurs  ouigoaams  avaient  ordinairement 
quatre-vingts  piedrfde  longueur,  vingt-cinq  ou 
trente  de  large  et  vingt  de  haut,  (luelquefois 
plus  et  souvent  moins  encore.  Ces  cabaues 
étaiunt  couvertes  d'écorces  de  bouleau,  ou  de 
h' h  blanc.  A  droite  et  à  gauche  régnait  à 
l'iutirieur  une  estrade  d'environ  neuf  pieds  de 
laij^eur  siir  uu  pied  d'élévatiun  ;  elle  servait 
d.i   lit.    L«  ita  Bd  taifait   outre  cet»  deux  eâ* 


trades,  et  la  fumée  sortait  par  une  oarertnre 
pratiquée  au  milieu  du  toit  et  qui  laissait  voir 
le  firmament.  J'allais  dire  le  ciel,  mids  an 
assex  grave  inconvénient  causé  par  cette  che- 
minée primitive,  m'en  empêche  :  lorsqu'il  nei- 
geait et  quo  le  vent  venait  à  rafaler  à  Tinté- 
rieur,  c'était  un  vrai  supplice  que  d'être  obligé 
d'y  rester.  La  fumée  devenait  alors  tellement 
suffocante  qu'il  fallait  mettre  la  bonche  contre 
terre  pour  respirer,  tant  ces  Acres  vapeurs  sai- 
sissaient à  la  ^orge,  au  nea  et  aux  yeux. 

Le  jour  oii  nous  rejoignons  Mlle  de  Biche- 
court  sous  le  onigouam  de  la  Perdrix-Blanche, 
comme  lu  vent  souOiait  par  rafales,  la  fumée 
aveuglait  la  pauvre  enfant  dont  les  yeux  et  la 
gorge  étaient  on  feu. 

Elle  mangeait  triste  ment  une  fado  sagamité 
de  mais  et  disputait  nveo  peine  à  deux  gros 
chiens,  l'écuello  où  ceix-ci  e'eiforçaieut  de 
porter  le  museau.  M  air»  4  ces  désagréments, 
sa  pensée  était  plutôt  arrêtée  sur  sa  situation 
morale  que  sur  Hes  souffrances  physiques. 

Gr&ce  à  la  hardiesse  de  Mornac  qui  ne  crai- 
gnait pas  d'exposer  sa  vie  chaque  jour  ponr 
venir  la  rassurer,  Jeanne  savait  que  Qriffe- 
d'Ours  n'avait  encore  lien  osé  tenter  contre 
elle.  Mais  maintenant  que  la  santé  lui  reve- 
nait, quel  horrible  sort  l'attendait  donc  ? 

Instinctivement  elle  passa  la  main  sous  la 
peau  d'ours  qui  lui  servait  de  natte,  et  s'assura 
que  sou  petit  poignard  y  était  encore.  Sa  fi- 
gure se  rasséréna  au  contact  du  stylet  qu'elle 
avait  réussi  à  dérober  aux  regards  de  la  Per- 
drix-Blanche. 

—Si  je  suis  obligée  de  m'en  servir,  pensait- 
elle.  Dieu  voudra  bien  me  pardonner. 

Elle  était  plongée  daas  ces  rétlexions,  quand 
la  peau  qui  fermait  l'entrée  du  onigouam  s'é- 
carta lentement.  La  Perdrix-Blanche  étant 
sortie  depuis  quelques  moments,  Jeanne,  qui 
s'était  recouchée,  pensa  q^M  c'était  elle  qui  re- 
venait, et  ne  s'en  troubla,  pas.  Mais,  tout  à 
coup  elle  apnrçut,  à  quelques  pieds  de  son  lit, 
Qriôe-d'Ours  qui  la  regardait. 

Elle  se  mit  sur  son  séant  et  sa  main  frémis- 
sante alla  chercher  le  stylet  caché  sous  la  peau 
d'ours;  mais  elle  regarda  bien  pourtant  de 
le  laisser  voir. 

— Tant  que  la  vierge  blanche  a  été  bien  ma- 
lade, dit  Grifîe-d'Ours,  le  chef  n'a  pas  voulu 
péuétrer  jn!<qu'à  elle,  do  peur  d'augmenter  son 
mal.  Mais  la  Perdrix-Blanche  m'a  dit  que  la 
vierge  pâle  est  mieux  et  je  aids  vjnu  lui  dire 
que  je  m'en  réjouis. 

Jeanne  effrayée  n'osait  rien  dire  de  peur  d'ir- 
riter l'Iroquois  qu'elle  fixait  de  ses  grands 
yeux  bruns  fatigués  par  la  fièvre,  quand  elle 
s'aperçut  v^ne  la  portière  du  onigouam  a'en- 
tr'ouvrait  pour  laisser  passer  doucement  une 
curieaso  figure  de  sauvage.  Cette  tôte  avait 
bien  les  cheveux  relevés  «nr  le  eommei  du 
cr&ne,  avec  une  plume  au  milieu,  à  la  manière 
iroquoise,  mais  ils  n'étaient  pas  rasés  au-des^ns 
du  front  et  des  tempes  j  les  joues  étaitnt 
peiutcs  de  couleurs  voyantes,  uiuis  fdUonnées 
contrairement  aux  as  sauvages,  de  iougues 
moustaches  en  croc.  C'était  bien  la  phw  drôle 
de  tète  do  .guerrier  des  Cinq  Cantons  I 

Apparemment    qu'elle   n'avait   rien  qui  pût 
etirayer  j  car  à  sa  vue,  Jeanne  «embla  liuuiurée 
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ot  foiguitde  regarder  Oriffe-d'Oara  arec  la  plu 
grande  indifférence. 

Celiii-oi  tonrnait  le  dos  à  la  portière  et  ne 
ponvait  remarquer  l'intrui. 

— Ma  6œur  parait  encore  faible,  reprit  l'Iro- 
qnois  ;  et  je  vois  qu'il  nous  faut  retarder  notre 
mariage  de  quelques  Jours. 

Jeanne  frémit. 

L'homœe  qui  se  tenait  à  la  porto  de  la  ca- 
bane brandit  silencieusement  son  couteau. 

Co  geste  dut  remettre  complètement  Mlle 
de  Richecoort,  car  elle  leva  sur  Oriffe-d'Ours 
ce  regard  fier  que  celui-ci  ne  pouvait  suppor- 
ter. 

Il  baissa  les  yeux  et  dit  : 

— Le  chef  re  verra  la  vierge  blanche  encore 
une  fols  avant  que  d'en  faire  sa  femme. 

Comme  il  se  retournait  pour  gagner  la  porte 
de  la  cabane,  la  tète  du  mystérieux  personnage 
avait  disparu. 

Qriflfe-d'Ours  sortit  sans  rencontrer  per- 
sonne. 

Jeanne  était  encore  sous  la  pénible  impres- 
sion que  venait  de  lui  causer  cette  visite  im- 
portune, quand  la  portière  s'écarta  de  nouveau 
et  la  curieuse  tète  tatouée  apparat  encore  une 
fois. 

li'homme  entra  après  avoir  jeté  an  fartif  coup 
d  œil  au  dehors. 

— Le  Castor-Pelé,  guerrier  de  la  tribu  de 
lOnrp,  présente  ses  hommages  à  très-haute 
(iemoiaelle  de  Rlchecourt,  dit-il  en  s'approchant 
de  la  jeuno  fille  avec  un  profond  salut. 

— Vous  serez  toujours  fou,  mon  cousin,  dit 
Jeanne  à  Mornac.  Vous  riez  de  tout,  même 
dans  les  situations  les  plus  sérieuses. 

— Conuerver  son  eang-froid  et  sa  gaité  dans 
les  plus  grands  périls  est  le  meilleur  moyen  de 
les  surmouler  tous,  repartit  Mornac.  Mais  dites 
donc,  charmante  cousine,  comment  trouvez- 
vous  le  chevalier  du  Portail  de  Mornac  en  son 
nouvea  u  costume  de  guerrier  iroquois  ? 

— Superbe,  vn  vérité  I  répondit  Jeanne  qui 
'  'ata  de  rire. 

Mori*ac  était  complètement  métamorphosé. 
Guêtres  de  peau  de  daim,  large  ceinture  dont 
les  franges  retombaient  presque  jusqu'au  genou, 
couteau  à  scalper,  tomohûk,  collier  de  griffes 
et  de  dents  do  bôtus  fauves,  rien  ne  manquait 
à  son  accoutrement.  Mais  ses  damnées  mous- 
taches {usaient,  au  milieu  de  tout  cela,  l'effet 
le  plus  comique  I 

— Le  Cagtor-Pelé  est  un  grand  guerrier  '  dit- 
il  en  se  drapant  à  l'espagnole  dans  1  go 
peau  de  castor  qui  lui  tombait  des  épau 

— Oui,  et  le  plus  grand  Oascon  des  bords  de 
la  Garonne. 

—  N  h  I  pour  ça,  ma  cousine,  c'est  dans  le 
saug,  v</yc  z-vous.  Et  sur  mon  Ame,  sans  vous 
faire  injure,  je  crois  que  vous  en  avez  un  peu 
dans  les  veines  i 

Si  je  me  déguise  ainsi,  c'est  pour  plaire  à  nos 
gardiens.  Savez-vous  que  je  commence  à  être 
populaire  au  milieu  d'eux.  Bn  cela  j'ai|mon 
but,  crcyea-moi  bien. 

II  se  fit  en  ce  moment  on  grand  bruit  au  de- 
hors. 

Mproac  prêta  l'oreille. 

—Je  m«  sauve,  dit-il,  on  pourrait  s'aperce- 


voir que  nous    sommes  ensemble.    Mais  ne 
craignez  rien  ;  je  veille  sor  vous. 

I!  s'esiqniva. 

Quand  il  fut  sorti  de  la  cabane  il  aperçât  le 
crieur  qui  p-rcourait  loates  les  rues  pour  con« 
voquer  le  Conseil.  Chacun  accourait  au  centra 
du  village,  et  Mornac  fit  comme  lus  autres. 

Tous  les  liommoB  au-dessous  de  soixante  ans 
se  tenaient  en  plein  air,  tandis  que  les  vieil- 
lards entraient  dans  la  cabane  da  Conseil  pour 
y  délibérer. 

Pendant  tout  le  temps  que  siégea  le  Conseil, 
la  foule  gardd  le  plus  profond  silence  au  de- 
hors. 

Au  bout  d'une  demi-heure,  l'orateur  sortit  de 
1%  cabane  et  s'avança  vers  les  jeunes  gens  qui 
le  renfermèrent  au  centre  d'un  cercle  qu  ils 
composèrent  en  s'asseyant  en  rond. 

L'orateur  rendit  compte  de  la  délibération. 

A  la  fin  de  chaque  période  l'assemblée  criait 
à  tue-téte  : 

— Andeya  I 

Ce  qui  voulait  dire  : 

— Voilà  qui  est  bien! 

Mornac,  assis  comme  les  autres,  regardait 
cette  scène  d'un  air  ahuri. 

Quand  l'orateur  eut  fini  de  parler,  il  rentra 
dans  les  rangs. 

Alors  Griffe-d'Ours,  son  tomohâk  à  la  miin, 
s'avança  au  milieu  du  cercle,  suivi  de  deux  oa 
trois  hommes  qui  plantèrent  an  centre  un  po- 
teau près  duquel  ils  s'assirent,  en  battant  une 
mesure  rapide  sur  une  espèce  de  tymbale. 

Griffe-d'Ours  se  mit  alors  à  danser  à  droite 
et  à  gauche  et  entonna  un  chant  énergiqut^. 

Quand  il  était  hors  d'haleine,  il  s'arrètnit, 
frappait  un  coup  de  massue  sur  le  poteau,  puis 
reprenait  sa  danse  et  son  chaut. 

— Je  donnerais  bien  ma  bourse  vide,  dit 
Mornac  à  demi  voix,  pour  savoir  ce  que  tout 
cela  veut  dire. 

Son  voisin,  qui  baragouinait  quelques  mots 
de  français,  l'entendit  et  Ini  dit  : 

Griffe-d'Ours.  ...partir  aujourd'hui  avec  p-'S 
jeunes  gens  pour  rencontrer  les  MoUicaus  (  1  ) 
qui  veulent  nous  attaquer. 

— Bonté  du  ciel  I  pensa  Mornac,  notre  chance  ' 
continue  à  nous  favoriser.  8i  l'expédition  d'ire 
plusieurs  jours,  ma  cousine  aura  le  temps  dose 
rétablir   et  nous  filerons!  Car,   mordions!  jo 
commence  à  m'ennuyer  ici  ! 

L'assemblée  se  dispersa.  Tandis  que  les 
guerriers  qui  devaient  suivre  Griffe-d'Oars  cou- 
raient à  leur  cabane  pour  faire  leurs  prépara- 
tifis  do  départ,  Mornac  s'en  alla  flâner  on  dehors 
de  l'enceinte  du  village.  Il  allait  de  ci  et  de 
là,  fièrement  drapé  dans  son  manteau  de  fonr- 
rures,  bayant  aux  grues  et  songeant  à  la  singu- 
lière destinée  qui  le  métamorphosait  de  la 
sorte,  lorsque  soudain,  il  entend  des  eris,  et 
voit,  à  quelque  distance  une  femme  qui  se  tord 
les  bras  de  désespoir  et  semble  appeler  à  l'aide. 

Il  accourt  et  reconnaît  la  Perdrix-Blanche 
qui  se  tient  sur  les  bords  de  la  rivière  Moliawk 
en  remplissant  l'air  le  ses  cris. 
D'un  geste  désespéré  elle  loi  montre  son  en- 


(l)  Les  Mohi(;anH  étaient  le»  <>nnemiR  juréi  d«i  Iro- 
quois.   Ht  habitaient  entre  l'iludioc  et  l'océan. 
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flwt,  Agi  de  cinq  oa  six  années,  qui  se  débat  «a 
milieu  de  la  rivière  asaei  profonde  en  cet  en- 
droit, 

L'en&nt  avait  déjà  deox  fois  enfoncé  sons 
l'eau  et  venait  de  reparaître  à  la  surface. 

Sn  un  olin-d'œil,  Momac  se  débarrassa  de 
son  manteau,  de  sa  ceinture  et  de  ses  guêtres, 
et  s'élança  dans  la  rivière. 

Emporté  par  le  courant  et  suffoqué  par  l'eau 
qu'il  avait  avalée,  le  malheureux  enfant  allait 
disparaître  pour  la  troisième  et  dernière  fois, 
lorsque  Momac,  bon  nageur,  le  rejoignit,  le  sai- 
sit par  les  cheveux,  le  ramena  au  rivage  et  lo 
dâposa  vivant  dans  les  bras  de  la  Perdrix- 
Blanche. 

La  pauvre  mère,  éperdue  de  joie  se  Jeta  aux 
pieds  de  Mornac,  et  se  mit  à  lui  embrasser  les 
genoux  en  murmurant  de  douces  paroles  qu'il 
auait  bien  voulu  comprendre. 

Puis  elle  prodigua  ses  soins  k  l'enfant. 

— Je  crois  bien,  sandisl  pensa  le  Castor- 
Pelé,  en  remettant  ses  guêtres  et  sa  ceinture, 
qne  je  viens  de  me  âùre  une  alliée  fidèle  et 
dévouée  I 

CHAPITRE  XII. 

CNl  SOMBBI  HISTOIBI. 

Le  soir  du  même  Jour,  Momac  veillait  seul 
auprès  du  feu,  dans  le  ouigooam  de  sa  mère 
adoptive. 

A  demi  couché  sur  une  peau  de  bicon,  les 
mains  croisées  sur  les  genoux,  les  yeux  fixés 
sur  l'ouverture  du  toit,  par  où  les  étincelles  s'é- 
chappaient pétillantes  et  s'en  allaient  s'étein- 
dru  dans  l'air,  après  avoir  un  instant  brillé 
commo  les  étoiles  qui  scintillaient  dans  le  coin 
du  ciel  visible  par  la  déchirure  du  toit  de  la 
cabane,  lo  chevalier  suivait  le  vol  de  sa  rêve- 
rie capricieuse  comme  la  fumée  du  brasier. 

Il  en  ét^it  à  se  demander  comment  l'ombra- 
geux Qriffe-d'Ours  avait  pu  se  décider  à  le  lais- 
Bor  en  arrière,  et  libre  de  voir  Mlle  de  Biche- 
court  autant  qu'il  le  désirait.  Pourquoi  le 
chef  n'avait-il  pas  songé  k  l'emmener  avec  ses 
je  ânes  gens  et  à  l'éloigner  du  village?  C'est  oe 
que  Mornac  ne  pouvait  s'expliquer. 

S'il  eût  mieux  connu  le  chef  iroqaois,  cet  oa- 
b'.l  eClt  moins  excité  sa  surprise. 

La  grande  passion  des  Iroquoia  était  la 
guerre  ;  quant  k  l'amour,  vu  qu'ils  n'en  con- 
naissaient point  les  délicatesses  platoniques 
et  qu'ils  considéraient  l'abus  des  jouisswices 
physiques  comme  énervantes  et  fatales  aux 
gaerrierg,  ils  n'en  usaient  que  fort  modérément. 
Ce  petit  peuple  de  conquérants,  qui,  dans  l'es- 
pace de  tout  un  siècle,  fit  trembler  l'Amérique 
du  Nord  du  retentissement  de  ses  armes,  avait, 
à  défaut  d'instincts  plus  généreux,  l'intelli- 
gence de  la  férocité,  et  surtout  le  besoin  de  mé- 
nager ses  forces  afin  de  faire  face  aux  nom- 
breux ennemis  qui  l'entouraient  de  toutes 
parts. 

Si  telles  étaient  les  id^es  du  gros  de  la  na- 
tion iroquoise,  on  conçoit  sans  peine  que  Oriffe- 
d'Ours,  que  ses  exil.>its  avalent  fait  nommer 
chef  à  un  Age  assea  peu  avancé,  et  auquel  ses 
cruauté*  avalent  mérité  le  surnom  de  Maiti' 
StfngUmte,  estimait  bien  plus  les  ardentes  émo- 
tions de  la  bataille  que  les  *<  gentils  combats 


d'amour,"  comme  disaient  les  trouvère*  de  la 
vieille  Europe. 

Auasl,  à  peine  avait-Il  ra  qa«  le*  quatre 
autres  cantons  iroquois  se  disposaient  à  en- 
voyer des  partis  contre  les  Mohicans  leurs  plus 
redoutables  ennemis,  que  Orifi'e-d'Onrs  avait 
oublié  sa  belle  captive,  Mlle  de  Bichecomt, 
ainsi  que  Mornac  et  Viiarme,  pour  ne  plus  son- 
ger qu'à  choisir  ses  jeunes  gens  et  à  les  bien 
armer  en  guerre.  Le  temps  pressait,  et  le  soir 
même  il  était  parti,  gonflant  sa  forte  poitrine 
des  Acres  senteurs  de  la  forêt  en  songeant  à  la 
bonne  odeur  du  sang  des  vaincus. 

Mornac  en  était  encore  à  chercher  la  sola» 
tion  de  ce  problème,  quand  une  ombre  s'inter- 
posa entre  lui  et  la  lumière  du  feu.  Il  se  leva 
et  reconnut  la  Perdrix-Blanche. 

Celle-ci  le  prit  par  la  main,  l'attira  douce- 
ment vers  la  porte  de  la  cabane  et  lui  fit  signe 
de  la  suivre. 

Le  village  était  plongé  dans  l'obscurité. 
Complet  y  eût  été  le  silence,  si  l'on  n'eût  en- 
tondu,  de  ci  et  de  là,  un  chant  bizarre  et 
monotone,  les  frais  éclats  de  rire  de  quelque 
Jeune  fille,  et  les  aboiements  de  certains  chiens 
répondant  aux  échos  de  leur  propre  voix  que 
leur  renvoyait  la  forêt  sonore. 

En  quelques  secondes  la  Perdrix-Blanche 
arriva  à  son  ouigouam  où  elle  fit  entrer  Mor- 
nac qu'elle  conduisit  auprès  de  Mlle  de  Riche- 
court. 

Jeanne  était  assise  sur  son.  lit  de  peau  d'ours. 
Elle  tondit  la  main  au  chevalier-,  ,et  lui  dit  de 
s'asseoir  à  côté  d'elle  sur  la  longue  estrade  qui 
régnait  autour  de  la  cabane. 

Tandis  que  la  Perdrix-Blanche  prenait  place 
tout  près  du  grand  feu  qui  flambait  au  milieu 
du  ouigouam,  mademoiselle  de  Bichecourt  dit 
au  chevalier  ; 

— ^e  ne  sais,  en  vérité,  si  les  attentions  de 
cetto  femme  cachent  quelque  pi  ge,  ou  si  elles 
sont  sincères  ;  mais  depuis  midi,  elle  ne  cesse 
de  m'accabler  de  prévenances.  Voyant  qne  je 
paraissais  triste,  elle  me  fit  signe,  il  y  a  un 
instant,  qu'elle  allait  chercher  quelqu'un  ;  et 
voilà  qu'elle  vous  amène  ici.  Il  est  vrai  que 
■on  frère  est  parti  ce  aoir. 

—-Je  crois  pouvoir  vous  donner  la  clef  de  .ce 
mystère,  répondit  Momac  avec  un  sourire.  J'ai 
•auvé,  ce  matin,  l'un  des  enfants  de  cette 
femme,  an  moment  qu'il  était  en  train  de  se 
noyer.  Cest  sans  doute  la  reconnaissance  qui 
la  pousse  à  agir  ainsi. 
—Mats  racontex-moi  donc  ce  sauvetage  ? 
Le  chevalier  se  rendit  au  désir  de  Jeanne  et 
lui  dit  eu  terminant. 

^Vous  voyea  que  j'ai  gagné  cette  femme  à 
notre  cause,  et  que  nous  pourrons  au  besoin 
compter  sur  elle. 
—Un  bienfait  n'est  jamais  perdu,  chevalier. 
— Non  certes,  et  surtout  celui-là  qui  me  va 
permettre  de  m'approcher  plus  souvent  de 
vous,  belle  dame. 

—Belle  I  Je  ne  le  dois  être  gnère.  Le  ntaaqne 
de  miroir  ne  m'a  pas  permis  de  constater  les 
ravages  qne  la  maladie  a  causés  chea  moi  ;  maiii 
Je  suis  sûre  que  je  suis  affreuse. 

— Affreuse  1  s'écria  le  galant  gentilhomme 
qui  mit  un  genou  en  tone  et  s'empara  do  la 
mnin  blanche  de  la  jeune  fil'e  en  dévoian*  lUt 
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rcgsrd  ses  traita  pAlis  mais  toujours  beaux.  Je 
vous  jure,  ma  cousine,  que  tous  êtes  bien  la 
plus  Adorable  femme  qui  soit  au  monde.  Et 
j  il  jouterais  la  plus  adorée,  si  je  ne  craignais 
que  vous  ne  prissiez  ce  dire  pour  une  gascon- 
tiado  ;  ce  dont,  sur  mon  hounenr,  je  serais  fort 
Diallieurenzt 

Je  prie  le  lecteur  de  croire  que  le  chevalier 
était  bien  sincère.  Car,  il  le  faut  avouer  en 
toute  Conscience,  ce  pauvre  Momac  était  amou- 
reux de  sa  cousine. 

Jeanne  se  sentit  rougir  sous  le  regard  ardent 
du  jeune  homme,  et  loi  retira  doucement  sa 
main  en  disant  : 

— Uon  cousin  venillea  reprendre  votre  place 
et  ne  me  plus  conter  fleurette.  Nous  avons  à 
nous  occuper  ce  soir  de  choses  bien  plus  sé- 
rieuses, trop  sérieuses  môme,  j'en  ai  peur. 

— Que  voulez-vous  dire,  fit  Moruac  qui  se 
rassit  tout  honteux  de  voir  sa  déclaration  si 
froidement  accueillie.  Le  gaillard  avait  tou- 
jours été  fort  entreprenant  auprès  des  femmes, 
et  moi,  son  historiographe,  je  dois  à  la  véi*ité 
d'avouer  qu'il  avadt  rarement  trouvé  de 
cruelles. 

—Ne  vous  souvenea-vons  donc  pas,  cheva- 
lier, que  vous  m'avei  promis  de  me  dévoiler 
la  funeste  influence  que  Yilarme  a  sur  ma  vie. 

— Oh  1  vous  êtes  trop  faible  encore,  made- 
moiselle, pour  résister  aux  pénibles  émotions 
que  ce  récit  vous  causerait.  Il  vaut  mieux  at- 
tendre que  vous  soyez  par&itement  rétablie. 

— Attendre  encore  I  Non  pas.  Voici  la  pre- 
mière occasion  qui  nous  est  offerte  de  causer 
librement  ;  nous  en  devons  profiter.  Ce  secret 
t.^rrible  me  pèse;  et  le  sentir  étreiudre  plus 
longtemps  mon  cœur  mj  causera  plus  de  mal 
que  den  voir  se  révéler  toute  l'horreur. 

—Ma  chère  Jeanne,  n'insistez  pas,  je  vous 
prie,  fit  Moruao  eu  serrant  la  main  de  sa  cou- 
eiue. 

— Si,  monsieur,  j'insiste  I  répliqua  mademoi- 
80II0  de  llichecourt  qui  se  dégagea  vivement. 

—Soit,  puisque  vous  l'exigez.  Mais  je  vous 
supplie,  d'avance,  de  me  pardonner  si  je  suis 
fi^rcé,  par  la  vérité  des  faits,  de  faire  doulou- 
reusement vibrer  les  cordes  les  plus  sensibles 
do  votre  cceur. 

D'un  léger  signe  de  tête  Jeanne  donna  son 
dissentiment. 

Après  un  recueillement  qui  dura  quelques 
minutes,  Momac  commença  dans  ces  termes  : 

—Une  année  avant  la  mort  du  défunt  roi 
Louis  XIII,  mademoiselle  di  Boisbriant  de 
Kurgalec  passait  pour  l'une  des  plus  ravis- 
santes filles  d'honneur  de  notre  bionf^imée 
reine-mère,  Anne-d'Autriohe,  que  Dieu  veuille 
nous  conserver  longtemps  encore.  (1) 

"  Outre  les  charmes  de  sa  personne  elle  avait 
do  la  fortune,  et  se  trouvait  orpheline  et  fillit 
U1J4UO.  Il  était  notoire  qu'elle  avait  de  grands 
lieue  en  Bretagne.  Vous  pouvez  vous  figurer 
qu'elle  ne  manquait  pas  d'adorateurs.  Tous  les 
bea.ii  ui  iguelsde  la  cour  s'empressaient  autour 
d'elle  ut  l'accablaient  de  leurs  doclaratious  plus 
«n  moins  intéressées,  mais  toutes  des  plus  pas- 
sionnées.    Ce  que  je  vous  en  dis  je  ne  le  sais 


(1,  Anut-il'Autrioas  devait  atourtr  ou  ItfK. 


que  pour  l'avoir  entendu  raconter  par  la  suite  ; 
car  je  n'étais  alors  qu'un  enfant. 

«  Parmi  les  gentilshommeit  les  plus  assidos 
auprès  de  mademoiselle  do  Kergalcc,  le  comte 
de  Richecourt  et  le  baron  de  Vilarmo  étaient  les 
plus  empressés. 

"  7on8  voua  rappelez  combien  votre  père,  mon 
oncle  vénéré  avait  la  tournure  et  les  traits  dis- 
tingués ;  et  vous  savez  aussi  bien  que  moi  si 
Vilarme  a  dans  tout  son  être  quelque  chose  de 
sinistre  et  de  repoussant.  Mais  il  avait  de  la 
fortune  et  le  comte  de  Richecourt  ne  possédait 
que  les  grâces  de  sa  personne,  de  grandes  qua- 
lités morales  et  son  épée  pour  tous  bleus.  Aus- 
si d'aucuns,  les  jaloux,  disaient-ila  que  Vilarme 
l'emporterait  peut-ôtre  sur  son  séduisant  rival. 

"  Votre  mère  avait  l'âme  trop  belle  et  le  goût 
trop  délicat  pour  réaliser  cette  prédiction  ma- 
ligne. Les  hommages  du  comte  de  Richecourt 
furent  agréés,  le  mariage  fixé  et  annoncé,  et  M. 
de  Vilarme  éconduit,paralt-il,  assez  lestement. 

«  Jaloux,  haineux  et  mal  appris  autant  qu'un 
Turc,  Vilarme  insulta  publiquement  le  comte 
polir  le  forcer  de  se  battre.  Celui-ci,  dont  la 
bravoure  était  proverbiale,  se  garda  bien  de  ne 
point  relever  le  gant,  et  la  rencontre  eut  lieo 
À  Saint-Qermain  en  1613. 

"  Vilarme  reçut  en  pleine  poitrine  un  grand 
coup  d'épée  qui  le  cloua  au  lit  poiu:  plusieurs 
mois. 

"  Bur  ces  entrefaites  eut  lien  le  mariage  da 
comte  de  Richecourt  et  de  mademoiselle  de 
Kergalec. 

"  Quelque  temps  après  Vilarme  quitta  la 
France,  mais  non  sans  proférer  de  terribles  me- 
naces contre  les  nouveaux  époux  qui  venaient 
de  partir  pour  la  province  et  s'en  étaient  alléii 
passer  ^la  belle  saison  do  leur  jeunesse  et  do 
l'année  en  leur  château  de  Kergalec,  sur  les 
rives  brumeuses  de  la  Bretagne." 

—Ici  ma  narration  commence  à  toucher  des 
faits  d'une  extrême  délicatesse,  et  je  vous  prie 
encore  nne  fois,  ma  chère  cousine,  de  vouloir 
bien  me  pardonner  ce  que  le  récit  en  pourrait 
offrir  de  blessant  pour  votre  afiection  filiale. 

"Je  ne  sais  pas  si  vous  avez  eu  l'occasion, 
soit  dans  ce  pays  ou  eu  France,  do  remarquer 
combien  il  en  est  peu  qui  sont  heureux  en 
ménago.  En  ma  qualité  de  garçon,  do  militaire 
et  de  matvah  sujet  (j'avoue  ce  dernier  défaut 
en  toute  sincérité  de  cœur)  j'ai  pu  resnarquer, 
moi,  que  le  nombre  des  mariagos  malheureux  est 
effrayant  pour  ceux  qui  songent  À  s'aventurer 
dans  ce  périlleux  état.  N'est-il  pas  alarmaut  en 
effet  de  constater  que  les  quatre-vingt-dix  cen- 
tièmes des  conjoints  étaient  pou  fui  ta  l'un  pour 
l'autre,  lorsque  la  mystérieuse  lumière  do  la 
lune  de  miel  s'étant  évauouio,  les  époux  ont 
vu  briller  au  jour  du  réveil  do  leurs  iilu.siou8, 
les  riches  défauts  dont  chacun  voit  l'autre  su- 
bitement orné  7  Car  autant  on  a  soin  de  dissi- 
muler, de  ftiire  lentrer  les  angles  de  ses  imper- 
fections, avant  le  conjungo,  autant,  aprô;),  ces 
pointes  de  fer  ressortent  plua  aigué-i,  lorsque 
la  familiarité  de  la  vie  commune  amôue  ce 
laisser-aller  fatal  aux  illusions  des  amoureux. 
C'est  alors  qu'arrivent  les  rngrots  tialuant 
après  eux  la  longue  et  lourde  clniuo  des  do.i- 
louicttscs  misères  de  la  vie  conjugilc,  La 
mal  c»t  irrémédiable,  et  do  co  joui  l'jiuauitè  da 


botihenr  terrestre  pst  IrrùvocoblementconBlatéo 
pAF  les  conjoints. 

<  Voilà  ce  que  je  connais  da  mariage,  Toilà  re 
que  tous  en  taren  mns  ^onte  tous  môme,  ma 
chère  conrine,  et  ce  qne  chacim  en  peut  ap- 
prendre. Eh  bien  I  ce  qnl  m'a  toujours  émer- 
veillé c'est  de  voir  qne,  tous  les  jours,  des  gens 
aussi  bien  renseignés  que  nous,  s'y  laissent 
prendre,  comme  nous  y  serons  un  jour  sans 
doute  pris  nous-mêmes,  tout  des  crémiers  I 

— Parles  pour  vous  seul,  je  voua  en  prie, 
dit  Jeanne  avec  un  sourire  préoccupa,  et  conti- 
nuez votre  récit  sans  allonger  cette  digression 
earca.stiqne, 

— l  ne  couple  d'années,  pendant  lesquelles 
vous  naquîtes,  s'écoulèrent  assez  calmes  pour 
les  deux  époux  qui,  après  quelques  mois  passés 
en  leur  château  de  Kergalec,  étaient  retournés 
à  la  cour  où,  grâce  à  l'influence  de  la  comtesse 
sur  la  reine-mère,  votre  père  avait  obtenu  une 
charge  importante. 

"  Bientôt  cependant,  on  sut  qu'il  y  avait  du 
froid  entre  les  deux  époux;  non  pas  qu'on 
s'en  aperçût  en  public,  le  comte  et  la  comtesse 
étant  trop  gens  du  monde  pour  en  rien  laisser 
voir  au  dehors.  Cette  rumeur,  venue  on  ne 
sait  d'où,  s'accrut  pourtant,  grandit  ;  et,  grâce  . 
aux  observations  préjugées  des  malveillants, 
les  plus  indifférents  geRtcs  du  comte  et  de  sa 
fi3mme  purent  donner  quelque  crédit  à  ce  bruit 
qui  n'avait  d'abord  été  quun  soupçon, 

"  Pardonnez-moi  de  voua  révéler  dos  faits 
douloureux  que  vous  avez  tlû  sans  doute  ignorer 
jusqu'il  ce  jour.  Mais  ce  fait  reconnu  de  l'in- 
corapatibilitô  d'humeur  de  vos  parents,  qui  se 
rencontre  dans  prasque  tous  ios  ménages  et, 
par  couKéquent,  n'offre  rien  d'extraordinaire, 
devait  avoir  par  la  suite  une  telle  influence 
sur  la  (lostiaée  du  comte  et  la  vôtre,  qu'il  me 
faut  vous  le  divulguer  en  y  appuyant  même 
un  peu. 

«  En  1648,  les  troublos  de  la  Fronde  ayant 
éclaté,  votre  père,  avec  les  prinres  et  un  grand 
nombre  de  seigneurs,  prit  parti  contre  le  Ma- 
zariu.  Cet  Italien,  minifitro  de  France,  vil, 
avare  et  rnaé,  devait  nécei^Kairement  déplaire 
h  un  gentilhomme  français  fier,  libéral  et  franc 
comme  l'était  le  comte.  Aussi  votre  père  fut- 
il  un  dos  premiers  à  se  déclarer  contre  lui. 
Bien  mal  lui  en  prit  pourtaat.  Lorsque  la 
fiction  dos  frondeurs  fut  vaincue,  les  chefs, 
princes,  ducs,  évoques  et  autres,  eurent  soin 
do  faire  accepter  leur  rentrée  eu  grAce,  comme 
une  condition  expresse  do  leur  sonmiasion; 
et,  ainsi  qu'il  advient  toujours  en  ces  sortes  do 
cabnles,  la  colère  du  vainqueur  tomba  sur  les 
coupables  do  secoçd  rang.  Votre  père  fut»' 
enveloppé  dans  la  disgrrice  qne  la  plupart  des 
seigneurs  de  sa  couclition  avaient  encourue,  et 
oblige  de  quitter  la  cour  avec  sa  femme,  en 
1652,  pour  B'6n  aller  habiter  leur  château  do 
Kerg.ilec. 

— Je  me  souviens  du  voyage,  interrompit 
Jeanne,  rêveuse.  J'avais  alors  neuf  ans,  et 
mon  père  en  passant  par  Nantes,  me  laissa 
dans  un  couvent  pour  y  faire  mon  éducation. 
Lo  ch  liteau  de  Kergalec  n'étant  éloigné  qne  de 
quelques  lieues,  il  était  facile  à  ma  mère  do 
venir  m'/  visiter  fouvent.    Hélns  I  je  u'en  de- 


vais sortir,  quelques  années  pins  tard,  que  sotu 
de  bien  tristes  circonstances  I 

Le  front  de  la  jeane  fille  s'assombrit  de  pi  tu 
en  pins. 

Momao  continna. 

"  Le  comte  et  la  comtesse  menèrent  dès  lors 
une  vie  assez  retirée  ;  lui,  chassant  tout  le  jour 
en  la  seule  compagnie  d'un  vieux  serviteur,  on 
passant  de  longues  heures  sur  la  mer.  Au  pied 
de  la  felaise  que  baignent  les  vagues  et  qnl 
supporte  les  murs  du  chrkteau  de  Kergalec,  une 
petite  embarcation  se  détachait  souvent  de  la 
c6te  pour  aller  bercer  au  loin  le  comte  avec  ses 
mélancoli'ines  rèvtries. 

"  La  comtesse  ne  sortait  gu  jre  de  son  appar- 
tement où  sa  camériete,  Juïia,  faisait  presque 
toute  sa  société.  (1) 
"  Comme  lo  comte  et  sa  femme  s'échangeaient 
avec  la  noblesse  du  voisinage  que  l:;<^  visites 
obligatoires  et  que  l'on  conraisRait  le  genre  ' 
de  vie  qii'ils  menaient  tous  deux,  on  prit  leur  ' 
taciturnité  pour  du  dédain,  et  tous  les  lioba- 
reaux  des  environs,  afin  de  s'en  venger,  se 
mirent  à  dénigrer  hautement  leurs  illustres 
voisins  de  Kergalec.  Les  commentaires  une 
fois  partis  allèrent  bon  train,  et,  à  l'oide  des 
rumeurs  qui  étaient  venncs  de  Paris,  vos  pa- 
rents passèrent  bientôt  pour  faire  un  fort  mau- 
vais ménage.  Ce  qui  était  fîiax.  Car  enfin,  si 
la  différence  de  leur  humeur  tmi  ôchait  le 
comte  et  sa  femme  de  sympathiser,  ils  avnient 
tous  deux  trop  de  tact  et  de  savoir-vivre  pour 
se  causer  d'inutiles  désagréments. 

"Six  années  s'écoulèrent oinsi,  sans  apporter 
do  changements  dans  la  vie  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Richecourt. 

"Un  soir  du  mois  d'avril  1G59,  le  comte  rentra 
fort  pùle  au  château.  Il  était  sorti  seul  pour 
aller  voir,  du  haut  de  la  falaise,  le  soleil  sa 
coucher  dans  la  mer.  En  revenant  par  uae  ■ 
allée  du  parc  qui  séparait  le  château  de  la 
côte,  un  coup  de  feu  avait  éclaté  soudain  dans 
la  solitude  lu  bois  et  le  silence  du  soir,  et  une 
balle  était  venue  couper  la  plume  de  son  cha- 
peau. 

"  Le  comte  qui  ne  se  connaissait  pas  d'enne- 
mis, crut  que  ce  devait  être  la  balle  égarée  de 
quelque  braconnier  et  dès  le  lendemain  n'y 
pensa  plus. 

"Quelques  jours  après,  votre  père  ayant  voulu 
s'aventurer  sur  la  mer,  son  embarcation  sombra 
à  quelques  brasses  de  la  côte.  Le  comte  était 
bon  nageur  et  put  gagner  aisément  le  rivage. 
A  la  marée  basse,  on  retrouva  l'eéB|M||Étai  ^ 
qui  s'était  enfoncée  droit  sous  la  vagueT^^R»  \ 
amina  la  chaloupe  afin  de  voir  quelle  avait 
pu  être  la  cause  de  cet  accident,  et  l'on  s'aper- 
çut qu'un  trou  de  tarrière  avait  été  fraîchement 
{)ercé  sous  la  ligne  de  flottaison.  Cette  fois, 
'intention  perfide  d'un  ennemi  était  évidente, 
et  le  comte  comprit  qu'on  en  voulait  k  bcs 
jours. 

"  Immédiatement,  il  fit,  à  la  tête  de  ses  gens, 
une  battue  dans  son  domaine.  Mais  à  l'excep-' 
tion  de  quelque  cerf  dix  cors,  de  d^ux  «aa- 
gliers  tulitairet  et  d'un  vienz  loup  à  tête  grlsf, 

(1)  La  oomtaiige  (|ai  avait  M  attachée  alaoonr 
d'^nne-d'Aatriohe  pouvait  appâter  «a  femme  'le 
chambre  oamâriste  qui  ost  le  nom  que  le*  ffoiuos 
•ipagooles  de  qoalité  donnent  à  leurs  suirantei. 
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fanres  qu'on  força  de  sortir  d«  lenra  tanières, 
on  ne  dÀcoorrit  aucun  indice  de  la  présence 
d'un  malfaiteur. 

"  Le  comte  fut  obligé,  le  lendemain,  d'aller 
passer  une  couple  de  jours  à  Nantes  pour  reti- 
rer quelque  argent  de  chea  son  notaire. 

"  Le  soir  du  départ  de  son  mari,  la  comtesse 
était  assise  dans  l'enfoncement  d'une  fenêtre, 
asses  profond  pour  former  une  chambre  à  lui 
seul.  Du  haut  de  la  tourelle  où  était  situé  «on 
appartement,  elle  dominait  les  arbres  du  parc 
et  regardait  tristement  tomber  la  nuit  sur  l'o- 
céan. 

"  De  noirs  nuages  voilaient  l'horison.  Le  vent 
soufflait  du  largo  et  chassait  vers  la  côte  de 
grosses  vagues  qui  venaient  m  briser  sur  les 
rochers  avec  des  plaintes  attristantes. 

"  Peu  à  peu  les  nuées  sinistres  se  confondant 
avec  les  ténèbres,  une  nuit,  sépulcrale  s'étendit 
sur  la  mer  dont  la  grande  voix  s'élevait  mu- 
giseante  et  terrible  du  fond  de  l'obscurité. 

"À  l'intérieur  du  ch&teau  régnait  le  plus  com- 
plet silence.  Assise  sur  un  tabouret,  à  quelt^ue 
distance  de  sa  maîtresse,  Julie,  sa  suivante, 
regardait  rêveuse  et  comme  effrayée  les  lueurs 
ronge âtres  qui  partaient  de  l'immense  che- 
minée où  flambait  la  moitié  d'un  arbre,  et 
dansaient  fantastiques  et  solennelles,  comme 
les  esprits  des  anciens  preux  de  Kergalec,  sur 
les  hautes  boiseries  de  chêne  noircies  par  la 
poussière  des  siècles. 

"  Depuis  plus  d'une  heure,  madame  de  Riche- 
court,  dominée  par  le  funèbre  aspect  de  cette 
nuit  orageuse,  n'avait  échangé  aucune  parole 
avec  sa  camériste.  Maintenant  que  la  nuit  lui 
cachait  la  mer,  elle  prêtait  une  onille  inquiète 
au  bruit  du  vent  dans  les  grands  arbres  dont 
les  troncs  noueux  gémissaient  sous  la  rafale, 
aux  pieds  du  vieux  doujon.  Le  froissement 
des  branches  dépouillées  de  leurs  feuilles, 
montait  jusqu'au  faite  do  la  tourelle,  sinistres 
comme  le  cliquetis  des  os  de  squelettes. 

"  Soudain  la  flamme  d'un  vasto  éclair  déchira 
l'horizon  en  illuminant  d'une  éblouissante  lu- 
mière l'immense  étemlue  des  flots  tourmentés, 
la  sombre  dentelure  des  faluises,  le  fouill:  des 
arbres  du  parc  et  la  haute  tour  carrée  du  contre 
du  manoir  qui  s'ébranla  sous  un  éclatant  coup 
de  tonnerre  dont  le  dernier  grondement  s'en 
fut  s'éteindre  dans  les  souterrains  du  château. 

"  Les  deux  femmes  se  signèrent,  tandis  que  la 
pluie  s'abattait  par  torrents  sur  la  t  iture. 

«  —Voici  l'orage,  prions  !  dit  la  comtesse. 

"La  camériste  se  rapprocha  de  sa  maîtresse  et 
tontes  deux,  la  figure  perdue  dans  leurs  mains 
commencèrent  à  haute  voix  tme  longue  prière. 

"  Le  vent  redoublait.  Les  girouettes  ronillées 
criaient  et  tournaient  affolées  .«ur  les  toits  qui 
Craquaient  sons  l'effort  de  la  tourmente. 

"  An  milieu  de  tons  ces  bruits  tumultueux,  la 
camériste  crut  entendre,  comme  le  grincement 
d'une  clef  dans  la  serrure  d'une  port«  depuis 
longtemps  condamnée,  dans  un  coin  sombre  de 
la  chambre. 

"  — Bah  !  je  me  tromp  nsa-t-elle  après  un 
instant  de  réflexion.  Cci.  ■  porte  ne  s'ouvre 
jamais.  Ce  sont  les  girouettes  qui  se  plai- 
gnent là-haut  sur  leur  tige  de  fer. 

"  Ëbloaie  par  les  éclairs,  elle  remit  entre  ses 
midna  m  tête  qui  s'était  nn  instant  relevée 


ponr  prêter  attention  an  bruit,  et  contlntia  de 
répondre  aux  prières  de  t»  mattreaso. 

■'Le  vacarme  de  la  tempête  qui  aujormentait 
à  chaque  instant  de  foreur,  les  empêcha  d'en- 
tendre un  second  grii cernent  do  fer.  C'^Uit 
celui  d'une  porto  rouli^nt  sur  ses  gonds  oxidés 
par  le  temps,  le  défaut  d'usage  et  l'humidité. 

"  81  les  deux  femmes  n'avaient  pas  fermA  les 
yeux,  elles  auraient  vu  sans  doute  une  porte 
dérobée  s'ouvrir  lontemeut  dans  la  pénombro 
pour  laisser  passer  un  homme  qui,  après  avt.ir 
écouté  et  regardé  dans  l'enfoncement  do  la 
fenêtre  où  se  tenaient  la  comtesse  et  sa  sui- 
vante, traversa  toute  la  pièces  à  pas  furtifs  et 
s'en  alla  verrouiller  'a  porto  d'entrée  ordi- 
naire. 

"  Le  bruit  des  verrous  et  de  la  clef  frappa 
pourtant  l'oreille  do.s  deux  femmes  qui  se  le- 
vèrent en  même  temps  et  poussèrent  un  cri 
d'effroi  en  voyant  un  homme  masqué  s'élancer 
au  devant  d'elles,  nn  poignard  à  la  main." 

— Oh  I  mon  Dieu  !  s'écria  Jeanne  en  saisis- 
sant ép«;rdue,les  mains  de  Mornao,  dites-moi 
bien  vite  que  ce  n'était  pas  lui ? 

—Qui,    lui ?  fit  Mornac    frappé  de  la 

terreur  convulsive,  effrayante,  qui  tordait  tous 
les  membres  de  la  jeune  fille. 

— Mon ....  père ....  I  balbutia  Jeanne  trem- 
blante, dont  le  regard  levé  an  ciel  sembla  de- 
mander pardon  h  quelque  absent. 

—Votre  pèro  I  s'écria  Mornac.  Mais,  ma 
pauvre  Jeanne,  quel  atroce  soupçon  I  . . . .  Qui 
jamais  a  pu  faire  naitre  eu  vous  une  telle  pen- 
sée ?    C'est  affreux  1 

— Ahl  ce  n'étiiit  pas  lui  I  Ce  n'était  p&n 
vrai  I  éclata  mademoisolbj  de  Richoconrt  on  se 
jetant  k  genoux.  Merci,  mon  Dieu  !  merci  I 
Et  vous,  cher  bon  père,  pardon,  mille  lois  par- 
don à  votre  trop  crédule  enfant  I 

— Mais  en  vérité,  ma  chère  .Teauno,  je  ne 
comprends  pas  que  personne  ait  été  assez  stu- 
pide  ou  méprisable  pour  vous  avoir  laissé  en- 
trevoir les  soupçons  aussi  atroces  qu'injuRtes 
qui  planèrent  sur  le  comte  de  llichecourt  après 
cette  funeste  nuit. 

— Vilarmo  I  c'est  Vilarme  lui-môme  qui  me 
dit,  un  jour  où  je  refusais  do  l'épouser,  il  y  a 
deux  ans,  que  mon  père  ctiiit 

— Oh  !  le  monstre  !  quil  soit  maudit  I  cria 
Mornac.  Écoutez  plutôt  la  fin  de  cette  honi- 
bie  hi>toire. 

Ici,  Jeanne  el  le  chevalier  crûrent  entendre 
quelque  bruit  à  la  porte  du  ouigouam.  Movuac 
alla  écarter  la  portière  de  peau  de  loup  et  re- 
garda au  dehors.  La  nuit  était  sombre.  II 
sortit,  fit  le  tt>ur  de  la  cabane  et  no  vit  per- 
sonne. Il  est  vrai  que  les  ouigouams  étaient 
si  rapprochés  que  c'était  chose  facile  que  de  se 
glisser  et  de  se  cacher  près  des  cabanes  avoisi- 
nantes. 

Le  chevalier  retourna  vers  sa  cousine  et 
s'efforça  de  la  rassurer. 

— Je  suis  certaine  qu'il  était  là  et  nous 
écoutait  !  dit  Jeanne. 

— Tant  mieux  I  II  saura  que  je  le  connais 
et  que  je  veille  sur  vous  ! 

— Mais  s'il  allait  vous  tuer  I. . . . 

— Bahl  cadédi»!  11  a  d\ià  essayé  et  n'a  pu 
réussir.  Nous  avons  le  polg^iet  aussi  solide 
poor  nos  ennemis  que  pour  ceux  qui  noua  sout 
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(liera  1    Mais  jo  flais  ce  récit  qne  vous  avec 
«xigé. 

■■L'bomme  manqué  bondit  au-deraut  des  deux 
f  jmmes,  lenr  barra  lu  pansage,  garrotta  et  b&il- 
louna  la  camériato  eu  un  tour  de  main,  après 
l'avoir  menacée  de  l'égorger  si  elle  jetait  un 
cri.  Puis  B'approcliant  do  la  comteiuie  qui 
avait  reculé  jusqu'à  la  feuètro  et  grelottait  de 
terrear,  l'hommo  arracha  son  masque  et  s'é- 
cria : 

" — Me  reconnaissez-TOUR,  madame  do  BicUe- 

conrt  ? 

•'  Un  éclair  livide,  qui  brûla  les  carreaux  de 
Titre,  tuml»  eu  plein  bot  la  facepftledu  baron 
de  Vi  larme. 

"  La  comtesse  tremblait  tellement  qu'elle 
n'aurait  jamais  pu  proférer  une  parole. 

" — Oui,  vous  le  reconnaissez,  n'est-ce  pas, 
cet  homme  que  non-senlcmont  contente  de 
repousser,  vous  avez  autrefois  accablé  de  vos 
superbes  dédains  ;  cet  homme  que  son  trop 
hi'urenx  rival  blessa  d'un  coup  presque  mor- 
tel, quelque»  jours  avant  votre  mariai^e  ;  cet 
homme  (fii  après  avoir  pHrcouru  la-  monde 
pour  t&cher  de  vous  oublier,  a  traîné  par 
tout  le  globe  le  feu  de  l'amour  et  de  la 
huine  qui  lui  rongeait  le  cœurl  Oui,  me 
voici,  madame  la  comtesse,  terrible  comme 
la  vengeance,  inexorable  comme  la  mort  ! 
C'.ir,  vous  allez  mourir  comtesse  de  Rich'- 
co  irt!  I)j  vous,  maintenant  que  avez  appar- 
tenue à  uu  homme  que  j'exècre,  je  ne  veux  rien 
autre  chose  que  la  vie.  J'ai  appris  avec  joie 
<jue  vous  u'étioz  pai  heureuse  a/ec  ce  iJean 
miguon  de  cour  que  vous  m'avez  préféré  dans 
le  temps.  Mais  comme  il  est  trop  gentil- 
homme pour  vous  rendra  vtaimmt  malheu- 
1  >UBC,  vouji  ne  souffrez  pas  assez  au  gré  de  mes 
désird  I  Je  veux  vous  sentir  frissonner  sous 
rna  mairi  dans  les  convulsions  de  l'agonie  I 
gaant  au  coaite,  votre  époux  trois  fols  maudit, 
il  aura  son  tour.  Allons  1  m:ulame,  rccom- 
mand<jz-vous  à  Dieu  1 

<'  Il  est  une  chose  que  les  nobles  femmes  es- 
ilmeat  plus  ch3r  qne  la  vie,  c'est  leur  hon- 
neur. La  comtesse  voyant  que  le  sien  ne 
courait  aucun  danger,  s'agenouilla  et  pria.  Les 
filles  des  preux  savent  mourir. 

"  Tilarme  contempla  un  instant  cette  p&le 
figure  de  fjmme  tour  &  tour  éclairée  par  les 
lueurs  incessantes  du  feu  et  les  éclairs  inter- 
mittants  du  dehors.  Il  grimaça  nu  sourire  de 
démon.  Il  bondit  sur  sa  victime,  l'enleva,  la 
jota  sur  nn  lit,  saisit  un  oreiller,  l'appuya  sur 
le  vi!<age  do  la  comtesse  et  pesa  dessus  de  tout 
Bon  poids,  pour  étouffer  l'infortunée. 

"  A  la  clarté  du  brasier  et  des  éclairs,  la  ca- 
môrÏMte  éperdue  vit  le  pauvre  corps  de  la  com- 
tesse 80  tordre  sur  son  lit  en  d'effroyables  con- 
vulsions. Elle  poussa  quelques  rauques  san- 
gl'its  flous  cet  horrible  oreiller,  ses  membres 
palpitèrent  dans  un  euprôme  effort  et  ce  fut 
tout. 

"  Longtemps  Vilarme  resta  courbé,  hideux, 
sur  l'oreiller,  épiant  ctia^un  des  derniers  fris. 
Bonuemout^  de  sa  victime.  Quand  il  fut  bien  sur 
qu'elle  était  morte,  il  alluma  un  flambean,  re- 
garda, 8  itisfait,  la  ftgure  bleuie  de  la  tiépaisséo 
et  s'uvauça  du  côté  de  la  camériste." 
—Ah  !  mon  Dieu,  fit  mademoiselle  de  Klche- 


conrt  'jul    étendit  les  bras   i-*.  s'affaissa  éva- 
nouie. 

Mornac  et  la  Perdrix-Blanche  qui  avait  re. 
marqué,  sans  y  rien  comprendre,  l'émotion  que 
le  récit  du  chevalier  produisait  sur  la  jeune 
fille,  s'empressèrent  de  lui  prodiguer  leurs 
soins. 

Jeanne  reprit  bientôt  connaissance. 

— Je  sas'ais  bien,  dit  Mornac  à  maduraoiselle 
de  Kicheco>irt,  que  vous  ne  pourriez  pas  sup- 
porter l'émotion  d'une  aussi  horrible  histoire. 
Âlais  aussi,  pourquoi  avez-vous  tant  insisté  T 

La  jeune  fille  no  put  répondre  et  se  mit  à 
pleurer. 

Quand  ses  larmes  l'eurent  un  peu  soulagée, 
elle  supplia  tellement  Mornac  de  terminer  son 
récit,  qu'il  ne  put  s'y  refuser.    D'ailleurs  ce  qui 
lui  restait  à  dire  était  moins  pénible  que  ce  ' 
qui  précédait. 

<  Vilarme  s'approclia  donc  de  la  camériste 
et  lui  dit  : 

"  —Maintenant,  ma  belle  suivante,  à  nous 
deux.  Ecoute-moi.  SI  tu  me  veux  jurer  sxir 
le  Christ  que  tu  vas  suivre  en  tous  points  mes 
instructions,  je  vais  te  fAire  grâce. 

<>I1  alla  décrocher  un  crucifix  qui  pendait  au 
mur.  délia  les  mains  de  la  camériste,  lui  ôta  le 
bâillon  qui  étouffait  sa  voix  et  lui  dit  : 

"  —  Fais  serment  de  répéter  à  tous,  partout 
et  toujours  que,  pendant  que  tu  dormais  dans 
l'antichambre  de  ta  maltresse,  selon  ta  coutume, 
celle-ci  est  morte,  sans  doute,  d'un  coup  de 
sang  ;  qu'effrayée  par  le  bruit  de  l'orage,  tu  es 
entrée  au  milieu  de  la  nuit  chez  la  comtesse 
et  que  tu  l'as  trouvée  sans  vie. 

«  Comme  la  pauvre  fille  hôsituit,  Vilarme 
leva  son  poignard. 

"  — Je  le  jure  1  s'écria-t-elle,  terrifiée. 
"  — A  mon  tour,  reprit  froidement  Vilarme, 
je  te  j  are  que  si  jamais  un  seul  mot  des  événe- 
ments do  cette  nuit  sort  de  tes  lèvres,  tu  mour- 
ras de  ma  maint    Fussé-je  sur  le  banc  des  ac- 
cusés que  J'irais  te  poignarder  en  face  de  mes 
juges.    Je  te  le  jure  sur  le  Dieu  mort  en  crolxl 
"  Il  délia  les  pieds  de  la  suivante,  enleva  les 
cordes  dont  il  l'avait  garottée  et  disparut.    (I) 
■'  Le  lendemain  le  comte,  en  arrivant  à  Ker- 
galec,  apprit  la  mort  de  sa  femme.     11  s'en 
montra  fort  affecté  et  pleura  longtemps  auprès 
de  la  morte.    Comme  J'étais  en  garnison  i  La 
Rochelle,  il  m'envoya  une  lettre  de  faire  part 
me  priant  d'assister  aux  funérailles  de  la  com- 
tesse. Je  n'ous  peu»  l'honneur  de  vous  y  voir." 
— Hélasl  J'étais  malade,   dit  mademoiselle 
de  Richecourt,  et  les  médecins  avaient  défendu 
de  me  laisser  sortir.  Je  n'appris  la  perte  cruelle 


(1)  A  quelque  lecteur,  lo  r^oit  de  ont  horrible 
meurtre  semblera  uout-ôlre  d'abord  disparate  et 
choquant,  dans  oo  tableau  où  nous  avons  tâché  de 
iieindre  la  vie  oirilisée  à  c^té  de  la  vie  sauvage. 
Mais  en  y  réflL-chissant  davantai^e.  on  verra  que 
j'ai  voulu  montrer  à  côté  do  la  barbarie  dod  Iro- 
quois,  que  notre  civilisation  relative  n*a  pu  étouffer 
entièrement,  chez  les  peuples  réunis  en  aooiété,  ce 
sormo  da  cruauté  qui  existe  dans  l'homme;  otqi'e 
le  siècle  qui  produisit  la  Brinvilliers,  empoison- 
neuse de  trop  ci'l'  bre  mémoire,  executive  en  l^W 
fiour  avoir  sucoessivomeut  tu<j  bon  pike.  sot  deux 
rares  et  sa  accur,  pouvait  bien  aussi  donner  nais- 
sance à  uu  Vilarme.  A  ce  sujot  cotra  civilisa- 
tion progressive  du  dlx-neuviftme  siècle  ne  doit  pas 
être  plus  fière  d'une  époque  tout*  remplitt  du  nom 
de  Tropmaa. 
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qne  j«  ^  venaiB  de  foire  qae  lorgqiie  jo  fus 
complétcmont  rétablie,  plasicnrs  Jours  après 
la  sépulture  de  m*  pauvre  mère.  Ce  fut  luoa 
père  lui-même  qui,  les  larmes  aux  yeux,  me 
vint  aunoDoer  cette  fatale  nouTelle. 

<■  Je  passai  quelques  Jours  an  ch&tean,  coa- 
ti uua  Mor/iac,  et  rotourmi  ensuite  rejoindre 
ma  compagnie  à  L%  R  icholle.  Hix  ou  huit 
mois  plus  tard,  Je  reçus  du  comte  une  lettre 
qii'uD  de  bes  Hârvitoura  me  vint  apporter  à 
franc-ctrier.  Mon  oncle  me  conjurait  de  me 
rendre  en  toute  liû'.e  auprès  de  lui.  Je  sollici- 
tai  un  court  congé  d'abMouce,  je  sautai  en  sello, 
et  quelques  heures  plus  tard  le  galop  de  mon 
cheval  résonnait  daua  l'avenue  du  château  de 
K«r«ralec. 

<•  J  ;  trouvai  le  com^e  à  écrire  son  testament. 
1 1  m'en  fit  lui-même  la  remarque. 

<>_S!  vous  me  voyes  aussi  sôrieusement  oc- 
cupé, me  dit-il,  c'est  que  je  me  bats  en  duel 
demain  matin.  Je  vous  ai  fait  demander  poar 
me  servir  do  témoin. 

" — Hais  avec  qui  vous  battes-roos. 

" — Avec  le  baron  de  Vilarme. 

«— M'esi-il  permis  de  tous  en  demander  la 
raison  7 

" — C'est  tellement  horrible,  mon  paarre  ami, 
me  dit  le  comte  en  comprimant  un  sanglot 
que  ie  ne  sais  comment  m'y  prendre  pour  vous 
It  répéter.  A  utaat  vaut  pourtant  vous  ie  dire 
sans  périphrase  ;  ce  sera  moins  long.  Hier, 
dans  une  chasse  où  jo  me  trouvais  avec  quel- 
ques gentilshommes  du  voisinage,  le  baron  de 
Vilarme  laissa  à  entendre  que  je  paraissais 
m'être  consolé  bien  vite  de  la  mort  de  ma 
femme.  Je  lui  as  remarquer  l'inconvenance 
de  ses  paroles.  Il  répliqua  qu'il  y  avait  des 
propos  bien  plus  inconvenants  encore  qui  cir- 
culaient sur  mon  compte.  Je  lui  criai  de  re- 
tracter ses  paroles  ou  de  s'expliquer.  Poussé 
à  bout,  il  me  dit  que  l'on  m'accusait  d'avoir. . . 
étranglé  ma  femme!  Ohl  n'est-ce  pas  que 
c'est  atroce  1  Cet  homme  qui  fut  autrefois  mon 
rival  n'a  jamais  pu  me  pardonner  d'avoir  en 
les  préférences  de  la  comtesse.  Je  lui  jetai 
mon  gant  de  chasse  à  la  figure  et  nous  nous 
battons  à  mort  demain  matin." 

«  Vous  comprenez,  ma  chère  cousine,  toute 
l'infâruale  méchanceté  de  Vilarme.  Non  con- 
tent d'avoir  assassiné  votre  mère,  il  voulait 
perdre  le  comte  de  réputatipn  et  le  tiâtrir  à  tout 
Jamais  du  sceau  d'une  accusation  infâme.  Il 
savait  la  froideur  qui  existait  depuis  plusieurs 
années  entre  vos  parents,  aiasi  que  la  jalousie 
que  leur  portaient  les  hobereaux  du  voisinage, 
et  s'était  dit,  sans  doute,  que  l'accusation  dont 
il  chargeait  votre  père  prendrait  de  fortes  ra- 
cines dans  un  tel  terrain. 

— Mais,  s'écria  Joanne,  c'est  un  démon  in- 
carné que  cet  homme  ! 

— Cest  an  beau  spécimen  de  scélérat.  Mais 
pour  être  l'esprit  malia^  je  ne  le  crois  pas.  Si 
vous  aviez  voulu  me  laisser  le  provoquer,  il  y 
aurait  plosieurs  semaines  que  j'en  aurais  purgé 
la  terre. 

"  Le  lendemain  matin  nous  traversâmes  le 
paru,  suivis  feulement  d'nn  vieux  serviteur  de 
coniiauce  et  d^un  chirurgien  des  environs  qui 
âsQuait  depula  longtemps  ses  soins  à  la  £a- 


'*  C  était  une  brumeuse  et  froide  matinée  de 
déc«ilibre.  Nous  descendîmes  sur  le  bord  de 
la  mer,  î^  l'endroit  choisi  pour  la  rencontre. 

'*  La  mer  grise,  fouettée  par  le  vent  du  nord, 
se  ruait  en  hurlant  sur  les  sombres  crans  de  la 
côte.  Quelques  mouettes,  aussi  matinales 
que  nous,  battaient  lourdement  de  l'aile  on  r»> 
sant  les  flots,  et,  luttant  contre  la  brise,  Je- 
taient leur  cris  rauques  au  vent.  Un  ciel 
morne  et  bis  pesait  sur  l'océan  et  semblait 
écraser  la  falaise  qui  surplombait,  &  plus  de 
cent  pieds  de  hauteur,  la  grève  oh  nous  étions. 
Oe  lieu  triste,  désolé,  était  bien  choisi  pour  y 
mourir  sans  regretter  l'existence.  Car  il  semble 
qu'il  en  doit  plus  coûter  du  quitter  la  vie  par 
un  beau  soleil  et  dans  une  prairie  émaillée  de 
fleurs,  que  dans  un  endroit  sauvage  et  sous  un 
ciel  terne  d'hiver. 

**  Nous  étions  les  premiers  arrivés. 

*<  Durant  un  bon  quart  d'heure  nous  atten- 
dîmes. Le  comte  était  calme  et  se  promenait 
de  long  en  large  avec  moi,  afin  d'entretenir  Ift 
circulation,  car  l'air  était  tris-vif. 

u — Mon  cher  neveu,  mo  dit-il  tout  à  coup, 
promettez-moi  He  remplir  mes  dernières  volon- 
tés, si  je  huIp,  iué.  Je  vous  ti»::  mon  exécuteur 
testamentaire.  Après  l'horrible  accusation  qui 
est  cause  de  ce  duel.  Je  n'oserais  jamais  vous 
prier  de  vous  marier  avec  ma  fille  ;  mais  au 
moins  promettez-moi  de  la  protéger." 

"  Je  vous  avouerai,  ma  cousine,  que  l'idée  d'é- 
pouser une  petite  pensionnaire  ae  couvent,  que 
Je  ne  connaissais  que  pour  l'avoir  vue  lors- 
qu'elle n'avait  encore  que  trois  ou  quatre  ans, 
me  souriait  fort  pea.  Joint  à  cela  que  j'avais 
alors  la  plus  grande  répulsion  pour  le  mariage. 

— Âh  I  fit  Jeanne,  et  maintenant  ? 

—Maintenant,  ma  bieu-aimôe  cousine,  fit 
Mornao  en  mettant  un  ge^ou  en  terre  et  eu  es- 
sayant de  baiser  la  main  de  mademoiselle  de 
Bichecourt,  je  vous  assure  que  mes  dispositions 
sont  tout  à  fait  opposées. 


—C'est  fort  heurenx  pour  tous, 


dit  Jeanne 
Qae/épon- 


arec  ironie,  en  lui  retirant  sa  main 
dites-vous  à  mon  père  ? 

— Que  je  lui  Jiu«is  de  toujours  rons  considé* 
rer  comme  ma  sœur.  Veuillez  bien  remarqua 
que  par  là  je  n'entendais  nullement  exclure  de 
mon  cœur  tout  sentiment  plus  tindre.  Seule- 
ment,  Je..,, me  réservais  de  réfléchir  et  de 
TOUS  voir  auparavant. 

— Voua  êtes  fort  galant,  en  vérité.  Veolllet 
poursuivre. 

«  Le  baron  de  Vilarme  arriva,  aoivi  du  che- 
valier de  Kergarouët,  son  témoin.  On  mesura' 
les  épées,  les  combattants  mirent  justaucorps 
et  pourpoint  bas,  et,  sur  le  signal  que  nous  en 
doun&mes,  commença  le  plus  furieux  dos  com- 
bats singuliers  auxquels  j'ai  jamais  assisté. 

"  Le  comte  et  le  baron  étaient  à  pou  près  d'é- 
gale force  à  l'escrime.  Pendant  plusieurs  mi- 
nutes leurs  épées,  toujours  prête"  à  la  parade, 
tournoyèrent  sans  rel&che  avec  d'innombrables 
cliquetis. 

«  Après  plusienrs  feintes  inutiles,  Vilarme 
ayant  voulu  lier  le  fer  de  son  adversaire,  celui- 
ci  dégagea  vivement  sa  lame,  ae  fendit  à  fond, 
et  d'un  coup  droit  eu  prime,  blessa  le  baron  i 
la  poitrine.    Vilarme  prompt  comme  l'édair, 
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riposte  pw  nn  eotip  de  seconde  qai  atteignit 
le  comte  en  bM  de  te  cinquième  cOte. 

'<  Les  deax  adversKlres  ainsi  tonoliis  ne  rom<- 
pirent  pM  d'une  semelle  et  retombèrent  simnl- 
Unément  en  garnie,  les  renz  comme  rlTée  à  te 
pointe  ensanglantée  de  leurs  armea . 

u  Dana  les  quelques  paases  qui  snlrlrent,  ils 
se  touchèrent  encoro  à  plusieurs  reprises.  On 
voyait  bien  qu'Us  ne  se  donnaient  presque  pins 
la  poino  lie  parer,  et  qu'animés  par  la  vue  du 
sang  de  l'un  et  de  l'autre,  tons  deux  no  son- 
geaient plus  qu'à  tuer  son  ennemi. 

"  Le  combat  durait  depuis  vingt  minutes,  et 
leurs  bras  lassés  et  afiCaiblis  par  la  perte  du 
sang,  arrivaient  plus  lentement  à  la  pa'^e  et 
à  la  riposte,  quand,  par  un  vigoureux  coup 
fouetté,  l'épée  du  comte  de  Bichecourt  écarta 
en  tierce  la  lame  du  baron  et  g'enfotaça  dans  sa 
poitrine.  Vilarme  grièvement  atteint  chan- 
cela ;  mais  avant  de  s'abattre,  il  eut  encore  te 
force  de  porter  une  vigoureuse  botte  en  quinte 
à  M.  de  Ricbecourt  qui  e^  eut  la  cuisse  percée 
de  part  en  part. 

f  Tous  les  deux,  hors  de  combat,  tombèrent 
en  même  temps. 

(' — Sois  maudit  I  s'écria  Vilarme  en  crachant 
une  gorgée  de  sang. 

"—Dieu  vous  ^pardonne,  baron,  répondit  M. 
de  Bichecourt. 

«  Tandis  que  nous  transportions  le  comte  au 
cb&tcau,  M.  de  Korgarouôt  emmenait  Vilarme 
évanoui. 

•'  Votre  père  n'avait  aucune  blessure  mortelle, 
et  lorsque  Je  le  quittai,  quelques  jours  après,  il 
était  en  bonne  voie  de  guérison.  Hélas  I  je  ne 
devais  plus  le  revoir.  A  peine  ëtais-je  de  re- 
tour à  LaBochelle  que  te  compagnie,  dans  la- 
quelle j'étais  guidon,  reçut  l'ordre  de  s'en  aller 
immédiatement  à  Paris.  Je  fus  bien  surpris 
d'apprendre  quelques  mois  plus  tard,  que  votre 
père  avait  Bubitemont  quitté  la  France  avec 
vous,  et  sans  dire  à  personne  où  von?  allies." 
— En  effet  ce  départ  fut  des  plus  subits. 
Mon  père  qui  m'avait  fait  sortir  du  couvent 
pour  prendre  soin  do  lui  et  le  consoler,  me  dit 
un  soir  de  me  préparer  à  laisser  le  châ- 
teau et  le  paya  dès  le  lendemain.  Il  me  don- 
na puur  raison  qu'un  gentilhomme  avec  lequel 
il  s'était  battu,  menaçait  de  mourir.  Mon  père 
avait  grand' peur  d'être  inquiété. 

— Oui,  ce  pauvre  comte,  qui  se  teouvait  as- 
SCB  mal  avec  Maaarin  depuis  les  troubles  de  te 
Fronde,  craignait  sans  doute  d'être  accusé  d'un 
double  meurtre;  d'autant  plus  que  Vilarme 
avait  de  l'inâuence  auprès  du  Mazarin.  Vintes- 
vons  directement  au  Canada  7 

— En  droite  ligne.  Un  vaisseau  qui  faisait 
Tuile  de  LaBochelle  nous  reçut  à  son  bord. 
Mais  la  traversée  fut  si  longue  et  difficile  que 
mon  malheureux  père  qui  n'était  pas  encore 
parfaitement  rétabli,  vit  ses  bicsssures  se  rou- 
vrir pour  ne  plus  se  refermer.  Quelques  mois 
après  son  arrivée  à  Québec,  il  en  mourut,  ajouta 
Jeanne  les  yeux  humides  de  larmes.  Sur  son 
lit  de  mort,  il  me  recommanda  de  mener  une 
vie  retirée  et  d'éviter  la  rencontre  dos  per- 
sonnes qui  seraient  récemment  arrivées  de 
Franco.  Après  avoir  passé  deux  années  au 
couvent  des  Ursnlines.  Je  sortis  dans  le  monde, 
et  oublieuse  des  conseils  de  mon  pauvre  père. 


dont  je  ne  pouvais  deviner  l'importance.  Je  m« 
laissai  entraîner  dans  le  tourbillon  des  plaisirs. 
J'en  devais  être  cruellement  punie.    Je  connut 
ce  Vilarme  auasitAt  après  son  arrivée.    Beaar» 
quez  bien  que  noi)   seulement  Je  ne  l'avais 
jamais  vu  en  France,  mais  que  Jamais  même  Je 
ne  l'avais   entendu  nommer  ;  ceux  qnl  m'en- 
touraient    là-bas    et    qui     le     connaissaient 
ayant    la    plus    grand     intérêt    à    ne    m'en 
point  parler.    Â  peine    fût-il  à    Qnébec  qu'il 
me  ût  une  cour  assidue.    Je   le  trouvais    si 
vieux,    si    laid  et  si  désagréable  que  Je  finis 
par     lui    dire,    un    jour    que    nous     étions 
seuls  chez  Mme  Ouillot,  qu'il  devait  bien  s'a- 
percevoir qu'il  per(teit  son  temps  auprès  de  mol 
et  qu'il  m'obsédait.    Oh  !  si  vous  aviea  vu  le 
regard  foudroyant  qu'il  me  lança.     Il  me  serra 
le  poignet  avec  rage  et  me  dit  sourdement  à 
l'oreille  que  si  je  refusais  de  l'épouser,  il  publie^ 
rait  dans  le  pays  que  mon  père  avait  assassine 
ma  mère,  et  qu'ainsi  la  mémoire  démon  père 
serait  souillée.    Vous  pouvez  vous  figurer  dans 
quel  état  ces  effroyables  paroles  me  plongèrent. 
Depuis  ce  jour,  le  monstre  me  suivit  partout 
en  me  menaçant  tout  bas.    II  y  avait  plus  d'un 
an  que  durait  cotte  sourde  persécution  qui  au- 
rait fini  par  me  tupr,  lorsque  vous  êtes  arrivé. 

— Quel  être  abominable  !  s'écria  Mornao. 
Avoir  assassiné  la  mère, — causé  la  mort  du 
père,  et  vouloir  encore  épouser  te  fille  1  c'est 
bien  la  plus  horrible  vengeance  qu'il  est  possi- 
ble d'imaginer. 

— Et,  Dieu  seul  sait  les  souffrances  que  le 
misérable  me  réservait....  1  Mais  vous  ne 
m'avez  pas  dit,  chevalier,  comment  vous  par- 
vîntes à  savoir  que  Vilarme  était  l'auteur  de 
l'assassinat  do  ma  malheureuse  mère,  meurtre 
dont  la  seule  camériste  fut  témoin. 

— Ah  !  voici,  c'est  toute  une  histoire.  Lo* 
du  mariage  de  Marie-Tliérèse  d'Espagne  avl^ 
notre  jeune  roi,  en  1660,  ma  compagnie  faisaft 
partie  de  l'escorte  qui  avait  été  chercher  la 
royale  épousée  à  la  frontière.  Comme  nous 
entrions  dans  Paris  et  qu'il  nous  fallait  dealer 
lentement,  vu  la  foule  immense  qui  encombrait 
les  rues,  je  remarquai  une  jeune  femme,  fort 
pâle,  qui  avait  fait  des  efforte  ioouis  pour  f  n- 
dre  la  foule  afin  d'arriver  jusqu'au  cortège 
royal.  A-peine  eut-elle  percé  jusqu'au  premier 
rang  que,  au  risque  de  se  faire  broyer  sous  les 
pieds  des  chevaux,  elle  s'approcha  de  mol  en 
me  tendant  un  billet.  Etonné  je  me  penchai 
sur  le  cou  de  ma  monture  et  saisit  te  missive. 
La  Jeune  femme  dont  la  figure  ne  m'était  pas 
inconnue,  rentra  dans  la  foule  grouillante  et 
disparut. 

'  "  Dès  que  je  pus  prendre  connaissance  de  cette 
lettre,  je  lus  :  "  Pour  l'amour  de  Dieu  I  rendez- 
«  vous  ce  soir  à  la  maison  des  Troù-PiatoUtii^ 
<■  rue  Traversière.  Une  persooiie  désire  ardem- 
"ment  vous  y  roir."  (1) 


(1)  Avant  le  nnmérotage  qai  ne  remonte  pas  au 
delà  dudix-tiaitidmegiècle.la  plupart  de8  maisons  d* 
Paris  étaient  désignées  par  des  enseignes- 

"  Le  nom  do  la  rue  Traversière  lui  venait  de  ce 
qu'elle  passait  à  l'endroit  même  où  la.PUO«iI*  d'Or- 
léans, qui  sondait  aveo  sa  lanoe  l'eaa  du  foiaé  dans 
l'esk><)ir  de  passer  jusqu'au  mur  aveo  1m  troupes 
de  Charles  Vlli  eut  les  deux  cuisse»  poroéM  d'an 
triiit  d'arbalète."  Curio-ité»  tU  l'Hittoir»  dM,  V»«ui 
Pari*,  par  le  bibliophile  Jaoob.    (Paul  Lacroix.) 
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Je  oroyais  dAJà  à  quelque  bonne  fortune. . 

—Je  uie  doutoia  quo  Toaa  allies  le  dire,  in» 
terromplt  luademoiselle  de  Biohecourt, 

MoroAG  se  mordit  les  lèvres. 

— J'aroae,  continu»-t-il  que  ce  fut  ma  pre> 
m<6rc  pensée.  Mais  la  fia  du  billet  me  dé- 
trompa tout  aussitôt. 

"  11  s'agit  du  l'honneur  et  de  la  vie,  pont-ôtre, 
«  de  persounos  qui  voua  sont  clières." 

"  Aussitôt  quo  je  fus  libre,  J'a  :couruR  à  l'en- 
dioit  indiqué.  Qimud  Je  me  fus  nommé,  on 
me  conduisit  aup-ès  de  la  Jeune  femme  qui 
m'avait  remis  lu  billet. 

Ji)  la  trouvai  au  Ut,  exténuée.  Elle  avait 
l'air  d'une  ptsrsonne  mouranlo. 

— Vous  êtes  bien  monsieur  le  chevalier  du 
Portail  de  Moruao  î  me  «lit-ello. 

— Certainement,  madame.  Mais,  moi,  bien 
que  j'aie  déjà  eu  l'houneur  de  vous  rencontrer 
quolqiio  part,  je  ne  me  remets  pas  votre  nom. 

— Vous  m'avez  vue  deux  fois  au  ch:\- 
teau  de  Kergaljc  :  la  première  lors  des  fané- 
ratllcs  de  la  comtesse  de  Bichecourt,  et  la  se- 
conde quand  vous  avez  passé  quelques  jours  au 
manoir,  après  le  duel  do  M.  le  comte  avec  le 
baron  de  Vilaime.  J'étais  la  camériute  de 
madame,  dont  Dieu  veuille  avoir  i'dmd  en  sa 
sainte  garde. 

— Auri  ja-vous  des  nouvelles  du  comte  et  de 
ea  ftlle?  demandai-Je  vivement. 

— Non,  hélas  1  Je  vous  ai  fait  venir,  Mon- 
slour,  atin  de  vous  faire  les  coufilonees  les  plus 
étranges,  ,et  les  plus  effrayantes  révélations 
auxquelles  vous  puissiee  vous  attendre. 

"  Après  s'être  recueillie,  elle  me  raconta  la 
sombre  histoire  que  vous  savez,  et  me  dit  eu 
terminant  : 

"  — Les  poignanto»émotion8  par  lesquelles  je 
passai  pendant  la  nuit  du  meurtre,  la  responsa- 
bilité du  terrible  secret  que  j'avais  à  garder, 
i'js  malheurs  dont  je  fus  ensuite  témoin,  le 
duel  du  comte  avec  Vilarme  et  dont  j'appris  la 
cause,  l'exil  de  mon  malheureux  maître  et  de 
sa  fille,  ont  rainé  ma  santé.  £n  moins  d'une 
aimée,  j'ai  vu  ma  vie  s'en  aller  graduellement. 
Me  voyant  condamnée,  n'ayant  plus  à  craindre 
que  Diou  devant  qui  je  vais  bientôt  paraître, 
jai  réitoiu  de  faire  ces  révélations  avant  que 
do  mourir  ;  et  comme  voua  êtes  le  seul  proche 
parent  que  je  connaisse  à  la  familledû  Riche- 
court,  j'ai  voulu  vous  rendre  le  dépositaire  du 
secret  qui  rend  toute  une  famille  malheureuse. 
Seulement,  comme  je  n'ai  quo  peu  de  jours  à 
vivre,  je  vous  prie  de  no  point  divulguer  à  per- 
sonne, avant  ma  mort,  (h.  moins  que  des  rai- 
sous  graves  ne  vous  y  contraignent)  les  confi- 
dences que  je  viens  do  vous  faire.  Quand  je 
ne  aorai  plus,  ajouta-t-olle  en  tirant  un  papier 
de  dessous  son  oroillor,  voici  qui  témo  gnera 
p«tout  de  la  culpabilité  de  Vilarme.  Tout  le 
récit  du  meurtre  est  écrit  et  signé  do  ma  propre 
main. 

"Je  revis  cette  femme  encore  une  fois  avant 
sa  mort  qui  arriva  six  mois  'après. 

--Et  ce  témoignage  écrit,  l'aven-vous  en- 
cortijf  domanda  Jeanne  avec  anxiété. 

—-il  ne  m'a  jamais  quitté  jusqu'à  mou  arrivée 
au  Canada  oii  Je  sui*  venu  et  pour  refaire  une 
carrière  brisée  lù-bas  par  la  perte  totale 
'  une  tort'iu*;  qui  n'a  jamais  été  bien  considé- 


rable, et  poor  tAcber  de  Toaa  retroarar  H.  I« 
comte  et  voua.  Car  la  camûriste,  avant  de 
mourir,  m'avait  laissé  ù  entendre  qu'elle  voua 
croyait  émigréa  en  Amérique  et  spécialemont 
au  Canada.  Je  voulais  vous  emporter  ce  docu- 
ment à  la  Pointe-à-Lacalllu  ;  mais  Je  1  oubliai 
dans  ma  valise,  à  l'auberge  du  Uaril-d'Or,  à 
Québec.  Ça  été  fort  heureux,  car  ai  je  l'avale 
eu  sur  mol,  ces  maudits  iSauvagos  me  l'auraient 
enlevé." 

Ici  Mornao  fut  interrompu  p  ir  un  grand  cri 
suivi  do  coups  et  d'imprécations  qui  s'eievorent 
à  la  porte  de  la  cabano. 

Il  sortit  et  reconnut  Vilarme  aux  prisea 
avec  la  Corneillo,  et  put  se  convalncr»  quo 
colle-ci  avait  surpris  son  époux  ét.'outant  à  la 
porte  du  ouigouam,  et  qu'elle  était  tombée  sur 
lui  é  l'improvisto. 

Quand  elle  eut  ontratnâ  Vilarme  sous  le  do- 
micile conjugal  qui  retentit  queh^ue  temps  an 
loin  do  coups  et  de  hurlements,  Moruao  re- 
tourna aiiprè'i  do  sa  coU'Sino  et  lui  dit  : 

— Vous  aviez  raison,  Vilarmo  nous  écoutait. 
J'ai  besoin  de  me  tenir  sur  mes  gardes. 

— Mon  Dieu,  chevalier,  j'ai  une  horrible  peur 
de  cet  assassin,  et  )e  vous  supplie  d<i  ne  poiut 
me  laisser  seulo  ici  avec  cette  jeune  femme. 
Que  ferions-nom  toutes  doux,  si  co  monstre 
allait  échapp.^r  à  li  aurvoilltmcudd  la  Corneille 
et  sa  glisser  jusqu'à  nous.  '?,... 

— Ecoutez,  jj  m  en  viis  aller  cher- 
cher des  peaux  dans  la  cabane  do  ma 
mère  adoptive,  les  unes  pour  mo  servir  de  Ht, 
les  autres  afin  d'élever  entra  nom  une  esp 'ce 
de  cloison  qui  nous  fera  ji  chacun  uua  chambre 
séparée.  Jusqu'au  retour  de  Griffs-d'Oure  je  cou- 
cherai toutes  les  nuits  on  travers  de  la  porto 
du  ouigouam.  De  sorte  que  celai  qui  voudra 
entrer  devra  mo  passer  sur  le  corps. 

— Merd,  fit  Jeanne.  Maintenant  je  vais  voue 
domander  un  sacriflco.  Si  vous  me  tr^uvea 
trop  exigeante,  dites-le  moi  sans  ambages,  et 
j'agirai  seule.  Vous  concevez  que,  placée  entre 
le  chef  Iroquois  et  le  meurtrier  do  ma  mère,  je 
n'ai  pluB  de  recours  qu'en  la  fuit^  la  plun 
prompte  et  de  soutien  qu'en  vous.  Confieuti- 
rtîz-vous,  aussitôt  que  les  fjrces  me  seront  ren- 
dues, à  vous  enfuir  avec  moi  î 

— Or  ça  !  mais  vouh  croyez  donc  que  je  m'a- 
muse bien  ici,  moi  ?  Mais,  ma  chère  Jeaunu,  ju 
suis  à  jamais  votre  esclave.  Seulement,  Il  va 
falloir  attendre  quehjues  jours,  car  vous  ne 
sauriez  aller  loin  dans  i'ctai  do  tùbloHjj>;  oh 
vous  êtes  encore. 

— Laissez-moi  faire,  dit  mademoiselle  do  Ui- 
chocourt  d'un  airdôterinhié.  Doii demain  jt;  ma 
loverai  pour  commencer,  avec  unKlération, 
k  mo  préparer  à  de  p'.u.s  granl.s  f;itigue4. 
Oh!  no  craigne?,  ri l'u,  je  no  f-rii  poiut  d'iu- 
prudenco.  Entre  nou-^,  sa. ',t;iquo  j'aurai?  pu 
me  lover  depuii!  plu.siouris  jo'irH.  iM  .is  vous 
comprenez  que  je  n'étais  ]]a9  preasôo  d'rfIBchor 
ma  guérison  aux  yeux  du  ch-f  dos  Ircquois. 

Une  heure  après,  tous  deux,  séparés  plus 
encore  par  le  respect  du  gentilliamme  qu^  par 
la  cloison  fragile  tiu'il  avait  élevéu  ontro  oux, 
8'undoimaient,  Jeaaue  plelin;  d'eiipéraaco  et 
Mornac  grommelant  tout  Ims  7 

—Elle  m'a  défendu  do  provoquer  V)lar;uD  et 
j'ai  promis  de  lui  obéir,     iilais  le  cas  oii  lui  me 
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provoquerait  a'a  pas  6t6  prévii.  C'est  oola,  il 
ininHuitora  demaiu  ot  Ja  le  tuerai  eni>uit«i.  Do 
la  Rorte  Jutinne  u'aura  rien  à  dire. 

Sur  cettii  rôsolutioD,  que  nous  ne  pouvonu 
certoB  point  <l68approuver,  1«  chovaliei  lit  miue 
do  pousser  un  coup  do  pointe,  son  hma  engour- 
di ne  Hu  lova  qu'avec  peine  et  retomba  poar 
reHtor  immobile  près  do  na  tfito  enaomiaeilléu. 


CHAPITRE  XIII. 
LB  nuaii. 

Le  lendemain  matin,  lorsque  le  chevalier  do 
Mornao  ouvrit  les  yuux,  il  aperçut  la  tignre 
monaçante  du  baron  de  Vilarine  qui  lu  regar- 
dait par  la  portière  entr' ouverte  du  ouigouam 
de  la  Perdrii-Blancho. 

Le  bruit  qu'avait  fait  Vilarme  en  s'appro- 
chaut  avait  réveillé  lo  jeune  homme. 

Mornao  se  leva,  sortit  do  la  cabane  et  dit  an 
baron  ; 
— Von»  vouliez  m'étrangler  T 
— InHolout  1  II  faut  que  l'un  d»  nous  deux 
meure  I 

—Je  n'y  ai  point  d'objection,  pooryti  qao  ce 
ne  soit  pas  moi. 
— Oh  !  c'en  est  trop  I  cria  Vilarme. 
—Doucement,  monsieur  ;  plus  bas,  s'il  vous 
platt  I  N'allez,  pas  réveiller  celle  qui  a  autant 
besoin  de  sommeil  que  d'oubli.  Allons  causer 
on  peu  plus  loin. 

Vilarme  suivit  Mornao  qui  s'arrêta  an  mi- 
lieu du  village. 

En  se  retournant  vers  le  baron,  le  chevalier 
vit  que  celui-ci  levait  un  long  couteau  de 
chasse,  dout  il  allait  le  poignarder  par  der- 
rière. 

—Toujours  chevaleresque,  ce  cher  baron  1 
dit  Mornao  qui  saisit  le  poignet  de  Vilarme  et 
lui  tordit  si  violemment  le  bras  que  le  couteau 
lui  éclmppa  et  tomba  par  terre. — Vous  disiez 
donc  ? 
— Damnation  !  mgit  Vilarme. 
— Voua  êtes  bien  laid,  fait  ainsi,  dit  Mornac 
eu  mettant  hou  pied  sur  le  poignard.  Et  je  ne 
m'étonne  pas  que  vous  ayeis  toujours  eu  peu 
do  Huccèa  auprès  des  femmes  I  Madame  votre 
mère  vous  re»tiemïilait-oIlo  ?  Oe  devait  être,  en 
co  cas,  une  tort  aimable  personne,  et  Monsieur 
votre  père  a  dû  liler  d'heureux  jours  à  ses 
côt  &?. 

Vilnimo  était  tellement  en  colère  qu'il  ne 
potvait  plus  parler.  Sa  bouche  écumait  et 
des  sifllementa  rauqnes  grondaient  dans  sa 
gorge. 

— J'étoutfe  1  cria-t-il  enfin. 
—Tiens!  mais  savtz-vous  que  co  genre  de 
mort  vous  conviendrait  à  merveille  en  votre 
qualité  d'étdulïeur  ! 
— Dh  par  lo  diable,  Monsieur,  finissons-en  ! 
-Volontiers,   mais  de  quelle  manière  ?  je 
vous   préviens  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  bour- 
veou  ni  de  pendu  dans  ma  famille,  de  sorte 
que  j'aurais  la  pins  grande  répugnance  à  vous 
enferrer  le  col  de  la  corde  que  vous  avez  des 
mieux  méritée, 

Vilarme  voulut  s'élancer  pour  frapper  Mor- 
nac au  visage,  Mais  celui-ci  qui  le  tenait 
toujours  i)ar  le  bras,  le  maintint  à  distance  en 
loi  disant  : 


— Jamais  votre  main  d'assassin  ne  touchera 
ma  flKtirel  F!tit<'n(U'z-vou8?  Maintenant,   que 

VOUh'K-Vd  IH? 

—Que  nous  nous  battions,  de  par  Satan  ! 

— A  coups  do  couteau,  do  tomoluili.  ou  de 
tièches  7 

— Ah  I  flnisse!)  vos  absurdes  plaisanteries, 
dit  Vilarme  hors  do  lui,  ou  je  croirai  que  vous 
êtes  un  lâche,  et  quo  vous  voulez  éluder  le 
combat  I 

Mornao  le  regarda  avec  un  sourire  mépri- 
sant. 

— Lorsqu'il  arrive  quelquefois,  dit-il,  qu'un 
brave  gentilhomme  ro<;oit  cette  insulte  d'un 
manant,  il  ne  la  relève  point  et  laisue  à  ses 
valets  le  Hoin  do  châtier  lo  rustre  à  coups  do 
b&ton.  Qtie  vous  t'erai-je  donc  à  tous,  meur- 
trier qui  mo  voulez  salir  do  votre  bave  7  Si 
nous  étions  en  pays  civilisé  je  voue  livrerais 
au  bourreau,  et  j'aurais  le  plaisir  de  voir  com- 
ment vous  sauriez  supporter  le  supplice  de  la 
roue  7  Mais  ici,  que  faire  ?,...  Comme  il  est 
dangereux  que  vous  viviez  plus  lon^'temps,  ja 
daigne  me  souvenir  que  vos  pères  furent  gen- 
tilshommes, et  vanx  bien  consentir  à  purger 
la  terre  du  dernier  des  Vilarme.  Ecoutez  I 
continua  Momac  en  contenant  toujours  le  ba- 
ron furieux  qui  tournait  autour  de  lui  comme 
un  loup  enchaîné,  je  cals  où  sont  nos  épées. 
Deux  des  Sauvagcii  qui  nous  ont  pria  les  ont  ac- 
crochées, en  guise  do  trophée,  au  poteau  de 
leur  cabane.  Il  s'agit  de  les  avoir.  Venez 
avec  mol.  Seulement,  avant  de  noua 
battre,  laissez-moi  vous  dire  qu'il  va  falloir 
I  user  de  ruse.  Comme  nos  gardiens  u'aimo- 
raient  peut-être  pas  nous  voir  nous  couper  la 
gorge  tout  de  bon,  nous  feindrons  une  simple 
passe-d'armes,  un  assaut  courtois,  ce  dontjo 
sais  comment  les  prévenir.  Quelques  jeunes 
gens  m'ont  demandé  l'autre  jour  de  leur  mon- 
ker  à  ne  servir  de  l'arme  blanche.  Nous  al- 
lons leur  donner  à  l'instant  le  spectacle  d'une 
Joute  qui  sera  fort  de  leur  goût.  Laissez-moi 
faire.  Seidement,  s'il  vous  plaît,  rengainez 
ce  cure-dents. 

Vilarme  subjugué,  ramassa  l'arme  que  Mor- 
nac lui  poussait  du  pied,  la  remit  dans  sa  gaiùo 
et  suivit  le  chevalier. 

L'heura  était  assez  avancée  pour  (}uo  les 
Sauvages  fussent  levés  et  hors  de  leurs  ca- 
banes. 

Mornac  alla  droit  à  un  groupe  de  jeunes 
gens  qui  s'exerçaient  au  sant  et  à  la  course 
pour  se  détirer  les  membres  et  se  réchauffer 
sous  l'air  piquant  du  matin. 

En  quelquesgestes,  Mornac  leur  indiqua  que, 
si  on  leur  prêtait  des  épées  à  Vilarme  ot  à 
lui-même,  tous  les  deux  donneraient  h  l'ins- 
tant aux  spectateurs  une  idée  de  la  mouièro 
de  s'en  servir. 

La  jeunesse  d'Agnier  comprit,  poussa  des  ciis 
de  joie  et  courut  aux  cabanes  où  les  épées 
étaient  suspendues. 

— Maintenant,  dit  le  chevalier  an  baron, 
veillez  sur  Tespression  Je  votre  physionomie. 
Quittez  im  peu  cet  air  faroutho  pour  une 
mine  plus  riante.  Bien,  comme  cela.  Mor- 
dions I  baron,  vous  avez  l>ien  lesomiro  le  plus 
faux  dont  le  diable  ait  jamais  orné  la  bouche 
d'un  homme.    Ah  ça!  n'allons  pas  nous  fâcher 
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encore,  et  reprendre  cea  fAçoos  d'ogre  aiTanié. 
Don  I  ToicI  nos  armoA. 

Momac  iiaiait  avec  empresHemont  aon  6t>Ao 
dout  H  fit  pllor  la  bonuo  lamo  on  appnyaat  la 
pointe  BUr  le  boI  taudis  qu'il  pesait  sur  la  poi- 
gnée*. 

— C'est  bien  toi,  ma  vieille  I  Je  reconnalH  là 
ton  vaillant  fer  d.)  Saint-Etienno,  (1)  qui  plie 
toujours  et  ne  casso  Jamais.  Et  la  vôtre,  baron, 
tiflt-ello  aniigi  en  ordre?  Oui,  bien.  Dirigeons- 
nous  vers  cet  écliafaud  oti  nous  avons  bllli 
être  brûlés  vifs  à  notre  arrivèo.  Nous  grimpe- 
rons dussus  pour  ôlre  plus  à  l'aise.  Les  spec- 
tateurs se  tiendront  an  l)a8,  de  sorte  qne  nous 
pourrons  ferrailler  on  toute  liberté.  Drôle  do 
dael,  tout  do  môme  I  Los  témoins  n'y  feront 
pas  défunt  I 

La  foule  grossissait  à  vue  d'œil  ;  car  l'on 
savait  que  les  deux  blancs  allalHut  s'escrimer 
à  l'armo  blanche,  spectacle  fait  poor  réjooir 
une  peuplade  de  guerriers. 

Quand  les  deux  hommes  furent  installés  sur 
l'estrade,  Momac  dit  k  Vilarrne, 

—Attention,  maintenant.  Avant  do  tomber 
en  garde,  faisons  tous  les  saints  d'usage  à  l'a- 
cadémie. 

Lear  épée  dans  la  main  gauche,  la  poitrine 
eChcée,  le  corps  droit,  la  tOte  haute,  ils  se  re- 
gardèrent nn  instant,  frappèrent  deux  fois  le 
sol  dn  pied  droit  en  signe  d'appel,  portèrent  la 
main  droite  à  lenr  épée  qn'ils  saisirent  on  l'a- 
menant ensemble  à  la  bouche.  Les  deux  lames 
décrivirent  en  sifflant  nn  double  cercle  à 
drott"  ot  à  gauche,  et  les  deux  oomlMttaats  se 
fendirent  en  tombant  en  garde. 

— Allez  I  cria  Momac. 

Le  baron  que  la  rage  dévorait  ne  se  fit  pas 
prier,  et^  pendant  plusieurs  minutes,  son  épée 
enveloppa  Moiiiac  en  des  centaines  do  cercles 
de  fen. 

Oalme,  bien  catnpé  sur  ses  jambes,  se  couvrant 
de  son  arme,  l'ceil  au  guet,  le  poignet  ferme  et 
preste,  Momac  para  toutes  ces  bottes  rapides 
sans  rompre  d'une  Bcmolle. 

Lorsque  le  baron  fatigué  s'arrôta  un  instant 
pour  prendre  à  son  tour  la  défensive,  notre 
Oascon  s'écria  : 

— Eh  1  sandis  I  nous  avons  tous  deux  été  à 
bonne  école  I  Vous  avez  là  certain  petit  coup  de 
seconde  d'un  eiTet  assea  surprenant . .  lorsqu'on 
ne  le  connaît  pas.  Je  me  flatte  cependant  de 
vous  montrer  mieux  tout  à  l'heure.  Vous  con- 
cevez bien  qn'il  ne  faut  pns  en  finir  tout  de 
snitc.  Ce  serait  priver  cea  braves  gens  de  leur 
dû     Voyez  un  peu  connue  cela  les  amuse. 

La  foule  qui  grouillait  h,  leurs  pieds  ne  se 
sentait  paK  d'aise.  Chacun  des  coups  portés  et 
parés  renthousiftsraait. 

Tout  on  parlant  Mornac  tâtait  son  adver- 
saire qui  arrivait  assez  lestement  &  la  parade. 

— Pour  un  hommd  de  votre  âge,  dit  le  che- 
valier entre  une  feinte  de  seconde  et  une  esto- 
cade de  primo,  vous  avez  encore  le  poignet 
ferme.  Du  reste  ça  ne  m'étonno  pas,  on  doit 
avoir  les  nerfs  Kolides  quand  on  a  fait  le  mé- 
tier   d'étrangler    ses    connaissances.     Tiens  ' 


<1)  Kmlroit  ronntcuK?  en  France,  au  XVIla  liùole, 
pour  ses  ^juinoailleri«B  et  ses  armes. 


votre  rinoste  de  quarte  n'était  pas  mal.  ijeuo» 
meut  elle  •  l'inron veulent  dn  vous  dé<;ouvHr. 
Voyea-vous  ?  si  j'avais  voulu  en  prolltor, 
vous  aarie»  maintenant  six  pouces  do  f <  r 
entre  les  côt<-H.  Pour  en  revenir  h,  ce  qne  nous 
disions  tout  &  l'heure  vous  avez  un  vigoureux 
poignet.  Que  ne  vous  eu  étes-vous  servi  pour 
couper  la  respiration  à  cette  chère  madame  do 
Vilarme.  Mais,  pardon,  j'id  oublié  de  vous  de- 
mander comment  elle  se  porto  ce  matin,  ceito 
charmante  Coraell le  ? 

....Ohl  làl  là!  mais  c'est  ibrt gentil  avoir 
({ue  ces  quatre  feintes  de  tiene,  de  quarto,  du 
seconde  et  de  primo  se  terminant  (>ar  une  bottu 
de  quinte.  Savez-vous  que  si  mon  épée  n'tût 
été  là,  vous  me  touchiez  1  Oui,  mordious  ! 

Les  coups  80  snccédaient  avoo  une  rapidité 
merveilleuse  et  aucun  d'eux  n'était  encoro 
blessé.  Un  œil  exercé  aurait  vu  pouiUut  que 
Mornac  ménageait  Vilarme.  Evidemment  le 
chevalier  était  plus  souple,  plus  leste,  plus 
prompt  et  plus  fort  que  le  Inron  déjà  un  peu 
appesanti  par  l'Age.  Son  sang-froid  le  ser- 
vait aussi  contre  l'irritation  de  Vilarme  qu'il 
avait  soin  d'exciter  encore. 

En  bas  de  l'échaiaucl,  les  cris  de  joie  et  d'ad- 
miratloQ,  les  trôpignementa  des  spectateurs  te- 
naient du  délire.  Jamais  ils  ne  s'étaient  vus  à 
pareille  fête. 

— Maintenant,  fit  Momoo  dont  l'épée  sup- 
porta fermement  deux  ou  trois  coups  fouettîs 
du  baron,  attention,  Vilarme.  Avant  que  voire 
pouls  n'ait  battu  cinq  fois,  je  vais  avoir  1  hon- 
neur, le  piètre  honneur,  do  trouer  votre  vilaine 
peau  en  deux  endroits  difTcrents  ;  à  la  cuisso 
et  sous  le  sein  droit.  Hop  1  d'une  et  de  deux  ! 
s'écria  triomplialement  Mornao  dout  l'épéo 
tournoya  d'abord  en  deux  feintes  de  courou- 
nement  et  s'enfonça  tour  à  tout  dans  les  eadroitit 
désignés,  par  une  botte  de  quinte,  aussitôt 
suivie  d'un  coup  droit  en  prime. 

Vilarme  Iftiha  «on  épée,  jura  et  tomba. 

Le  sang  ruisselait  d'entre  les  lèvres  do  se» 
deux  blessures. 

La  foule  stupéfaite  poussa  un  grand  rrl  et 
Moraac  se  croisa  les  bras  avec  un  sourice  des 
plus  aimables. 

— Que  Satan  t'étrangle  I  cri»  Vilarme. 

—Merci,  et  puissioz-vous  bientôt  le  rejoindre. 
Vous  lui  ferez  nu  fier  compagnon  I 

On  emporta  le  baron  à  moitié  évanoui  bo'13 
le  ouigouam  do  la  Corneille  cfui,  on  voyant  son 
époux  si  maltraité,  croassa  comme  I'oùômu  août 
elle  portait  le  nom. 

Quelques  regards  de  travers  furent  bien 
lancés  à  Mornac,  mois  on  ne  l'inquiéta  pas 
autrement. 

Los  Sauvages  n'avaient  pas  do  lois  pour  la 
punition  des  offenses,  et  so  chargeaient  indivi- 
duellement du  soin  de  se  venger.  Le.  dm^l  do 
Moraac  et  du  baron  ne  sortait  donc  pas  de  leurs 
habitudes  D'ailleurs  ce  ne  devait  pa.s  être 
pour  des  Iroquois  un  grand  sujet  de  peine  que 
de  voir  des  Français  s'entr'égorger. 

En  regagnant  son  ouigouam,  Momac  uv  di- 
sait: 

— Te  l'aurais  achevé,  si  je  ne  m'étaia  retenu, 
J'aurpis  bien  fait,  peut-être.  Car  ce  diat.le 
d'homr'e  est  capable  d'en  revenir.  Les  ban- 
dits de  cette  espèce  ont  la  vie  si  dure  I 
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CHAPITBB  XIV. 

où  L'aMOUI   b'BMPOkTI   ■VM  LA  H&IM. 

Troin  «t<uuin««  plut  Urd,  k  la  tombéti  de  la 
ik|iit,  Morcac  surtait  do  aa  cabane  et  ae  diriguait 
ver*  le  oul^ouam  de  la  Pordrix-Blanche. 

Lu  ciel  était  uana  étolIeH,  l'atmosphôre  lourd 
et  cliargé  du  vaptiurs.  Pu  an  aoufUo  de  vent 
n'agitait  les  branchos  desHè 'h6oH  de  la  forât 
duQt  IcR  arliroH  immobiles  6teudai*:nt  leur» 
gmiidn  biart  uortrt  au-dusRUH  du  la  turre  oou- 
veito  d'une  légère  couche  du  nei^'i 

Il  y  avait  dans  l'atmoiiphèro  j>i  uo  salH  quoi 
de  péuiblo  ot  do  einlstre.  La  nature  Hcmblait 
finiriio  d'une  du  cc-h  vagues  torpeurs  qui  pré- 
cèdent presque  touj  lurs  les  r  ataclysmes  et  les 
graniies  commotions  liu  globe. 

Influoncé  à  son  insu  par  cottu  tdrpour  qui 
étruignait  la  nature  inanimée,  Moruuc  gromme- 
lait ^  part  soi  : 

— J'éprouve  un  singulier  malaise.  Cost 
comm«'  s'il  y  avait  du  malheur  dans  1  air.  Bah  1 
deviondrai«-jo  superstitieux  par  hasard  ?  . . . . 
AliouH,  sandibi  pas  d'enfautillHges.  Et,  puis- 
que l'heunt  on  est  venue,  en  avant! 

Il  ouvrit  la  portière  iluouigouam  et  entra 

Mlle  do  RIchecourt  l'attendait  auprès  du  fou. 
La  Perdrix-Blanche  était  aBsise  dans  un  coin  de 
la  cabane  et  ne  paraissait  rien  voir. 

—Vous  êtes  prêt,  mon  cousin?  demanda 
Jeanne. 

—A  vos  ordres,  comme  vous  voyo». 

—Partons-nous  tout  de  suite  ? 
*  —Attendons  quelques  instants   encore  que 

chacun,  dans  le  village,  dorme  ou  soit  retiré 
chea  soi.    Vous  senieK-vous  tout  it  fait  rétablie, 
et  croyea-vous  pouvoir  aû'ronter  les  fatigues  de 
notre  long  voyago? 
V  —.Depuis  trois  semaines  que  Je  buis  debout 

et  que  Je  prends  tous  les  Jours  un  o-^ercice 
fiivcé,  il  me  semble  être  dans  la  muiUeure  dos 
oonditi(jn8  possiltles  pour  fuir. 

llfi  «stôrent  quelque  temps  silencieux,  son- 
k      geaut  à  la  grave  démarche  qu'ils  allaient  faire. 

— A  la  grâce  de  Dieu  I  dit  enfin  Jeanne  en 
se  levant.    Partons. 

— Cartons!  fit  Mornac  qui  se  pencha  hors  de 
la  cal)ane.    Tout  est  coi/ians  la  bourgade. 

Mademoiselle  de  Richecourt  se  rapprocha  de 
la  Perdrix-Blanche  et  lui  serra  la  main  en  signe 
d'adieu. 

Celle-ci  leva  de  grands  yeux  tristes  sur 
J.anne  et  reporta  ses  regards  sur  l'enfant  que 
jtlornuc  avait  sauvé  quelques  semaines  aupara- 
vant. 

Cotte  femme  semblait  dire  dans  son  mvet 
langage  : 

—J'ai  tort  de  vous  laisser  partir.  Mais 
avant  tout  je  suis  mère  et  me  souviens. 

Murnac  lui  donna  ausKJ  une  chaleureuse  poi- 
gnée do  main  Puis  il  8oulova  la  portière,  e'ef- 
fuça  pour  laisger  passer  sa  cousine,  lui  offrit  le 
bras,  et  tous  deux  firent  joyeusement  les  pro- 
miira  pas  vers  la  liberté. 

Après  avoir  marché  quelque  peu  dans  la 
gîaade  rue  qui  cou()ait  eu  cii'ux  le  village,  ils 
obliquèrent  à  droite,  et,  loin  de  gagner  la  porte 
des  palissades,  fermée  à  cette  heure,  ils  se  glis- 
sèrent h  côté  do  la  cabane  de  la  mère  adoptive 
do  Mornac  Jusqu'à  l'enceinte  qui  entourait  la 


bourgade.  Mornao  avait,  à  la  tombée  du  Jour, 
arraché  l'un  des  pieux  et  l'avait  fixé  de  ma* 
nièrn  à  ce  qu'il  ae  pût  Mer  /acilemeut  pour 
leur  livrer  passage. 

Le  chevalier  enlevait  tout  à  fait  ce  pieu  de 
chêne,  quand  il  aperçât  une  ombre  qui  aem* 
bialt  sortir  de  terre  et  <|nl  cria  -. 

— Je  vous  y  prends,  beaux  déserteurs,  ot  noua 
allons  voir  I . . . . 

L'homme  n'eut  pas  le  temps  d'aubever  sa 
phrase.  Morna«>  lui  asséna  un  grand  coup  du 
lourd  bois  du  cliéne  qu'il  venait  d'arracher,  ut 
étendit  l'intru.s  par  terre  où.  11  resta  évanoui  sous 
la  violencti  du  clioo. 

—81  Je  ne  viens  pas  à  bout  de  to  tuer,  cor« 
beau  de  malheur  I  dit  le  chevalier,  ce  ne  sera 
pas  uia  faute  I 

C'était  Vilarme  qui,  à  demi  guéri  de  ses  bles- 
sures, s'était  glissé  du  côté  du  la  cabane  qii'ha» 
bitiiit  Mile  de  Richecourt  au  moment  oh  Mor- 
nac et  sa  cousine  venaient',  d'en  sortir.  Vilarme 
encore  faible  avait  voulu  s'opposer  inopiné- 
ment t\  leur  fuite 

—Vite,  fuyons  I  dit  Mornac.  Ce  grudin  peut 
avoir  donné  l'éveil. 

Mais  rien  no  bougiiait  aux  enTirons,  et  lea 
deux  fugitifj  s'enfoncèrent  |>alsiblement  dami 
la  campagne. 

Prtuvres  enfants!  ils  s'en  allaient  joyeux, 
elle  fuyant  l'opprobre  et  lui  l'esclavage,  con»* 
fiants  en  Dieu,  insouciants  du  lendemain,  mais 
à  peine  vêtus,  sans  autres  armes  qu'un  couteaa 
et  qu'un  arc  dont  il  savait  à  peine  su  servir  et 
sans  antres  provisions  que  quelques  livres  di 
sagamité.  N'importe,  ils  fuyaient,  cela  suffi, 
sait  à  leurs  ai^pirationB  du  moment,  et  ils  ne 
s'inquiétaient  pas  le  moins  du  monde  des  pistes 
que  leurs  pieds  iais-aient  visibles  derrière  eux- 
dans  la  mince  couche  de  neige  tombât  durant 
le  jour. 

Ils  avaient  bien  marché  près  d'une  henre 
dans  la  direction  du  lac  8aint-Sacremeut. 
lorsqu'ils  entendirent  en  avant  d'eux  un  grand 
bruit  de  voix  et  de  pas. 

— Cactions-nous  1  dit  Mornac. 

Ils  sortirent  du  sentier  pour  se  blottir  sons 
des  broussailles  en  arrière  de  gros  arbres  qui 
bordaient  le  chemin  trac/i  dins  la  f'  i  Bien- 
tôt ils  entrevirent  i  '  Sauvages 
qui  se  dirigcHi'nt  d 

s  qu'il  lear 
o  p.        .lions  allait 


It 


Le  cœii' 
semblait 
trahir  lei. 

Mais  l< 
était  Oriflfc- 
dé passa  sans  U.s  reu 
et  les  pas  se  perdin 


.4eui;<. 
•ti  de 

lurs,  ' 


K  u,  à  iH  tête  duquel 
linua  sa  marche  et  les 
1)111  r.  Bientôt  les  voix 
lans  l'éloignemeut. 
— Onflfe-d'Ours  I  dit  Mlle  de  Richecourt  i 
Mornac.  Mon  Dieu  1  que  nous  sommes  pai 
à  temps  1 

— C'est  vrai  !  fit  Mornac  en  se  levant         j 
avons  une  tière  ohani-e  !  Dépôchons-ui.        la 
continuer  notre  route  afin  (le  mettre,  d  . 
point  du  jour,  la  plus  grande  distance  pos 
entre  le  village  et  nous. 

Tous  deux,  les  pieds  trcmptts  et  refrindls  par 
l'eau  de  neige,  mai«  le  cceur  réchauffe  par  la 
joie  du  succès  et  le  feu  sacré  de  l'es^jérance, 
contiauè.ent  à  cheminer  sous  les  hfkuta  aibios 
et  dans  la  nuit  morue. 
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Lei  (gpiorriflra  da  Qriffo-d'Oan  m  rappro- 
chaient triomphnlemont  du  Tillage.  L'expA- 
(Htion  avait  réuflii,  et  ils  hâtaient  lu  pai*  pour 
annoncer  plus  Tit«  aux  leurs  la  bonne  uou> 
vull«. 

Quand  ils  furent  on  vue  d'Açnler,  lia  tirèrent, 
du  fond  do  leurs  poitrines,  ào  grands  cris  do 
Joie  qui,  duu>)16M  par  les  échos  de  la  farôt  al- 
làront  s'aliattro  bruyamment  sur  la  bourgade 
eudurmio  oîi  chacun  fut  Hur  pied  un  un  mo- 
ment. 

Homraes,  enfants,  femmes  et  vicillanis,  toua 
vinrent  au-dovaiit  des  viin.iuoara  on  les  accla- 
mant do  mille  criH  d'allé^renHu 

Comme  UrilTiî-d'Otirs  entrait  dans  le  village, 
il  aperi;ut  un  liomme  qui  se  traînait  sur  les 
genoux  et  les  muins  en  gômisHant. 

Cot  homme   arriva    près  du  clicfao  souleva 
péniblement,  et,  la  liKuro  souillée  de  sang  et 
île  boue,  dit  Oi  françaid  : 
—Ils  sont  partis  t 
_gui?.,..bttll.utiaGri(f<;-d'OarB. 
— Morrnve  et  la  Jeune  fille. 
— Oh  I  mallu-ur  à  toi,  face  pllol 
—J'ai  voulu  lus  empocher  de  fuir  et  il  m'a 
frappé. 
—Quand  ? 
—Cette  nuit  mômo. 
— Tu  lo  hais  donc  aussi  7 
-Oui.     11  a  voulu  mo  tuer  deux  fois! 
— ISt  elle,  l'almes-tu,  face  pAlo? 
— Jo  l'aimais,  «hef.    Mais  maintenant  je  la 
bais  I 
—Vrai  ï 

—Oh  I  bien  vrai  I 

—Par  ou  les  oiseaux  se  sont-ils  envolés? 
—Venez  avec  moi. 

Vilarme  tremblant,  faible  et  soutenu  par  la 
seule  rago  de  son  cœur,  guida  OriCfe-d'Ours 
vers  l'endroit  où  la  iMlissadu  forcée  avait  livré 
passage  aux  fugitifs. 

— Dix  hommes  et  des  torches  !  cria  Oriffe- 
d'Ours. 

Des  flambeaux  de  bols  résineux  sont  allu- 
més, et  U'M  traces  des  fugitifs  apparaissent  aux 
youx  ravis  du  chef  qui,  suivi  de  ses  hommes, 
s'élance  dans  la  ploino  en  suivant  les  pistes 
toutes  fraîches. 

Appuyé  Hur  la  palissade,  la  figure  livide  et 
souillée,  Vilarmo  qui  voyait  la  lumière  des 
torclies  dessiner  au  loin,  sur  la  neige,  les  om- 
bres allongées  et  mouvantes  des  poursuivants, 
disait  avec  un  sourire  de  démon  : 

— 0  vengeance  !  ne  vaux-tu  pas  mieux  en- 
core que  l'amour  ? 

Mlle  de  Riohocourt  et  le  chevalier  de  Mornac 
allaient  toujours  marchant  vers  l'inconnu. 

— Quand  je  pense  que  nous  sommes  sauvée  I 
disait  Iti  j'iuuo  fille  à  son  couhin. 

—Oui,  grixe  à  Dieu,  ma  clièro  Jeanne  ! 
Et  Morua<j  pressait  légèrement  sous  le  sien 
l'avant.-bras  de  sa  cousine.     Celle-ci  lo  laissait 
faire,  et  jo  no  crois  pas  que  son  cœur  en  palpi- 
tât moitié  vite. 

— Maifl,  Bavez-vous,  continuait  le  chevalier, 
que  c'^st  un  bien  rude  et  long  voyage  que  nous 
outtoprenons, 

— -licgretteK-vouH  déjà  de  l'avoir  commencé? 
— Ob  I  Jeanne  ! 
— Eii  bien  !  alors  ? 
6 


— Mais  ne  ««nfea.vons  paa  que  ri  ma  solllci. 
tudo  «'inquiet*»,  ce  n'est  que  pour  vou*  seule  ? 
J'ai  tant  pour  que  vous  ne  palsslvi  paa  résister 
aux  fatigues  et.... 

— Kt  après.,,. 

—81   vous  allioa  retomber  malade,  •t.... 
mourir. 

— Mourir  I  Dites-mol  donc,  itobert,  ne  ra« 
vaudrait-il  pas  encore  mieux  mourir  (juo  d'otr» 
restée  là-li»H  ? 

— Ah  I  c'est  vrai  I 

— Eh  bien  I  donc,  à  'a  gT.\co  de  Dieu  !  flt 
Jeanne  en  levant  ses  Immjux  yeux  vers  lu  ciel. 
Mais. , . .  n'a ves- vous  pas  senti  ? 

—Quoi  Y 

Il  m'a  semblé  que  lo  sol  tremblait  sous  met 
pieds.     Tiens  I 

— Vous  avea  raNoa  I....  Pourtant  ji  no  sens 
déjà  plUb  rien. 

— Oui,  c  est  fini  ;  seulemout  une  légère  se- 
cousse. Savez-vouH  que  les  trcnible-torre  ont 
été  frcqucnts  depuis  l'annéu  passée.  Ob  I 
mais. . . . avez- vous  entendu  7 

— Quoi  !,,,. encore  ? 

— NonI  des  bruissements  do  pas  derti^ra 
nous  I  Oh  I  voyez  1  des  lumièn^s  I  Mou  Dieu  I  oa 
noua  poursuit  I  Nous  sommes  perdus  I 

Mornac  entraîna  la  jeune  âilo  eu  dehors  du 
sentier,  et  tous  les  doux  se  tapiront  deirièru 
une  touffe  de  broussailles. 

Il  était  temps.  Dôjà  la  iuour  des  torches  Fa 
projetait  sur  lo  sentier  Jusqu'à  l'endroit  qu'ils 
venaient  do  quitter,  et  montait  jusqu'au  faite 
des  arbres  qui  semblaient  otonnéj  do  se  voir  si 
brusquement  éclairés. 

En  avant  do  ses  hommes,  ponclié  sur  le  sol 
comme  un  chlon  qui  flaire  la  ^tisto  du  corf, 
Qritiâ-d'Ours  suivait  Icb  traies  laissées  par  lus 
pieds  imprudents  de^  fugitifs. 

An  lieu  où  Mornao  et  Jeanao  s'étaient  j«té« 
hors  du  sentier,  Qriffe-d'Ours  lova  la  tôte, 
poussa  un  cri  et  sauta  dans  le  fourré. 

Jeanne  sentit  son  cœur  vibrer  comme  la  corde 
d'un  luth  prétu  à  casser. 

Mornac  tira  son  couteau  du  chasse, 

(irilTo-d'Ours  l'aperçut. 

Les  deux  liommes  bondirent  l'un  sur  l'autre 
et  s'éireiguirent  ensemble. 

11  y  eut  doux  cris,  deux  éclairs,  suivis  d'une 
lutto  terrible. 

Les  deux  combattants  roulèrent  sur  la  nelg« 
qui  se  teignit  do  sang. 

Mornac  était  seul  contre  plus  do  dix. 

Les  l/îch<;8  se  ruèrent  tous  sur  lui  et  lo  gar- 
rottèrent. Une  longue  blensuro  éraflait  mm 
flanc  gaucho,  Lo  couteau  de  l'iroquols  avait 
heureuHement  glissé  sur  les  côtes. 

Griffc-d'Ours  so  releva  en  portant  la  main  i^ 
son  épaule  droite  d'où  le  sang  coulait  eu  abon- 
dance. 

— Lo  bras  du  visago  pûle  n'entamera  plus 
!a  chair  d  un  chef,  dit-il  froidement.  Lo  jeune 
homme  va  mourir  cotte  nuit  même,  comme  Je 
lo  lui  avais  dit.  Il  «era  brûlé  pour  avoir  tenté 
do  s'enfuir.  Et  la  viergu  pâle  iiera  eiiâu  ma 
femme.  Au  village  1 

Doux  guerriers  soulevèrent  Mornac  pour 
l'emporter. 

Griffe-d'Ours  s'approcha  de  Mlle  de  Eiche- 
courl. 
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LE  CHEVALIER  DE  UOBNAO. 
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— ^Arrière  de  mol  !  crla-t-elle, 

Rt  ce  rcgnrd  dominateur  qai  avait  déjà  fait 
covrber  le  front  du  guerrier,  R'en  fut  encore 
brûler  l'œil  de  l'Iroquois  qui  n'en  put  suppor- 
ter la  fierté  magaëtique. 

—Que  la  Tierge  blanche  marche  donc  devant 
moi,  dit-il. 

Jeaune  passa  superbe  à  c&té  do  lui,  en  l'6cra> 
f  ant  do  toute  l'expression  de  mépris  dont  la 
fillo  des  comtes  de  Uichecourt  aurait  su  acca- 
bler  ce  sauvage  bandit,  sous  les  lambris  dorés 
du  cb&teau  de  Kergalec. 

OriSe-d'Ours  se  mit  à  la  suivre  en  tremblant 
de  rage,  de  faiblesse  et  d'amour. 

— Oh  I  cette  femme  I  quelle  force  inconnue 
a-t-olle  donc  en  elle-même  ?  pensait-il,  pour 
que  moi,  Oriffe-d'Ours,  la  Main-San^ante,  je 
tremble  devant  un  st^ul  de  ses  regard»,  comme 
l'oisillon  sous  lœil  ardent  de  l'aigle  I  Que 
l'amour  de  cette  femme  doit  être  puissant  I  iSa 
haine  est  si  forte  1 

Les  triste  pensées  qui  agitaient  l'âme  des 
captifs  1  S'être  senlis  si  près  de  la  liberté  t  voir 
tout-à-coup  leurs  liens  se  resserrer  plus  forte- 
ment que  Jamais  I 

—(Jette  fois-ci,  Jen  est  pardieu  fait  de  moi  ! 
grommelait  Mornac.  Et  ma  pauvre  cousiue  ! 
. . .  .Elle  qui,  je  crois,  commençait  à  m'aimer  1 

Aussi  bien  faut-il  que  je  sois  l'être  le 

plus  inforiuné  de  la  création  I 

— Vous  nous  avea  donc  abandonnés,  mon 
Dieu  I  soupirait  Jeanne.  Oh  1  veuillez  me 
pardonner,  alors  ;  mais  Je  serai  morte  avant 
que  le  souffle  de  ce  bandit  nitleurema  âfure. .. 
Mon  malhcureu.^  cousia  qu'ils  vont  torturer,  et 
pnr  ma  faute  I  II  me  semblait  qu'il  m'aimait 
ua  peu  1  Et  mo)  qui,  tout  en  feignant  de  n'en 
rien  croire,  faisais  les  plus  doux  rêves  d'sve- 
pit  I  Mou  Dieu  !  mon  Dieu  I  avions-nous 
donc  consommé  notre  part  do  Jouip,âances  ter- 
restres I  et  sommes-nouB  déj&  mûrs  pour  la 
mort  ?  Pourtant,  je  suis  si  jeune  et  J'ai  tant 
souffert  I 

De  grands  cris  accueillirent  led  captifs,  lors- 
qu'ils rentrèrent  au  village. 

Des  centaines  de  torches  éclairaient  ia  bour- 
gade. 

En  un  instant  lo  sort  de  Mornac  fut  décidé. 

Il  fut  poussé  vers  un  poteau  plaaté  sur  une 
èmiuence  qui  s'élevait  à  l'extrémité  du  village 
«t  y  fut  solidement  attaché. 

— ^Avanl;  do  t'offrir  en  victime  au  Dieu  do  la 
guerre,  dit  Griffe-d'Oura  à  Mornac,  on  va  faire 
te  toilette  de  mort. 

Deux  Iroquoi»»  préposés  h  cet  app-ôt  funéraire, 
apportèrent  de»  couleurs  et  se  mirent  à  pein- 
turlurer lu,,.   ^a<'.  des  pieds  à  la  tête. 

Tandis  que  l'un  lui  teignait  la  jambe  droite 
en  rou^p,  l'autre  bariolait  sa  cuisse  gauche  du 
pliis  vif  ini^.Igo.  Et  ainsi  de  suite  on  remon- 
tant rers  lu  poitrine  et  la  face.  Après  quel- 
ques minutes,  tout  le  corps  du  chevalier  olfrait 
aux  yeux  des  spectateurs  les  nuances  vari  jes 
de  l'arc  en-ciol. 

— C'est  pourtant  bien  assess  de  mourir  par  le 
feu,  grom:nolait  le  Gascon,  sans  êtie  attifé 
d'une  aussi  ridicule  manière.  11  y  a,  sundious 
de  singulières  destinées dann certaines  familles  i 
Qui  aurait  cru,  par  exemple,  lors  jue  j'étais  à 
Paris,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  que  le  dor 


nier  descendant  de  cette  gt»nda  lignée  d«« 
Mornac,  dont  plusieurs  chefs  moururent  en 
Palestine,  casque  en  tête,  bardés  de  fer  et  la 
lance  an  poing,  qui  aurait  cru  que  le  dernier 
petit-fils  de  ces  preux  paladins  finirait  burles- 
quemont  ses  jours  au  milieu  de  pareils  mori- 
cauds,  nu  comme  Adam  et  bigarré  tel  que  les 
fous  des  anciens  rois  de  France  I  Heureuse- 
ment que  je  suis  le  dernier  de  ma  race  ;  car 
ma  mémoire  inspirerait  peu  de  respect  à  ceux 
qui  auraient  à  porter  mon  nom.  0  mes  aïeux  I 
si  l'on  peut  rire  encore  par  delà  l'huis  du  tom- 
beau, vos  mâchoires  dégarnies  doivent  se  dé- 
tendre largement  sous  vos  crânes  vides  &  ré« 
bouriffant  aspect  'e  votre  dernier  rejeton  1 

Sa  toilette  funèbre  terminée,  l'on  entoura  le 
chevalier  do  fagots  de  bois  sec.  On  eut  soin 
pourtant  de  les  placer  à  quelques  pieds  du 
supplicié,  afin  que  le  feu  ne  le  rôtit  qu'à  dis- 
tance et  qu'il  fût  plus  longtemps  à  souffrir. 
Souvent  les  victimes  ainsi  calcinées  à  petit 
feu,  mettaient  une  couple  de  jours  à  mourir. 

A  en  juger  par  l'art  minutieux  avec  lequel 
on  disposa  le  bûcher  autour  de  Mornac,  le  mal* 
heureux  en  avait  bien  pour  doux  ou  trois  jour- 
nées à  sentir  ses  chairs  roussir  et  se  carboniser 
sous  l'action  lente  du  feu  avant  que  d'exhaler 
son  âme  avec  son  sanglot  suprême  de  souf- 
france. 

Lorii'que  le  dernier  fagot  eut  été  disposé  sur 
la  pile  de  bola  qui  entourait,  à  cinq  ou  six 
pieds  de  distance,  la  victime  jusqu'à  la  hauteur 
des  hanches,  on  abaissa  les  torches  allumées, 
et,  tout  aussitôt  des  langues  de  flamme  se 
mirent  à  lécher  le  dessous  du  bûcher,  tandis- 
que  le  bois  sec  crépitait  bobs  les  étreintes  da 
feu. 

Durant  les  quelques  minutes  qui  suivirent, 

une  épaisse  fumée  s'éleva  eu  voilant  la  lumière. 

A  demi  suffoqué  par  cette  acre  senteur,  Momao 

étemuait,  toussait  et  crachait  les  jurons  les 

plus  énergiques  de  son  répertoire. 

— Je  voudrais  pardieu  bien  savoir  un  peu. . , , 
pouah  !  ce  que  j'ai  pu  faire  à  la  Providence. . . 
....  pour  qu'elle  me  ballotte  ainsi . . .  mordions  I 
....  de  supplice  en  torture  I 

Les  l)ourreaus  riaient  aux  larmes. 

Bientôt  la  llamme  claire  sortit  victorieuse 
du  bûcher,  et,  grondant,  s'éleva  cV  plusieurs 
pieds  on  enserrant  le  supplicié  âa",,  i<n  cercle 
de  feu. 

Secouées  par  le  vent  de  larges  baiidoroles  de 
flamme  flottaient  autour  de  la  victime  qui 
voyait  leurs  replis  flambe yants  se  dérouler  Jus- 
qu'à sou  corps  pour  l'étreindre  en  des  «tresses 
mortelles. 

Cette  scène  terrible  éclairée  par  ce  brusque 
surcroit  do  lumière,  avait  comme  un  reflet  des 
spectacles  de  l'enfur,  lorsque  les  murs  ardents 
de  la  fournaise  cteruello  se  rougissent  sous  l'ac- 
tion do  la  flamme  ranimée  par  lo  supplice  do 
quelque  nouveau  damné. 

Au  centre  de  l'impitoyable  cercle  de  fea, 
dominant  la  foule  qui  ondoyait  an  pied  dn 
tertre  où  s'élevait  le  bûcher,  apparaissait  JMor- 
nac,  le  front  contracté  par  la  douleur  qu'il  com- 
mençait à  ressentir,  les  yeux  chargés  d'éclairs, 
mais  gardant  toujours  aux  lèvres  ce  détiaigneux 
sourire  qui  no  le  devait  quitter  qu'après  «on 
dernier  B«rc««me  et  son  dermec  sonyir. 
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En  baf.  aux  pieda  de  la  rlotime,  s'étendait 
nue  mer  da  tâtes  hidenaes,  grouillantes  et  hur- 
lantes, oinistrement  éclairées  par  la  lucnr  du 
bûcher  et  du  feu  des  torches,  que  traversaient 
pourtant  de  larges  traînées  du  brouillard  qui, 
cette  iuuit-là,  pesait  lourdement  sur  la  terre. 
Ainsi  comprimée  la  lumière  qui  s'élevait  du 
sol  sembla't  arrêtée  par  la  voûte  basse  et  vis- 
queuse de  quelque  souterrain  de  l'enfer. 

En  jetant  on  ooup-d'œil  de  mépris  «ur  cette 
foule  cruelle  qui  s'enivrait  de  son  supplice, 
Mornac  aperçut  au  premier  rang  Vilarme  qui 
n'eut  pas  plus  tôt  rencontré  son  regard  qu'il 
s'écria  : 

— Eh  bien  I  chevalier  de  malheur,  nous  avons 
notre  tour  à  ce  qu'il  parait  I  Comment  allez- 
vous  là-haut  ?  Chaudement,  n'est-ce  pas  I  Je 
suis  bien  vengé.  Sachez  que  c'est  moi  qui  ai 
dénoncé  votre  f'iite  à  Oriffo-d'Ours  1 

— En  ce  cao,  baron  de  Vilarme  I  cria  Mornac, 
que  le  derniiir  mot  d'un  gentilhome  ajoute  à 
ton  titre  cou'ju  d'assasHin  celui  bion  mérité  de 
traître  et  de  lâche  t  Maintenant  que  l'honnête 
homme  t'a  tlétri,  laisse  le  chrétien  qui  va  mou- 
rir prier  Dieu  de  te  pardonner  tes  ruéfaittfi  comme 
je  te  pardonne  moi-même. 

Vilarme  lui  montra  lo  poing  eu  signe  de 
défi. 

Mornac  tourna  la  tôte  afin  de  ne  plus  voir 
l'exécrable  face  du  bandit  triomphant. 

Tout-à-coup  l'expression  de  1p.  figure  du 
chevalier  changea.  De  dure  et  de  railleuse 
qu'elle  était,  elle  prit  tout  aossitftt  l'empreinte 
d'un  profond  attendrissement. 

Il  venait  d'apercevoir  Jeanne,  sa  cousine 
bien-aimée,  Jeanne  qui  levait  vers  lui  ses  grands 
yeux  noirs  plains  d'angoisse  et  de  larmes. 

Oh  I  ce  qu'ils  se  dirent  ces  deux  regards  qui 
se  croit^èrent  ru  ce  moment  I  Rendre  ce  qu'ils 
contenaient  de  détresbe,  de  regret  et  d'amour, 
demanderait  des  mots  d'une  telle  énergie  que 
jamais  langue  humaine  n'en  pourrait  inventer 
d'assez  fort;3. 

— Grand  Dieu  I  s'écria  Mornac,  se  sentir 
ainsi  aimé  pour  la  première  fois  et  mourir  !.. . . 

Il  se  roidit  dans  ses  liens  comme  pour  les 
casser,  mais  s'arrêta  soudain. 

V  II  grondement  étrange  et  sourd  courait  sous 
ses  pieds. 

Etait-il  causé  par  la  foule  ?     Et  pourquoi  ? 

La  multitude  s'était  tue,  et  l'on  n'entendait 
plus  aucun  bruit  de  voix. 

C'était  comme  un  frémiHsemcut  do  la  terre 
et,  qui  parti  de  loin  se  rapprochait  rapidement. 

Ce  fut  bientôt  comme  le  grondement  du  ton- 
nerre,  et  l'on  ent<;ndit  les  rochers  des  monta- 
gnes voisines,  rugueuses  arôtes  du  globe,  frémir 
et  s'entrechoquer  sur  leurs  bases. 

Dans  la  forêt  Icè  arbrea  secoués  sur  leurs  ra- 
cines» haletaient  et  craqunient. 

Brusquement  remués  par  cette  puissante 
commotion,  les  fagots  du  brasier  se  minmt  à 
rouler  de  toutes  parts  au  bas  du  tertre.  Le 
feu  diminua  d'intensité,  et  Mornac  en  ressentit 
aussitôt  un  grand  soulagement. 

Sans  être  t(îrritiî;c  par  cette  effroyable  con- 
vulsion de  la  nature  et  semblant,  au  contraire, 
eu  retirer  nno  inspiration  subite,  Jeanne  de 
fiichecoui-t  profita  du  mouvement  rétrograde 
de  U  foule  pour  s'élancer  vers  le  bûcher. 


Chancelant  snr  la  sol  qui  vacinait,  «Iamm 
craindre  le  feu  du  brasier,  elle  A'èlauça,  bondic 
et  vint  tomber  tout  ^  côté  de  Mornac  dans  l'es- 
pace libre  laissé  entre  lui  et  le  fuu. 

Dans  l'effort  qu'elle  fit  pour  frauchir  la  bar- 
rière do  flamme,  le  cordon  qui  rttuiialt  sca 
cheveux  roulén  sur  le  sommet  de  la  têtu  m 
rompit,  et  sa  chevelure,  sa  luxurlnnto  iheve- 
lure  brune  se  ré  ndit  et  roula  par  torreuta  sur 
ses  épaules. 

Passant  autour  du  cou  du  sou  cousin  son 
beau  bras  ferme  et  nu  qui  avait  aussi  rompu 
les  attuches  de  la  manche  do  sa  robe,  elle  s'ar- 
rêta frémissante  auprès  de  lui  qui  tremblait  & 
la  fois  de  bonheur,  et  de  peur  pour  la  noble 
femme  qui  ex"»)SHit  ainsi  ses  jours. 

— Robert  I  uit-elle,  mourons  ensemble! 

— G  Jeanne  1  ma  Jeanuo  bien-aimée  I  dit 
Mornac  en  faisant  des  efforts  inouin  pour  rom- 
pre ses  liens  et  enserrer  la  taille  tloxiblo  qui 
se  cambrait  vers  lui.  Avant  que  je  meure,  oh  ! 
Irtisne-moi  te  dire  que  je  t'aime  comme  je  n'ai 
jamais  aimé  femme  au  monde  I 

— Je  vous  crois,  Rol)ertt  et  moi  aussi  Je 
vous  aime,  tout  comme  vous  m'aime?:  !  Jamais 
homme  n'a  senti  battre  mon  cœur  si  près  du 
sien.  Jamais  mes  lèvres  n'ont  été  efBourcfts 
par  la  bouche  d'un  homme  !  Eh  bien,  voici  le» 
miennes  qui  vous  demandent  et  vous  donnent 
le  baiser  des  fiançailles ....  des  ffançailles  du 
la  mort  I 

Sur  la  terre  qui  craquait  éperdue  sons  son 
pieds,  eu  face  do  cette  multitude  éba- 
hie, devant  le  regard  dea  hommes  comme  sons 
l'œil  de  Dieu  qui  voyait  leur  agonie,  Mlle  do 
Richecourt  approcha  ses  lèvres  des  lèvres  brû- 
lantes de  Mornac,  et  leurs  bouches  s'unirent 
^n  un  baiser  suprême,  commd  si  leurs  &meit 
eusFjent  dû  s'étreindrc  aussitôt  pour  s'élancer 
au  ciel. 

Lfur  corps  eut  comme  un  frémissement  spas- 
modique,  et  un  instant  le-n-s  yeux  se.  formè- 
rent comme  aveuglés  par  lo  rayonnement  da 
leur  félicité. 

Mais  cela  n'eut  que  la  durée  d'un  éclair. 

Comme  si  elle  eut  puisé  une  force  nouvelle 
en  ce  baiser  à  la  foin  chaste  et  brûlant,  Mlle 
de  Richecourt  redressa  sa  taille  un  instant 
affaissée,  puis  se  tourna  vers  la  foule  des  Sau- 
vages stupéfaits  qui  croyaient  voir  à  chaque 
instant  la  terre  ébranlée  s'écrouler  dans  un  im- 
mense effondrement.  Sans  quitter  du  son  bras 
gauche  le  cou  de  son  fiancé,  elle  étendit  sa 
droite  sur  la  foule  et  cria  d'une  voix  vibrante  : 

— Au  nom  du  Dieu  vivaut,  arrêtez  co  sup- 
plico  I 

Les  entrailles  de  la  terre,  agitées  f^insi  qu'on 
mal  d'enfant,  grondaient^toujours  et  si'mblaieftt 
vouloir  faire  éclater  leur  gigaiitcficjuo  enve- 
loppe, comme  pour  en  iaire  jaillir  un  monde  et 
le  lancer  dans  l'espace. 

Epouvantés  par  oo  fracas  immense,  les  Sau- 
vages superstitieux  furent  frappés  d'étonno- 
ment  i\  la  vue  de  cette  femme  superbe  et  im- 
passible sur  le  globe  en  démeni.o,  et  la  pre- 
nant pour  un  génie  courroucé  qui  communiJait 
aux  éléments  de  détruire  la  terre,  ils  se  pro«!H' 
t/ernèreot  à  ses  pieds. 

Oh!  c'est  qu'elle  était  belle  aus.si  ! 

EcUiiée  parle  brasier,  sa  noblo  taille  se  dé- 
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coupait  eu  lignes  harmoiiieoBea  et  hardies  axu 
le  ciel  noir,  et,  bous  soa  front  altier,  sous  ses 
grands  joux  étiucelants,  sous  sa  bouche  iière 
et  son  gracieux  col  ombragé  par  de  luxuriants 
cheveux,  on  voyait  sa  gorge,  seule  agitée, 
bondir  ut  rebondir  sur  sa  forte  poitrine. 

C'était,  ce  qu'ils  ne  connaissaient  pas,  ces 
barbares  enfants  des  bois,  c'était  la  grande 
ditmu  dans  tout  le  splendida  éclat  do  la  Jeu- 
nesse et  dans  le  feu  de  l'action  d'un  dévoue- 
ment surhumain.  C'était  la  digne  fille  des  an- 
ciens preux  de  la  vieille  France.  C'était  la 
vierge  forte,  iière  et  sublime,  c'était  le  chef- 
d'œuvre  de  IDieu! 

Proâtaut  do  la  stupeur  dus  Sauvages,  Jeanne 
tira  de  «on  corsage  lo  stylet  tranchant  qu'elle 
y  portait  toujours,  et  coupa  d'une  main  ferme 
les  liens  qui  retenaiont  Mornac  attaché. 

•—Maintenant,  dit-(;lio  d'une  voix  brève  et 
saccadée  par  l'émotion,  écartez  ce?  fagots  em- 
brasés. Lorsque  nous  aurons  saité  par-dessus, 
descendons  gravement  le  tertre  et  traversons 
la  foule  à  pas  lents.  Cs  tromb)  )n.ent  de  terre 
nous  sauvera. 

—Oh  I  sublima  Jeanne  1  ne  voyez-vous  pas 
qne  c'est  vous  seule  qui  m'tiurez  sauvé  I 

— Non  pas  moi  seule,  Robert,  mais  bien 
Dieu  lui-même. 

Mornac  devenu  libre  de  ses  mouvements, 
renversa,  écarta  du  pied  les  tivons  ardents, 
franchit  avec  Jeanne  cette  barrière  de  feu  et 
descendit  avec  elle  vers  les  Iroquois. 

Le  grondement  souterrain  bcmblait  s'éloi- 
gner et  les  trépidations  du  sol  diminuer  d'in- 
tensité. 

—-Passage  l  dit  Mlle  de  Bichecourt  en  éten- 
dant d'un  geste  superbe  sa  main  sur  la  mul- 
titude prosternée,  . 

La  terre  ne  frémissait  plus  qu'i  peine. 

La  foule  s'ouvrit  devant  Jeanne  digne  et  ra- 
dieusie  comme  Déatrix  traversant,  suivi  du 
Dante,  les  sombres  retraites  du  purgatoire. 

Lu  commotion  du  sol  cessa  tout  à  fait  et 
l'on  entendit  les  derniers  roulemants  souter- 
rains alier  se  perdre  et  moiuir  au  loin  dans 
les  montagnes. 


CHAPITRE  XV. 

A  une  distanco  d'un  quart  de  lieue  du  grand 
village  d'Aguier  s'élevftit  lo  cimetière  particu- 
lier do  la  bourgade. 

Lorsqu'un  Iroquois  mourait,  son  cadavre 
éîAil  luifi  dans  une  oepène  de  cercueil  formé 
de  gru.Hst!  écoroe,  et  élevé  sur  quatre  poteaux, 
en  plein  air,  l'endant  huit  ou  dix  années,  on 
continuait  d'en  user  ainsi  avec  tous  lesdéfunts, 
à  mesarc  qu'ils  décédaient,  et  on  les  déposait 
toU6,  les  uuH  ti  côté  des  autres,  à  plusieurs 
pieds  au  dessus  du  sol. 

Tous  les  dix  ans  venait  la/êle  des  morts.  Les 
habitants  »i'un  môuat.  vilLige  descendaient  alors 
ces  bière-,  et  enveloppaient  les  ossements  do 
leurs  proches  dans  des  pelleteries   précieuses. 

Puib  le  {lays  entier  éhiit  solennellement  con- 
voqué Kur  un  môme  point. 

Chuouu  enipartail  des  présents  destinés  aux 
parouts  décé'iés.  C'était  ordinairement  des  col- 
liers, des  Uauhes  et  dus  chaudières  en  coivre. 


On  creusait  une  grande  fosse  commune  que 
l'on  tapissait  de  peaux  de  castor,  et  les  oeso- 
ments  y  étaient  déposés,  en  grande  pompe, 
avec  les  présents  offerts.  Après  avoir  placé 
an-dessus  des  nattes  et  des  écorces,  on  les  re- 
couvrait de  terre,  et  l'on  dressait  une  clôture 
de  pieux  tout  autour  de  ce  vaste  tombeau  pour 
le  mettre  à  l'abri  des  profanateurs,  (l) 

A  deux  arpents  du  cimetière  aérien  et  par- 
ticulier  d'Agnier  s'étendait  un  rocher  couvert 
d'arbustes  toutfus.  Par  suite  de  quelque  com- 
motion terrestre,  la  base  du  rocher  s'était  fen- 
due et  avait,  en  se  sépamnt,  formé  une  caverne 
sans  issue  qui  s'étendait  à  uue  trentaine  de 
pieds  de  profondeur.  Brusquement  séparées  à 
leur  base,  dans  une  largeur  de  quinze  pieds, 
les  paroiH  de  la  grotte  étaient  retombées  l'une 
sur  l'autre,  à  la  partie  supérieure,  de  manière 
à  former  un  anglo  dont  la  pointe  faisait,  le  toit 
do  la  caverne. 

A  cause  du  voisinage  immédiat  du  champ 
des  morts,  les  habitants  d'Agnier  ne  pénétraient 
jamais  dans  cette  grotte  dont  l'entrée  se  ca- 
chait d'ailleurs  au  regard  sous  un  massif  de 
broussailles. 

A  l'heure  ou  Mornac,  attaché  au  potean  du 
supplice,  semblait  près  de  dire  à  la  vie  un 
éternel  adieu,  si,  bravant  la  crainte  instinctive 
que  vous  eût  inspiré  la  proximité  du  cimetière 
dont  les  muets  habitants  dormaient  immobiles 
sur  leurs  sarcophages  aériens  rendus  encore 
plus  fantastiques  par  l'obscurité  de  la  nuit, 
vous  eussiez  bravement  écarté  les  broussailles 
qui  formaient  l'entrée  de  la  grotte,  vous  auriez 
pu  voir,  au  fond  do  la  caverne,  à  lu  lueur  pâle 
d'un  tout  petit  feu,  un  homme  ^ssis  par  terre, 
les  coudes  sur  les  genoux  et  la  tête  perdue 
dans  les  deux  mains. 

Qui  veillait  donc  ainsi,  seul,  en  cet  endroit 
solitaire,  ù  une  heure  aussi  avancée  ? 

Etait-ce  le  spectre  de  quelque  Iroquois  dé- 
cédé qui  vouait  réciiauffer  ses  pauvres  os  gla- 
cés par  la  mort  et  la  bise  d'hiver  ? 

Ou  bien  encore  l'âme  frissouneuse  d'un  mal- 
heureux Huron  tué  dans  les  environs  d'Agnier, 
et  jeté  dans  la  caverne,  et  revenant  à  cette 
heure  des  fantômes  se  plaindre  du  destin  cruel 
qui  l'avait  fait  périr  loin  dos  rives  aimées  du 
lac  Huron  ? 

Car  elle  gémissait  cette  ombre  assise  auprès 
du  feu  discret,  et  vous  auriez  vu  ses  épaules 
80  soulever  fréi]uemment  par  dos  sanglots 
étouffés. 

On  sait  qu'après  la  mort,  notre  âme  ne  doit 
plus  ranimer  ie  corps  que  lorsque  lu  trom- 
pette des  archanges  auni  sonné  là-haut  la  ré- 
surrection do  toutes  les  races  humaines  dis- 
parues. Or,  en  l'examinant  bien,  vous  auriez 
remarqué  que  ce  corps  faisait  oinbre  sur  la 
paroi  de  la  caveruo,  car  il  s'interposait  entre 
lo  feu  et  lo  mur  de  la  grotte, 

Co  ne  pouvait  <io!ic  être  un  spectre  ;  car  évi- 
demment il  n'eût  pu  ..ricter  la  lumière,  tout 
comme  le  lorp.s  opa<.(iio  et  lourd  qu'il  nouk 
faut  traîner  si  misérablement  ici-bas. 

Son  costume  vous  eut  ensuite  indiqué  quf 
c'était  un  blanc  et  non  quelque  sauvag':»  ha 
bitant  des  boiti. 


(1)  Voir  jimssxny» 
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Cet  homme  6ta{t  français  et  jeune.  En  l'é- 
coutant bien,  vous  l'auriez  entendu  murmure?  : 

— Qu'il  motarde  do  savoir  ce  qu'elle  CBt  de- 
venue ?...,  Ces  barbares  l'out-ils  respectée? 
Est-elle  morte  ou  vit-elle  encore  dans  un  état 

pire  jent  fois  que  la  mort  ? Horrible  in- 

oertitudo,  quand  donc   cesseras-tu  de  déchirer 
mon  cœur  V . . . . 

Ces  paroles,  lectrice  timoré'",  qui  frissonnez 
«ic  peur  au  sei.l  nom  de  fautôme,  vous  doivent 
rassurer  tout  h  fait.  Elles  vous  disenl  claire- 
lui-nt  que  lo  personna;;e  mystérieux  de  la 
Rrottu  ect  un  jeune  amoureux  qui  soupire  après 
l'objet  de  ses  vieux  absent.  liieu  de  moins 
surnaturel,  et  c'est,  je  pense,  un  titre  &  ce  que 
vous  vous  rapprochiez  du  lui  avec  toute  lu 
«ympathie  qu'il  mérite. 

D'ailleurs,  madame,  l'air  est  froid  au  d<  hors, 
et  franchement,  pas  plus  que  vous  je  n'aime. 
Â  voir  cette  longue  et  funèbre  rangée  de  morts 
j>e  découper  sinistremeut  sur  lo  t;iel  blafard, 
du  haut  de  ces  édmfauda  dont  les  lon^^s  pied^ 
grêles  su  dressent  eux-mêmes  au-dessuai  dasol 
comme  autant  de  spectres  mena<,ant8. 

j^ous  entrons  donc. 

Votre  pied,  si  léger  qu'il  soit,  belle  dame, 
vient  de  fioisper  une  branchette.  te  bruit 
p  esque  imperceptible  éveille  l'attention  du 
jeune  liomme  qui  n'eut  pas — veuillez  bien  lui 
]>ardounin'  celte  fJiiblesse, — tellement  absorbé 
d.ins  ses  tristes  pensées,  qu'il  puisse  oublier  le 
•  langorou.\  voisinage  de  l'endroit  où  il  se 
ti'ouve. 

Son  visage  inquiet  so  tourne  de  notre  côté 
Mais  il  n'aurait  gaido  de  D^i.„  voir.  Comme 
il  craint  une  surprise,  il  se  saisit  de  son  mous- 
|[Oet  et  accourt  u  l'entrée  de  la  grotte. 

Nous  ncus  elfacns  peur  le  laisser  passer.  Il 
je  penche  eu  (lehoiij  et  scrute  du  regard  les 
abords  de  la  caverne. 

Il  se  convainc  bientôt  qu'il  est  en  sûreté,  puis- 
qu'il retourne  prendre  sa  place  et  sa  position 
u'anioureux  en  peine. 

N'importe,  nous  avons  eu  lo  temps  d'aperce- 
voir ?es  traits,  et  c'est  h,  peine  si  nous  avons 
pu  retenir  un  cri  do  surprise  en  reconnaissant 
notre  jeune  ami  Louis  Joiliet. 

Un  ta  rappelle  la  profonde  afiiiclion  du  jeune 
homme  lors  de  l'enlèvement  de  Mlle  de  Kichr- 
court,  à  la  Pointiî-à-Lacaille,  par  Gritfe-d'Ours 
et  sa  bande.  II  aurait  voulu  courir  immédiate- 
ment sus  aux  ravisseurs.  Mais  la  prudence  de 
Joncas  et  les  larmes  de  sa  mère  l'avaient  forcé 
do  dévorer  dans  l'inacliou  les  désespoirs  qui 
déchiraient  son  cœur. 

Le  coup  était  trop  Bouda'.n  et  trop  fort  pour 
le  pauv.e  garçon  qui  était  aussitôt  tombé  dans 
im  état  de  marxisme  clTrayant. 

A  la  vue  de  la  grande  douleur  du  jeune 
homme,  Joncas,  plus  ému  qu'il  ne  lo  voulait 
faire  paniitte,  lui  dit  ; 

" — Ecoute?,,  monsieur  Louis,  soyez  raison- 
nable. C'cht  impossible  aujourd'hui  de  pour- 
suivre les  Iroquois.  Nous  serions  forcés  de 
laisser  votre  laèro  et  ma  femme  seules  ici  et 
t.anp  protection,  l' xposées aux  violemes d'autrea 
Xaillid  cliiens  d'iioquois. 

"  Durs  une  journée  ou  deux  nous  aurons  fini 
la  moi&ioa.  Nous  en  chargerons  notre  cha- 
loupe et  h:  (paiid  bateau  ijue  j'ai  bûti,  l'hiver 


dernier,  tout  exprès  pour  emporter  notre  grain 
à  Québec. 

"  Tandis  que  vous  rcmontercj;  le  fleuve  avec 
ces  embarcations,  le  Renard-Noir  et  moi  explo- 
rerons, au  moyen  du  canot  d'écorce,  la  grove  et 
les  lies  où  nous  trouverons  probablement  quel- 
ques traces  -lu  passage  des  Iroquois.  l'eudant  ce 
temps  vous  resterez  au  militu  du  fleuve  avec 
madame  et  ma  femme  afin  du  les  protéger  en 
cas  d'attaque. 

"  Une  fois  arrivés  h,  la  ville  nous  les  y  lais- 
serons en  sûreté  pour  aller  ensuite  avec  vous 
sauver  mademoiselle  et  les  autres.  Il  en  sera 
temps  encore,  car  les  Sauvages  vont  certaine- 
ment emmener  avec  eux,  dans  b.ur  payp,  made- 
moiselle Jeanae,  monsieur  do  Mornac  et  ce 
baron  de  Vilarme  dont  la  tiguie,  entre  nous, 
ne  me  plaît  pas  beaucoup.  Il  u  y  a  que  ce 
pauvre  Jean  Couture  dont  j'ai  grand'peur  qu'ils 
ne  se  défassent  immédiatement,  vu  qu'ils  n'ont 
pas  d'intérêt  il  le  garder  vivant  tomme  Mlle 
Jeanne  et  les  deux  messieurs,  que  leur  position 
rend  prétieux  comme  otages.  Vous  savc;: 
comme  moi  qu  il  arrive  assez  raiemeut  qu«i  les 
Sauvages  tuent  tout  de  suite  les  p(srw>nnos  à- 
distinction  qu'ils  ont  pu  prendre  en  vie  <  t  ca- 
pables do  les  suivre.  Ils  préfèrent  les  garder 
dans  leurs  villages  pour  les  éciianger  contre 
les  prisonniers  que  nous  leur  faisons  aussi 
quelquefois." 

— Mais  mademoiselle  do  Klehecourt? 

— Soyez  tranciuillo  à  son  égard.  Tant  qn'il 
restera  unsoulBede  vie  à  ce  jeun«ï  gentilhomme 
qui  est  son  cousin,  elle  n'aura  rien  à  craindr( .  Il 
m'a  l'air  asKi  z  déterminé  pour  tenir  roua  cos 
bandits  &  distance. 

Joiliet  secoua  tristement  la  tf;tt:  en  montrant 
.combien  il  otiit  peu  convaincu  par  ce  lalson- 
nement  spécieux  dont  lo  bon  Joc-aB  '''eû'or<;alt 
de  lo  consoler. 

Il  fallait  pourtant  bien  ee  rendr« ,  1 1  la  main 
tremblante  do  sa  mère,  qui  vint  s'«j>p.)jor  «■m* 
son  épaule  ht  talro  les  élans  de  la  pa-nsioa  que 
Joiliet  sentait  bondir  en  lui. 

— Tu  l'aimes  bien  plus  que  moi  !  lui  dit 
Mme  Guillot  dont  les  yeux  pleins  do  larmeh  8f 
fixèrent  sur  les  traits  décomposé»  de  hou  IsIb. 

Celui-ci  ne  put  répomlre,  et,  pour  t&thoi»-  eea 
larmes  se  jeta  dans  les  bras  de  su  mè:  d. 

D  ux  jours  plus  tard,  deux  embar':;ati(m8,  loa 
voii  :8  déployées,  sortaient  de  !a  rivèu»  h  Lw- 
caille.  Joiliet  conduirait  le  Latoau.  La  cha- 
loupe était  dirigée  par  la  femme  de  Jonca»;  ot 
Mme  Guillot. 

Quant  à  Joncaa  et  au  Renard-Noir,  ils  ve- 
naient de  s'enfoncer  dans  le  bois,  à  l'endroit  où 
les  Iroquois  et  les  captifs  avaient  diapaiU,  deux 
jours  auparavant. 

Le."  deux  embarcations  doublaient  la  Pointe- 
à-Lacaille,  lorrqu'un  cri  partit  du  rivo^rt  et 
attira  l'attention  de  Louis  JolJiet. 

Il  aperçut  ses  deux  amis  qui  lui  fjiwiieut 
signe  de  les  aller  chercher  sur  la  rivt. 

Les  ancres  furent  jetées  au  fond  dc^  l'eau,  fit 
Joiliet  se  rendit  à  terre  sur  le  canot  é'h'ACet 
du  lienard-Noir. 

— C'est  ici  qu'ils  se  sont  emboi."iJ.>,  Ib.ïIII 
Joncas.  ,  Viyc/.-vous  leurs  pUtes 081:10  îowil.iLti. 
Ils  sont  par.<«  trop  à  la  hùtc  pour  It  »  «âUcor. 

Joiliet  se  baissa  vers  lo  Bol  et  r  :coi>aM*,  utttr«J 
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toutes  \»i  autren,  l'empreinte  légère  du  petit 
pied  de  Jeanne. 

il  B'agfiiouilla  sur  la  grève  et  embrassa  cette 
trace  f*u  la  mouilliint  de  ses  larmes. 

— l'ardonnoz-mol,  dit-il  ensuite  à  Joncas  en 
80  relovant,  mais  c'est  tout  ce  qui  me  reste 
d'elle  I 

—A  votre  ilge  j'en  aurais  fait  autant. 

— Lorsque  Fleur-fl'Etoile  courait,  jeune  fille, 
fur  les  bords  du  grand  lac,  le  lleiiiird-Noir  bai- 
sait la  tiuje  doî  fleurs  qu'elle  avait  courbées  sur 
son  pasaaî^e  ;  et  le  chef  indien  n'en  rougissait 
point  de  iionto,  roiwrtit  le  Huron  qui  jeta  un 
regard  plein  de  bonté  sur  Louis  Jolliet. 

Les  trois  hommes  s'embarquèrent  dans  le 
canot  et  gagnèrent  les  doux  embarcations 
ancrées  à  quelques  arpents  de  la  rive.  Puis  ils 
coatiauùront  leur  course,  Jolliet  guidant  les 
ieux  embarc£vtiorxi  ^  vciles,  tandis  que  le  Ka- 
ftard-Noir  et  Joqcwj  rasaient  avec  la  pirocvi"» 
tantôt  la  rive  sud,  tantôt  le  bord  des  Uetr  qui 
dorment  au  fll  de  l'eau  en  remontant  jusqu'à 
la  capitale. 

Ce  fut  ainsi  qu'ils  trouvèrent  sur  l'île  Ma- 
dame les  restes  à  dorai  cousumos  du  pauvre 
Jean  Couture  qu'ils  emportèrent  avec  eux  pour 
les  déposer  en  terre  sainte. 

Les  pistes  laissées  sur  lo  sabhi  de  la  petite 
anse  oi  les  Iroquois  s'étaient  rembarques  mon- 
trtiiont  clairement  qu'ils  avaient  continué  do 
remonter  le  il3Uvo.  Toutja  étaient  tournées 
versie  haut  do  la  rivière. 

— Vous  voytjï  que  je  ne  m'étais  pas  trompé, 
dit  Joiioaa  à  Jolliet.  Ils  n'ont  sacrifié  que  ce 
pauvre  .l' an  Couture  et  sont  repartis  pour 
leur  pays  avec  les  autres.  Ayez  bon  espoir, 
monsieur  Louis.  Noua  les  rejoindrons  avant 
longtemps. 

Kos  voyageurs  arrivèrent  à  la  ville  an  milieu 
de  la  nuit  suivante. 

L'émoi  fut  grand  dans  lu  capitale  qnand  on 
oonnot  lo  triste  événement  ;  et  M.  do  Mésy  qui 
apprit  la  détermination  de  Jolliet  et  de  ses 
deux  compagnons  k  se  rendre  au  pays  des  Iro- 
quois, \o»  fit  mander  tous  trois  en  son  ch&toau 
^aJnt-Lonis,  «t  leur  offrit  quelques  soldats 
pour  les  accompagner. 

Joncas  rt fusa  en  disant: 

—Vous  ne  sauriez,  monseigneur,  noua  donner 
one  troupe  assez  considérable  pour  aller  atta- 
quer onvertement  les  Iroquois  dans  leurs  vil- 
lages. Les  quelques  homm-^'^  que  vous  nous 
offrez  nous  nuiraient  plutôt  ;  )  de  nous  aider. 
C'est  de  la  ruse  seule,  ou  à  peu  près,  dont  nous 
allons  nous  servir  pour  délivrer  nos  gens.  A 
ce  compte-là,  le  chei  iiuron,  M.  Jolliet  et  moi 
réussirons  mieux  tout  seuls.  Notre  petit 
nombre  nous  permottrade  nous  tenir  cachés  dans 
les  environs  des  bourgades iroquoises  et  attirera 
moins  l'attention.  Nous  vous  remercions 
donc,  monseigneur,  de  votre  bonne  otïre  à  la- 
quelle nous  sommes  pourtant  fort  sensibles. 

Au  besoin,  JouuaH,  qui  avait  fait  tous  les  mé- 
tier*, savait  a88e;5  l)ioii  tourner  une  pluase. 

Le  moment  du  dé[>art  arrivé,  Mme  (Juillot 
86  pondit  au  cou  de  son  fils  on  pleurant. 

— Mère  ciiérie,  lui  dit  Jolliet  pour  l'apaiser, 
croyez  bien  que  j'en  suis  désolé  non  moins  q\i& 
vous,  malt?  il  lo  faut  pourtant.  Ne  l'aimi^rais- 
je  pas  que  ce  serait  encore  un  devoir  pour  moi 


I  d'aller  sanver  de  l'ignominie  celle  que  voun 
I  avez  accueillio  sous  votre  toit,  et  à  laquelle 
î  vous  avez  servi  de  mère  pendant  pluMÏeurs 
I  années.  Je  suis  un  homme  maintenant,  et  Je 
I  dois  secourir  mes  semblables  au  péril  de  ina 
i    vie. 

j  — Oui,  dit  Mme  Gnillot  en  souriant  an  mi- 
I  lieu  do  ses  pleurs,  tu  es  en  efï'.'t  devenu  un 
homme  ;  je  no  m'en  aperçois  que  trop,  tiéla?  I 
au  changement  de  ton  affection  filiale  en  un 
autre  sentiment  dont  je  no  me  puis  empocher 
d'être  jalouse. 

— Que  voulez-vous,  ma  mère  ?  Outre  qoo  je 
ne  saurais  me  défendre  de  suivre  les  lois  de 
la  nature,  je  ne  fais  qu'obéir' à  celles  do 
Dieu  lui-même.  N'a-t-il  pas  dit  quelque  part  : 
"  L'homme  quittera  son  pore  et  sa  mère  pour 
suivre " 

— Sa  compbgn*.  Oui,  mon  fils.  Mais  ellt 
ne  l'est  paf). 

— Klle  le  i.era  pent-ôtrr-  un  }nit. 

— Si  elle  ne  t'aimait  pas  et  méprisait  tel 
avances. 

— 0  mère  t  ne  dites  point  cela.  Je  me  tue< 
raisl 

— Louis  I 

— Pardon  I  mère,  oh  !  mille  foig  pardon  ! 
Mais  bénifisez-moi,  plutôt  que  de  me  pousser  & 
proférer  des  paroles  aussi  conditmnables  et 
priez  Dieu  de  me  ramener  bientôt  dans  vos 
bras  avec  celle  que  j'aime  et  que  vous  aurez 
peut-être  avant  longtemps  une  double  raison 
d'appeler  votre  fille. 

Mme  Guillol  étendit  ses  mains  tremblantes 
sur  le  front  de  son  fils  et  lui  dit  : 

— Tu  es  un  noble  cœur  et,  après  tout  je  n'tn 
suis  que  plus  ûère  do  te  voir  agir  ainsi.  Va, 
que  Dieu  t'accompagne  et  protège  ton  retour. 

Jolliet  la  serra  une  dernière  fois  dans  sea 
bras  et  s'élança  au  dehors  où  Joncaa  et  le 
Renard-Noir  l'attendaient. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  raconter  tons  les  in* 
cidents  qui  signalèrent  leur  voyage. 

Grâce  à  l'habileté  de  l'ancien  coureur  des 
bois  et  du  chef  huron,  il  leur  fut  bientôt  facile 
de  retracer  la  marche  du  parti  de  Gtifi'c-d'Our?. 
Ils  campèrent  aux  mômes  endroits  où  les  Iro- 
quois s'étaient  arrêtés  et  purent  constater,  par 
diverses  observations  dues  à  leur  perspicacité, 
que  leurs  amis  étaient  vivants. 

A  chacune  de  ces  précieuses  découvertes  le 
cœur  de  ce  pauvre  Jolliet  bondissait  de  joie,  et 
sa  pensée  réjouie  courait  d'avance  au  devant 
de  celle  qui,  san.s  le  savoir,  avait  emporté  la 
meilleure  partie  de  cette  âme  •  rdente  de  jeune 
homme. 

Un  accident  imprévu  vint  pourtant  le  replon- 
ger bientôt  dans  un  affreux  découragement. 

En  faisant  le  portage  nécessité  par  les  ra- 
pides auxquels  on  donna  plus  tard  lo  nom 
de  M.  de  Chambly,  Jolliet  qui  était  chargé 
ainsi  que  ses  <ieux  compagnons,  perdit  pfed 
sur  une  roclie  humide  et  tomba  en  se  donnant 
une  forte  entorse.  Quand  il  voulut  se  relever, 
la  douiv,,n  le  fit  chanctiler  de  nouveau,  et,  mal- 
gré les  efforts  les  plus  héroïques,  il  lui  fut  im- 
possible de  marcher  plus  loin, 

— Je  vous  en  supplie,  mes  amlr:,  dit-il  alors 
à  ses  compagnons,  laissez-moi  stui  ici,  et  allez 
les  sauver  i  Voue  me  reprendrez  eu  revenant. 
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— Oni,  tout  de  suite,  répliqua  Joncas.  Pour 
que  vous  ioyez  pris  et  massacré  par  les  Iro- 
quois  ou  mangô  par  les  bûtes  sauvagos.  C'est 
un  maliieur  que  ce  retard,  mais  enÀa  nous  ne 
pouvons  vous  écouter.  Nous  allons  vous 
soigner  et  quand  vous  serez  en  état  de  nous 
suivre  nous  continuerons  nos  recborclies.  £n 
attendant  éloignons-nous  do  ce  sentier  et  cher- 
chons un  abri  quelque  part. 

Je  laisse  au  lecteur  le  soin  de  compter  les 
larmes  que  Jollict  dut  répandre  et  lus  soupirs 
qu'il  pousca  pendant  les  trois  semaines  qu'il 
lui  fallut  rester  daus  l'inactiou  la  plus  corn- 
plète. 

Enfin,  gidço  aux  compresses  d'herbes  et  de 
plantes  sauvages,  et  encore  plus,  ja  crois,  au 
soin  que  prit  Joncas  de  ne  point  laisser  le 
jeune  homme  tenter  de  faire  un  seul  pas  avant 
le  temps  voulu.  Us  trois  compagnons  se  re- 
toirent  eo  sutrche  an  bout  de  vingt-deux  joura. 

Pour  no  point  Jati^uer  hoiùin  Jolliet  et  nus:! 
de  crainte  de  tomber  inopinément  sur  quelque 
parti  d'Iroquois  à  mesure  qu'ils  approchaient 
du  pays  de  ces  derniers,  les  trois  amis  n'avan- 
cèrent plus  dès  lors  que  trè?-lentemi'ut.  Ils 
mirent  près  de  deux  semaines  à  franchir  le  couit 
espace  qui  les  séparait  de  la  grande  buurga<lc 
d'Agnier  près  de  laquelle  ils  rôdôrenl  durant 
plusieurs  journées  avnnt  de  s'assurer  que  les 
captifs  y  étaient  détenus. 

Une  fois  certains  que  c'ô'ait  sur  ce  point  qua 
devaient  sa  concentrer  leurs  opération»,  io 
Keuard-Noir  conduisit  Joncas  et  Jolliet  dans 
la  caverne  où  nous  avons  retrouvé  le  pauvre 
amoureux. 

Le  chef  huron  connaissait  cette  grotte  dan» 
laqucllt  il  avait  trouvé  uu  refuge  assuré  à  cha- 
cune do  ces  sanglantes  expéditions  qu'il  avait 
Dûtes  tons  les  ans  dans  le-,  cantons  iroquois, 
depuis  la  mort  de  Four-d'£toile. 

Ce  fut  Ih.  qu'ilF  développèrent  leur  plan  et 
s'en  partagèrent .  3  moyens  d'exécution. 

Le  matin  du  soir  où  nous  avons  '{uitté  Mor- 
nac  encore  une  fois  miraculeusement  sauvé  de 
la  mort,  pour  retrouver  Jolliet,  Joncas  était 
parti  afin  d'aller  faire  quel|ues  achats  indis- 
pensables au  fort  d'Orange  qui  n'était  distant 
(|ue  de  quelques  lieues  du  grand  village  d'A- 
gnier. 

Quant  an  chef  huron,  il  devait  en  ce  mo- 
ment rôder  non  loin  du  village,  puisqu'il  y 
avait  plus  de  deux  heures  qu'il  avait  quitté  la 
caverne  quand  nous  y  avons  pénétré. 

Jolliet  était  donc  là,  seul  avec  ses  pensées, 
seul  avec  8escrainte8,f  eul  avec  son  amour  ignoré. 

Il  songeait,  d'abord  aux  dangers  sans  nombre 
que  Jeanne  devait  courir  -,  à  la  sauvage  vio- 
lence de  Oriffe-d'Ours;  aux  desseins  pervers 
qu'il  avait  cru  deviner  depuis  longtemps  sous 
le  masque  de  Vilarme. 

Avait-elle  pu  éviter  leurs  pièges. . ..? 

Puis  il  pensait  à  Mornac  et  son  cœur  se 
crispait  à  la  seule  idée  qu'elle  aimait  déjà  le 
chevalier. 

Et  lui-même  pourrait-elle  l'aimer  jamais  7 

OU  I  non,  sans  doute.  En  supposant  qu'elle 
eût  quelque  inclination  pour  lui,  pourraient-ils 
échapper  aux  Iruquuis  et  regagner  Québec  au 
milieu  des  périls  de  toutes  sortes,  et  des 
rigujuro  de  l'hiver  qui  allait  commencer  7 


En  face  de  cpi  problftmes  insolubles  le  dé- 
couragemcnt  le  reprenait  arec  plus  de  vigueur 
que  jamais. 

Tant  qu'il  avait  été  loin  de  Jeanne  et  qu'il 
ne  s'était  agi  que  de  travailler  à  la  sauver,  son 
courage  ne  s'était  pas  démenti.  Mais  mainte» 
nant  qu'il  la  savait  vivante  (car  la  veille  en- 
core, comme  il  était  caché  non  loin  du  village, 
il  l'avait  aperçue  ù,  distance)  maintenant  que 
Io  moment  de  l'action  était  venu  et  qu'il  allait 
falloir  agir,  les  forces  lui  manquaient. 

Etait-ce  donc  lâcheté  de  sa  part  ou  simple- 
ment faiblesse  physique  ou  morale  ? 

Non.  C'est  qu'il  lui  manquait  la  foi  des 
amants,  qui  est  la  certitude  d'être  aimé  et  qui, 
comme  sa  eoeur  on  religion,  peut  transporter 
des  montagnes.  Et  plus  l'instant  suprême 
approchait,  et  moins  il  avait  la  certitude  de 
voir  jamais  sou  atfection  payée  do  retour. 

Au  moment  oti  noiu  l'avons  retrouva,  il 
en  ctait  arrivé  à  cette  période  d'abattemetit 
où  à  force  de  raleonnements  absurdes  avec  soi- 
même,  on  en  vient  à  se  croire  encore  plu« 
malheureux  qu'on  no  l'est  en  réalité. 

Pour  nous  servir  d'une  expression  toutj 
moderne  et  empruntée  au  langage  des  ropinj 
dos  ateliers  parisiens:  il  broyait  du  noir. 

Il  descendait  donc  rapidement  au  fond  des 
abîmes  du  désespoir,  lorsqu'un  grand  bruil 
souterrain  le  tira  de  la  torpeur  où  il  était 
plongé. 

Il  releva  la  tête  et  prêta  l'oreille  à  cetto 
rumeur  immense  qui  semblait  venir  des  eu- 
tr.iilles  du  globe. 

Bientôt  le  sol  se  prit  à  trembler  sous  ses 
pieds,  tandis  que  le  rocher  dans  lequel  était 
creusé  la  grotte  gémissait  eu  craquant  de 
toutes  parts. 

Il  comprit  aussitôt  que  c'était  un  tremblc- 
me;     de  terre. 

Son  premier  mouvement,  celui  de  Plnstinct 
de  la  coBscrva'.iou  poussa  Jolliet  à  s'élanc  r 
hors  de  la  grotte. 

Mais  un  éclair  de  raisonnement  brilla  daus 
son  œil  et  fut  suivi  d'un  sourire  amer  qui  plissa 
sa  lèvre  pûle. 

— Bahl  à  quoi  bon  fuir  la  morti  se  dit-il. 
Si  elle  veut  de  moi,  elle  saura  me  trouver  tor.t 
aussi  bien  au  dehors  que  dans  les  flancs  de  ce 
rocher  I 

Il  se  rassit  an  milieu  du  vacarme  épouvan-^ 
table  de  la  montagne  en  démence. 

Au-dessus  de  sa  télé,  les  rochers  secoués  ru- 
dement se  heurtaient  l'un  contre  l'autre  et 
claquaient  comme  les  dents  d'un  hommo  em- 
poigné par  la  frayeur. 

Autour  de  lui,  de  toutes  parts,  retentissait 
l'effroyable  grondement  des  largi  s  pans  de  roo 
qui  se  frottaient  l'un  sur  l'autre  et  mugissaient 
comme  les  meules  énormes  de  quelque  moulin 
de  géants. 

Ce  fracas  qui  semblait  répondre  au  troublo 
de  sou  cœur,  enivra  Jolliet.  Le  front  haut, 
l'œil  hardi  et  la  bouche  fière,  il  restait  Impas- 
sible, lui  être  impuissant  et  faible,  aa  coQtr» 
te  ces  gigantesques  boni  Ter^em» n'a. 

U(i  craquement  plus  sec  et  rapproché  attira 
pourtant  son  attention  et  son  œil  se  leva  dans 
la  direction  de  ce  bruit  plus  distinct. 

L'une  des  parois  qui  fermait,  en  rejoignait 
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l'autre,  la  voûte  de  la  caverne,  venait  de  se 
fendre  en  deux  et  un  gros  quartier  de  granit 
s'en  détachait  bruyamment  et  s'affaissait  vers 
le  Bol,  à  mi-chemin  entre  Jolliet  et  la  sortie  de 
la  grotte. 

— Si  J'allais  rester  enseveli  vivant  au  fond 
de  la  caverne!  pensa-t-il.  Mort  affreuse  et 
inutile  pour  colle  que  j'aime! 

Il  bondit  sous  le  rocher  qui  glissait,  et  se 
retourna  à  l'entrée  do  la  grotte  eu  regardant 
derrière  lui. 

L'énorme  pierre  s'arrêta  dans  sa  chute  et 
resta  suspeniue  à  quatre  pieds  au-dessus  du 
sol,  formant  nue  arche  sous  laquelle  on  pou- 
vait encore  passer  pour  aller  au  fond  do  la 
caverne. 

Au-dessus,  la  voûte  s'était  refermée  et  si  les 
dernières  commotions  du  sol  n'en  avaient  en- 
core détaché  de  petits  fragments  du  pierre  et 
des  poignées  de  terre  qui  ruisselaient  jusqu'à 
aes  pieds,  Jolliet  aurait  pu  croire  qu'il  venait 
d'avoir  un  terrible  cauchemar. 

Le  tremblement  de  la  terre  diminuait,  et  le 
fracas  s'éloignait  aussi. 

Ce  ne  fut  bientôt  plus  qu'un  bruissement 
lointain  comme  celui  du  vent  qui  s'enfuit  sur 
la  cime  des  arbres.  Et,  plus  rien  que  le  si- 
lence, mais  UQ  silence  d'autant  plus  étrange 
que  le  brait  qui  l'avait  précédé  avait  été  co- 
lossal. 

JoUiet  mit  la  tôte  hors  de  la  caverne. 

Un  calme  indicible  pesait  sur  la  nature  en- 
tière qui  après  cet  immense  effort  paraissait 
fdtiguée,  épuisée,  évanouie,  morte  comme  ces 
morts  qui  dormaient  tout  auprès  sur  leurs  sar- 
cophagen  aériens. 

Longtemps  Jolliet,  énervé  lui-même  de- 
meura immobile  en  promenant  des  regards 
vagues  sur  la  plaine  sombre. 

A  quoi  pensait-il  7  Nous  ne  saurions  le  dire 
0t  lui-môme  l'ignoiait  sans  doute. 

Il  y  avait  plus  d'une  heure  qu'il  était  là, 
pensif,  sans  puns.ôes  distinctes,  lorsqu'il  ât  un 
mouvement  machinal  pour  saisir  son  mous- 
quet. 

Il  venait  d'entendre  un  bruit. 

Sa  main  ne  rencontra  que  le  vide.  L'arme 
était  rtisiéii  au  fond  de  la  caverne. 

Il  n'avait  pas  le  temps  de  se  glisser  sous  la 
pierre  nouvellement  suspendue  pour  aller  cher- 
cher son  mousquet,  et  il  tira  de  sa  ceinture  un 
long  et  pesant  pistolet  ainsi  qu'une  mèche  al- 
lumée, tout  prêt  à  faire  feu. 

Une  forme  noire  se  mouvait  à  quelque  dis- 
tanoo  et  se  rapprochait  de  la  grotte. 

L'inconnu  siffla  deux  fois  comme  un  ser- 
pent qui  se  dresse. 

Jolliet  baissa  son  arme. 

L'antre  le  rejoignit.  C'était  le  BeuarJ-Noir, 


CHAPITRE  XVL 

RDSIS. 

Noas  avons  quitté  le  chevalier  de  Mornac  et 
Jeanne  de  Bichecourt  descendant  du  bûcher 
oà  le  Gascon  avait  failli  périr,  et  traversant 
touB  deux  la  foule  stupéfaite. 

lia  avaient  laissé  derrière  eux  la  moltitade 
itccHre  à  demi  prosternée,  et  arrivaient  près  de 


la  cabane  de  la  Perdrix-Blanche,  lorsqu'un 
Sauvage  qui  s'était  Jusque-là  tenu  caché  en  ar- 
rière du  ouigouam,  à  la  faveur  de  l'obscurité, 
vint  à  leur  rencontre,  tout  en  jetant  des  re- 
gards furtifs  autour  de  lui. 

Comme  Jeanne  surprise  faisait  un  pas  en  ar- 
rière pour  éviter  quelque  soudaine  attaque, 
l'inconnu  dit  rapidement  à  voLk  ba.sse  et  eu 
français. 

—Que  la  'jeune  fille  blancho  et  le  vaillant 
Jeune  homme  ne  craignent  rien  I  je  suis  le 
Bonard-Noir. 

—Le  Benard-Noir! 

— Lui-môme.  Il  est  venu  pour  vous  sauver 
tous  les  deux.  Que  le  jeune  homme  me  mon- 
tre son  ouigouam  afin  que  j'aille  l'y  trouver 
pour  y  préparer  votre  fuite.  Si  le  Qrànd  Es- 
prit nou.s  assiste,  vous  serez  libres  demain. 

— Pourquoi  pas  tout  de  suite?  demanda 
Jeanne  avec  STixiété. 

— La  vierge  pâle  nous  perdrait  tous  par 
trop  de  h&te.  Il  faut  attendra.  Où  est  le 
ouigouam  de  mon  fils  7 

— Là,  fit  Mornac  en  désignant  du  doigt  sa 
cabaue.  D'ailleurs  vous  n'aurez  qu'à  me  suivre. 
Après  avoir  laissé  Mile  do  Bichecourt  Ici,  je 
m'en  vais  m'y  rendre  imm  idiatement. 

— Mon  fils  est-il  seul  dans  sa  cabine  7 

—Non,  jj  l'habite  avec  une  vieille  et  bonne 
femme  qui  m'a  sauvé  une  première  f  jis  de  la 
mort  en  m'adoptant  pour  son  fils. 

— Une  vieille  f^mmel 

— Oui,  et  chrétienne. 

—Chrétienne!  Oah!  Taime-t-elle  ? 

— Elle  m'est  tout  dévoués. 

— 0,ihl  bien.  Va  m'attendre  dans  sa  ca- 
bane. 

Le  Benard-Noir,  qui  voyait  la  foule  s'ébran- 
ler et  s'avancer  de  leur  côté,  disparut  en  rem- 
paut  daus  l'ombre. 

— Quoi!  vous  allez  me  quitter!  dit  Jeanne 
qui  serra  avec  angoisse  le  bras  de  son  cousin. 

— Oui,  ma  clxire  Jeanne  ;  je  crois  que  cela 
vaut  mieux  pour  nous  doux.  Vous  comprenez 
que  Qriffo-d'Ours  doit  être  dans  une  terrible 
rage  de  mo  voir  encore  vivant.  S'il  m'aperçoit 
avec  vous,  sa  jalousie  va  le  porter  à  quelque  acte 
immédiat  de  violence,  ileutrtz  sous  le  ouig- 
ouam de  la  Perdrix-lJhinohe.  Elle  voui  aime 
assea  pour  vous  protéger  contre  los  entreprises 
de  son  (rèro.  S'ii  y  a,  du  reste,  quoique  dan- 
ger pour  vous,  appelez-moi.  J'aurai  l'œil  au 
guet,  et,  avec^  l'aide  du  Beuard-Noir,  notra 
ami,  j'aurai  facilement  raison  de  notre  ennemi 
commun. 

Jeanne  écarta  la  portière  do  la  c  ibaue. 

Au  môme  instant  uu  bruit  16<er  de  pas  se 
fit  entendre  derrière  eux.  Monidc  et  sa  cou- 
sine se  rotouruôrent  et  aporçuroiit  la  l'erdiix- 
Blanche  qui  s'avançait  aussi  pour  entrer  dau^ 
son  ouii^ouam. 

La  jouue  iroqnoise  jota  sur  Mornac  uu  re. 
garJ  joyeux  qui  signifiait  combien  elle  6m\ 
contente  de  voir  le  sauvvur  de  sou  enfant  en- 
core une  fois  sain  et  sauf. 

Mornac  la  salua  comme  si  elle  eût  été  mar- 
quise, et  s'éloigna  autant  pour  cvitor  (rritï-'- 
d'Ours  que  pour  aller  fiiro  quoique  tuil  tto; 
ce  qui  n'était  pas  sans  nécessité.  Car  ion  8  lU- 
vajes  et  le  feu  ne  lui  avaient  guère  laiH.>)é  d'au- 
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treH  Tètemento  qac  les  |tatot]agen  dont  on  l'A- 
vait groteh'qnumi'nt  baibouiUé.  Heureusemt'tit 
qu'il  faisait  nuit,  Il  coarut  à  «a  cabane,  ré- 
pondit à  l'ctrcinte  de  la  vieille  ftmmfi  toute 
henreuNG  de  le  voir  encore  en  vio,  et  se  lava  do 
pied  en  cap  pour  faire  disparaître  les  couleurs 
qui  bariolaient  tout  Eon  corps. 

L'épiderme,  rougi  par  la  chaleur  du  bûcher, 
lui  cuisaii  fort,  et  en  certains  endroits  il  s'en 
alluit  par  lambeaux,  iîn'.'ore,  i«  Qascon  pou- 
vait-il s'estimer  heureux  d'avoir  sauvé  sa  chair 
et  SCS  os. 

Le  bruit  s'éteignit  peu  à  peu  dans  le  village, 
et  tout  y  était  paisible  quand  Mornac  eut  Uni 
de  se  dét>arbouiilcr. 

Il  en  était  à  se  couvrir  de  vCtementa  pins 
chrétiens  lorsque  la  portière  du  ouiiKOuam  s'é- 
carta doucement  pour  laisser  passer  le  Ilenard- 
Noir. 

La  vieille  femme  qui  venait  de  se  coucher  se 
mit  sur  son  séant  et  resta  bouche  béante,  lors- 
qu'elle aperçut  le  Huron. 

Le  Renard-Noir  s'avança  vers  elle,  lui  dit 
quelques  mots  que  Mornac  ne  comprit  pas,  et, 
en  terminant,  fit  le  signe  de  la  croix. 

La  vieille  parut  aussitôt  rassurée. 

— Le  chef  a  fait  entendre  à  la  vieille  mère, 
dit-il  ensuite  an  chevalier,  'qu'il  est  ton  ami, 
qu'il  ne  veut  aucun  mal  à  cette  femme  et  que 
lui  aussi  est  chrétien.  Elle  est  satisfaite.  Je 
u'ai  rien  à  craindre.    Parlons. 

— A  vos  ordres,  chef. 

— Que  mon  fils  me  dise  d'abord  pourquoi  on 
l'avait  attaché  an  bûcher  quand  je  suis  entré 
dans  la  bourgade  ? 

Mornac  raconta  en  quelques  mots  sa  mal- 
heureuse tentative  de  fuite  avec  mademoiselle 
de  Richecourt. 

Le  Huron  sourit  plusieurs  fois  au  récit  de 
cette  imprudente  escapade  et  repartit  : 

— Il  faut  que  mon  fils  soit  bien  inexpéri- 
mente  pour  avoir  agi  do  la  sorte  et  qu'il  con- 
naisse bien  peu  les  hommes  de  oe  pays  pour 
avoir  cru  leur  échapper  aussi  facilement.  N'im- 
porte, le  j  .une  homme  i?8t  brave.  Je  l'ai  bien 
vu  lorsqu'il  était  sur  le  bûcher.  Aussi  allaia- 
jc  me  dévouer  pour  lui  et  tâcher  de  couper  ses 
liens  et  de  m'enfuir  avec  lui.  Mais  le  grand 
bruit  que  les  esprits  ont  fait  en  secouant  la 
terre,  et  le  dévouement  de  la  belle  vierge  blan- 
che m'ont  devancé.  Je  vais  essayer  do  vous 
f  lire  fuir,  moi,  en  y  mettant  toute  la  ruse  d'un 
vieux  chef.  L'autre  homme  ù  la  face  piilo,  où 
est-il  î 

— Vilarme  ? 

—Oui, 

— Ne  nous  inquiétons  pas  de  lui,  et  puisse- 
t-il  rester  ici  où  il  est  bien  plus  àsa  place  qu'en 
pays  civilisé.  A  moins  que  vous  n'aimiez 
mieux  que  je  .e  tue  avant  de  partir. 

Le  chef  huron  ouvrit  do  grands  yeux  en  dé- 
touvrunt  cette  haine  mortelle  qui  lui  semblait 
exister  entre  Vilarme  et  Mornac. 

Colui-ci  qui  s'en  aperçut,  exposa  en  quelques 
inots  au  Benard-Noir  les  méfaits  du  mécréant. 

Le  Huron  repartit  ; 

— C'est  nn  chien  euragé.  ^1  faudra  s'on  dé- 
fiiire.  Avez-vons  d'antres  amis  dans  le  village 
que  la  vieille  femme  d'ici? 

— La  Perdrix-Blanche,  qoi  est  la  propre  sœur 


de  OrifTe-i'Ours.  J'ai  sauvi  son  enfant.  Il  se 
noyait.  Depuis  ce  temps  elle  semble  beau- 
coup  adorer  mademoi!<elle  do  Richecourt. 
Elle  connaissait  notre  fuite  de  ce  snir  et  n'eu 
a  rien  dit  à  personne.  Bans  la  trahison  de  co 
maudit  Vilarme..., 

— Oah  !  bien,  elle  vous  aidera  encore.  Lo 
chef  va  l'aller  voir  tout  do  suite.  Que  le  Jeune 
homme  attende  mon  retour. 

Il  sortit  et  gagna,  à  pas  de  loup,  le  ouig- 
ouam  de  la  Perdrix-Blanche, 

Il  tira  la  peau  qui  servait  de  porte  et  rd> 
garda  à  l'intérieur. 

Les  deux  femmes  étaient  seules. 

Le  Renard-Noir  entra. 

Mademoiselle  de  Richecourt  le  rrconnut  ; 
mais  la  Perdrix-Blanche  ne  put  retenir  nn 
cri 

Le  Renard-Noir  s'avança  vers  l'iroquoise  en 
lui  faisant  signe  de  se  taire,  et  commença  aveo 
elle  on  dialecte  iroquois,  un  entretien  qui  se 
peut  traduire  comme  suit  : 

— Que  la  jeune  femme  n'ait  lioînt  penr.  L« 
Huron  ne  lui  veut  pas  de  mal.  Il  est  l'ami  de 
la  jeune  vierge  pâle  et  ùa  jeune  homme  blftnc 
qui  a  sauvé  ton  enfant  prêt  à  se  noyer.  Es-tu 
bien  reconnaissante  au  jeune  homme. 

La  mère  jeta  un  regard  de  feu  de  ses  grands 
yeux  noirs  sur  l'enfant  qui  dormait  dans  un 
coin  de  la  cabane  et  répondit  : 

— S'il  fallait  mr .  d»-  pour  lui,  je  quitterais 
volontiers  la  vie. 

— Tu  peux  le  sauver  à  moins  que  cela. 
Ecoute,  Tu  connais  la  croyance  commune  aux 
8auva;j:es  au  sujet  des  maladies  et  de  certains 
rêves  fftcheux,  ainsi  que  le  soin  qu'ils  prennent 
d'en  détourner  le  cours  et  l'accomplissement. 
Demain  fais  venir  tes  parents  et  tes  amis  et 
annonce-Ieur  que  tu  es  malade  et  que  tu  tut 
rôvé,  pendant  la  nuit,  que  tu  étai.s  menacée  de 
mort.  Tu  demanderas  qu'on  fasse  un  festin  à 
tout  manger  pour  apaiser  la  colore  de  l'esprit. 
On  ne  pourra  point  te  refuser.  Le  soir,  pen- 
dant que  tout  le  village  sera  plongé  dans  les 
jouissances  du  grand  repas,  jo  ferai  évader  la 
vierge  blanche  et  son  ami.  La  jeune  femme 
consent-elle? 

La  Perdri.t  Blanche  réfléchit  un  instant  et 
répondit  : 

— Si  le  guerrier  huron  vent  promettre  qu'il 
ne  fera  aucun  mal  &  mon  frère  Griffe-d'Ours, 
j'obéirai. 

L'œii  fauve  du  Renard-Noir  ôtincela  ;  son 
bras  eut  un  mouvement  nerveux.  Néanmoins 
il  répondit  : 

— Il  y  a  bien  longtemps  que  le  chef  huron 
veut  se  venger  de  Griffe-d'Ours.  Mais  ma 
vengeance  attendra  et  je  n'entreprendrai  lien 
encore  contre  ton  frère.    J'ai  dit. 

— Alors,  tu  sera  obéi. 

— Fais  donc  que  le  festin  ait  lieu  domain 
soir? 

— Domain,  à  la  tombée  du  jour  aura  lieu  le 
grand  repas. 

— La  jeune  femme  a  un  bon  cœur  et  ïe  Grand 
Esprit  lui  en  tiendra  compte  un  jour. — Mado- 
moiselle,  dit-il  ensuite  en  se  tournant  vers 
Jeanne  qui  écoutait  tout  sans  rien  comprendre, 
prenez  garde,  d'ici  a  demain,  d'irriter  Oriffy- 
d'Oors  poorqullne  porte  pas  sur  vous  des 
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mains  riolentes.  Soyez  pradente  et  tnmqnillo. 
Mes  frères  bUncs,  le  vieux  coureur  des  bois 
et  le  Jeune  fils  de  la  dame  que  tous  appelés 
Totre  mère,  veillent  avec  moi  de  loin  sur  vous  ; 
demain,  peut-Atre,  vous  serei  libre. 

La  Jeune  fille  lui  serra  la  main. 

Lui,  entendant  du  bruit  au  dehors,  disparut 
aussitôt. 

Une  minute  plua  tard  et  il  se  serait  rencon- 
tré avec  Orifl'e-d'Oura  qui  entra  dans  le  ouig- 
ouam,  et  fit  un  geste  do  mécontentement  à  la 
vue  de  la  Perdrix-Blanche  qui  veillait  à  côté 
de  mademoiselle  de  Bichecourt. 

— Ma  sœur  la  vierge  blanche  s'ennuie  donc 
beaucoup  dans  mon  village  puis(]u'elle  a  voulu 
le  quitter  sans  m'attendre  pour  me  foire  ses 
adieux,  dit-il  d'un  ton  railleur. 

Mademoiselle  de  Bichecourt  ne  répondit 
>oint. 

— La  bell*  Jean*  flllo  regrettait  pent.èty* 
mon  absence,  continua  l'Iroquois  en  redoublant 
d'ironie  ;  et  voilà  pourquoi  elle  a  voulu  aller 
sans  doute  au  devant  de  moi  avec  son  jeune 
ami  qui  semble  se  moquer  trop  de  la  mort. 
Pour  vous  éviter  par  la  suite  autant  de  trouble 
et  pour  vous  retenir  au  village,  vous  allez  de- 
venir  la  femme  du  chef.  Quant  au  jeune 
guerrier,  votre  ami,  il  est  brave  et  mo  suivra 
dans  mes  expéditions.  Le  chef  est  fatigué  ce 
soir,  et  la  vierge  blanche  no  l'est  pas  moins. 
Aussi  les  cérémonies  do  notre  union  n'auront 
pas  lieu  cette  nuit,  mais  pendant  la  suivante. 

Il  contempla  un  instant  Jeanne  pour  saisir 
l'impression  que  ces  paroles  produiraient  sur 
sa  physionomie. 

Celle-ci  no  leva  pas  seulement  les  yeux  et 
resta  impassible. 

— J'ai  dit,  acheva  le  chef  avec  une  énergie 
d'expression  qui  març^uait  sa  décision  irrévo- 
cable. 

Et  il  sortit  du  ouigonam. 

Le  Benard-Noir  avait  rejoint  Momac. 

— La  Perdrix-Blanche  consent  à  nous  aider, 
dit-il  au  chevalier  qui  l'attendait  avec  impa- 
tience. C'est  une  bonne  femme.  J'ai  vu  dans 
ses  yeux  qu'elle  ne  mentait  pas  et  que  son  cœur 
t'est  sincèrement  dévoué.  Maintenant,  mon  fils, 
écoute-moi  bien.  Demain,  durant  le  jour,  à 
l'approche  du  grand  festin,  tu  verras  entrer 
dans  le  village  un  homme  qui  a  longtemps 
couru  les  bois  et  qui  connaît  toutes  le  ruses  des 
sauvages.  Il  sera  déguisé.  Prends  garde  de 
le  reconnaître  pour  un  ami  ;  c'est  Joncas. 
Feins  ne  l'avoir  jamais  vu.  Il  apportera  de 
l'eau-de-feu  pour  échanger  contre  des  pellete- 
ries, des  mocassins  et  des  raquettes  qui  nous 
serviront  pendant  notre  fuite  à  Stadaconna  ; 
l'hiver  est  proche.  Tu  comprends  que  l'eau- 
de-feu  devra  couler  à  flots  dans  le  grand  repas 
à  tont  manger.  Tu  assisteras  ù  ce  festin  et  tu 
agiras  comme  les  autres.  Tâche  de  faire  boire 
Grififc-d'Ours  pour  qu'il  s'endorme.  Toi, 
prends  garde. 

— Sois  tranquille,  mon  vieux,  interrompit 
Mornac  en  souriant.  Je  suis,  sur  ce  sujet,  de 
force  à  tenir  tête  à  n'importe  quel  gaillard  du 
village. 

—Bon  !  L'obsnurité  venue,  tu  t'assureras  que 
tous,  ou  à  peu  près,  sont  engourdis  par  la 
viande  et  l'oau-de-fea,  sauve-toi  doucement  et 


viens  aussitôt  sous  ce  ouigonam.  Je  t'atten- 
drai ici  avec  mesdeux  camarades.  As-tu  com. 
pris? 

—Parfaitement. 

—Bien.  Oh  I  évite  de  rencontrer,  durant  le 
Jour,  la  vierge  blanche  :  Qrifl^e-d'Ours  aura 
moins  <Ie  soupçons.  Sans  qu'on  te  remarque, 
fais  «avoir  à  la  jeune  fille  de  s'babiller  et  de  se 
chausser  chaudement.  Il  commence  à  faire 
froid  dans  les  bois.  A  présent  je  m'en  vas. 
Sois  prudent. 

Il  vit  en  sortant  qu'il  tombait  une  petite 
pluie  froide  et  serrée. 

— Bon  I  dit-11,  voilà  qui  va  effacer  la  trace 
de  mes  pas  en  fondant  la  neige. 

Et  il  s'éloigna  sans  bruit  pour  aller  rejoin- 
dre Louis  Jolliet  qui  l'attendait  avec  impatienca 
dans  la  grotte  du  champ  des  morts. 
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Le  lendemain,  dès  le  matin,  il  y  avait  grand« 
rumeur  dans  la  cal>ane  de  la  Perdrix-Blanche. 

Les  parents  ei  les  amis  de  la  jeune  femme  y 
étaient  accourus  en  apprenant  qu'elle  était 
malade. 

Le  ouigonam  était  plein  de  gens  qui,  tout 
ainsi  que  les  commères  de  nos  pays  civilisa;, 
donnaient  sur  la  présente  maladie  les  opinions 
et  les  conseils  les  plus  opposés. 

Assise  à  cùté  d'elle,  Jeanne  feignait  de  soi- 
gner la  malade.  Celle-ci,  de  temps  à  autre, 
laissait  échapper  quelques  plaintes,  tout  en  ra- 
contant un  rôve  pénible  qu'elle  avait  eu  durant 
la  nuit  et  (lui  lui  présageait  sa  fin  prochaine. 

A  cette  révélation  il  n'y  eut  qu'un  cri  dans 
la  cabane. 

— Le  Jongleur  !  Où  est-il  ?  Qu'on  aille  cher- 
cher le  Jongleur!  Lui  seul  a  la  vertu  de  gué- 
rir toutes  sortes  do  maux  en  parlant  anx  bons 
et  aux  mauvais  Esprits. 

Averti  aussitôt,  le  jongleur  vint  et  dit  en 
entrant  : 

— Si  le  méchant  Esprit  est  ici,  nous  le  ferons 
bien  vite  déloger  I 

Cela  avec  une  grande  suffisance.  Puis  avec 
un  de  ces  airs  graves  et  recueillis  que  nos  plus 
importants  médecins  lui  auraient  envié,  il 
s'approcha  de  la  malade. 

Je  n'avancerai  pas  qu'il  lut  prit  le  pouls  ;  car 
je  doute  fort  que  la  découverte  de  la  circula- 
tion du  sang,  faite  seulement  en  1628  par  le 
célèbre  Harvey,  fût  encore  parvenue  à  la  con- 
naissance des  Jongleurs  de  Jla  bourgade  d'A- 
guier.  Cependant  je  puis  afiirmer  qu'il  fit  subir 
à  la  malade  une  foule  de  ques!;ions  et  jeta  sur 
elle  un  de  ces  coups-d'œil  do  connaisseur 
comme  en  ont  nos  médecins  les  mieux  posés. 

— Le  cas  est  grave,  dit-il  en  sortant,  et  j'ai 
besoin  de  mo  retirer  à  l'écart  i>our  parler  à 
l'Esprit. 

Il  se  fit  élever  sur  le  champ  une  espèce  de 
tente  à  côté  du  ouigonam  et  s'y  installa  seul. 
On  l'entendit  bientôt  qui  chantait,  dansait  ut 
hurlait  comme  un  possédé.  Quelquefois  pour- 
tant il  s'arrêtait  et  semblait  prêter  l'oreille  à 
qnelquo  interlocuteur  invisible  auquel  il  répoQ» 
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dait  en  l'accablant  d'injnros,  et  en  le  sommant 
de  quitter  tout  de  nuito  le  corps  do  la  malade. 

Au  bout  d'une  heure  de  ce  fatigant  manÔKu 
il  revint  tout  en  sueur  auprès  do  sa  patientn, 
et  toi  qu'un  médecin  qui  s'informe  dos  cHiits 
apéritifd  de  sa  rubarbo  et  son  sén6,  il  lui  de- 
mandii  si  maintenant  elle  ne  su  sentait  pas 
mieux. 

Pour  toute  réponse  la  Perdrix-Blanche  chan- 
gea ses  plaintes  on  cris  douloureux  (|ui  con- 
vainquirent l'assistunce  que  lu  mal  augmen- 
tait rapidement. 

De  plu3  en  pins  sérieux  le  jongleur  s*  pen- 
cha sur  Ha  patiente  ot  lui  saisit  le  bras  qu'il  se 
mit  à  lui  sucer.  Tirant  avec  sa  laugiio  qunl- 
ques  osselets  qu'il  avait  tenus  cachés  dans  Ka 
bouche,  il  s'écria  : 

— Prends  courage  I  ces  oa  qui  sortent  do  ton 
«orps  sont  un  .«-igno  que  je  viens  d'en  arracher 
ta  maladie,  iltkk)  poux  qna  tn  noia  gii4ri<}  pluu 
▼ite,  et  Rtln  de  conjurer  les  ofTotR  du  vilain  rôvo 
que  tu  as  fait,  il  couvientd'onvoyer,  sur  l'heure 
tes  parents  et  tes  amis  i!k  la  chaeso  aux  élans  et 
aux  orignaux  pour  minger  ce  soir  do  ces 
sortes  de  viandes  dont  dépend  ta  guérison. 

C'était  tout  profit  pour  les  jongleurs  que 
d'ordonner  ainsi  un  festin  à  tout  manger  où  ils 
s'en  donn  lient  à  gogo. 

Ces  sortes  de  repas  étaient  d'ailleurs  telle- 
ment dans  les  usages  établis  que  la  Pordrix- 
Blancho  n'avait  pas  mémo  eu  la  peine  do  de- 
mander celui  que  le  jongleur  s'était  empressé 
d'or  lonner. 

GrilTe-d'Ours  était  dans  le  ouifTouam  de  sa 
sœur.  S;i  qualité  de  plus  proche  parent  de  la 
malade  lui  faisait  un  devoir  do  se  mettre»  à  la 
tôte  du  parti  de  chasse.  Aussi  eut-il  un  ins- 
tant de  (léfinuoo.  Mais  sa  sœur  se  plaignait 
toujours,  et  il  ne  pouvait  refuser  de  tout  ftiiro 
en  sa  puis-sance  pour  contribuer  à  sa  guérison. 
U  sortit  donc  aussitôt  de  la  cabane  en  donnant 
l'ordre  aux  plus  habiles  chasseurs  de  se  prépa- 
rer à  le  suivre. 

Avant  d'aller  lui-même  prendre  ses  armes, 
il  avisa  deux  jeunes  guerriers,  en  posta 
un  à  l'entrée  de  la  cabane,  et  lui  enjoignit 
d'en  défendre  rentrée  à  Mornac  et  à  Vilarme  et 
de  casser  la  tête  à  celui  des  deux  qui  voudrait  y 
entrer.  Mlle  de  Riohecourt  ne  devait  pas  non 
plus  avoir  la  liberté  de  sortir  du  ouigouam  avant 
le  retour  du  chef. 

Le  second  factionnaire,  ent  ponr  consigne 
d'épier  Vilarme  et  surtout  Mornac  et  de  les 
empêcher  au  besoin  de  sortir  du  village. 

Tous  deux  ne  devaient  être  relevés  de  fac- 
tion qu'au  retour  du  parti  de  chasse. 

Malheureusement  pour  le  chef  iro'iuois  ses 
précautions  étaient  tardives  et  inutiles,  car 
Mornac  avait  pu,  tout  à  loisir,  le  matin  môme, 
se  môler  à  la  foule  qui  avait  envahi  le  ouig- 
ouam de  la  Perdrix-Blanche,  et  faire  part  à  sa 
cousine  dos  instructions  du  Renard-Noir.  Peu 
lui  importait  donc  ensuite  d'être  épié,  ce  dont 
il  s'aperçut  bientôt  du  reste. 

Pour  ce  qui  est  de  Vilarme  il  fut  la  senio 
victime  do  la  mèfianco  de  GriTe-d'Ours  ;  car 
le  bâton,  dont  la  figure  sinistre  annonçait  ce 
ioiu-là  quelque  mauvais  dessein,  parut  fort 
désappointé  d'être  menacé  d'un  coup  de  tomo- 


hâk,  lorsqu'il  voulut  pénétrer  dans  la  cabane 
qui  abritait  Mlle  do  Rithecourt. 

Il  était  passé  midi,  le  parti  des  chassnuns 
avait  depuis  longtemps  disparu  sous  les  boij 
dont  les  fouillages  desséchés  jonchaient  la 
terre  durcie  par  la  gelée. 

Le  village  était  paisible,  le  temps  sombre  et 
froid  forçant  les  Iroquols  à  rester  sous  les  ouia;- 
ouams,  où  l'on  f  Usait  grand  fou,  si  l'on  en  ju- 
geait par  les  gros  flocons  de  fumée  blanche  qui 
s'en  écliappaient  en  spirales  ouatées. 

L'on  n'entendait  seulement  que  quelques  im- 
prôcations  suivies  do  coups,  qui  partaient  du 
ouigouam  de  la  Corneille.  Chacun  savait  que 
c'étJiit  pour  elle  une  habitudo  de  battre  ré- 
gulièrement toui  les  jours  lebarondo  Viiarm -, 
son  mari  adoptif,  et  l'on  ne  s'en  inquiétait  pat> 
davantage. 

Seul  dans  la  cabano  do  la  l>onno  et  vieille 
feraraa  qni  lui  avai  l  ano  fois  »auv6  la  Ti»', 
Moinac  s'occupait  tranquille:3r»ent  do  ses  po. 
tits  préparât! f<  de  départ,  sans  s'inquiéter  au- 
cuuciaeut  de  celui  qui,  caclié  dans  une  cab3;:o 
voisine,  épiait  sa  sortie  et  no  pouvait  pourtant 
savoir  ce  que  le  Gascon  faisait  chess  sol. 

Sur  les  trois  heures  de  l'aprôs-midi  un  Iro 
quois  qui  sortait  de  sa  cabano  aperçut  un  caimt 
remontant  la  rivière  Manhattc  II  était  dirigé 
par  uu  seul  homme  et  venait  du  côté  du  vil- 
lage. 

Le  Sauvage  poussa  un  cri  guttural.  Pluaieura 
autres  sortirent  aussitôt  do  leurs  ouigouams. 

Lo  premier  leur  indiqua  le  canot  du  doigt. 
Ils  s'élancèrent  aussitôt  iiors  de  l'enceinte  du 
village. 

Arrivés  sur  le  bord  de  la  rivière,  ils  recon- 
nurent que  c'était  un  homme  blanc  qui  mon- 
tait l'emijarcation. 

En  quelques  minutes  cebti-ci  gagna  la  rivd 
od  se  tenait  le  groupe  auquel  il  adressa  la  pa- 
role en  hollandais. 

Les  Iroquols  qui  commerçaient  avec  les  ha- 
bitants do  la  Nouvelle-Hollando,  leurs  alliés, 
lui  souhaitèrent  la  bienvenue. 

L'homme  débarqua  en  leur  demandant  : 

— Avez-vous  des  fourrures  et  des  raqu^ittes  ? 
L'hiver  approche  et  j'ai  besoin  de  ces  etfeta. 

—Tu  en  trouveras  au  village.  Que  ^nous 
apportes-tu  en  échange  7 

— De  la  poudre  et  do  l'ean-de-fea. 

— De  l'eau-de-feu  !  Oah  I  viens  avec  nous. 

— Aidez-moi  à  porter  ces  barils. 

On  enleva  lo  tout  en  un  tour  de  main,  tan- 
dis que  l'étranger  prenait  un  long  mousquet 
couché  à  l'arrière  du  canot  et  le  jetait  nég!i-> 
gemment  sur  son  épaule.  Tout  on  suivant  les 
Sauvages  il  soufflait,  pour  en  raviver  la  flamlmo 
sur  une  longue  mèche  allumée  qui  s'enroulait 
près  de  la  lumière  de  son  arquebuse 

Arrivé  au  milieu  du  village  il  s'arrêta  et  fit 
signe  de  déposer  les  barils  à  terre, 

— Allez  me  chercher  des  peaux  de  castor,  do 
renard  et  de  buffle,  des  raquettes  et  d"e  sou- 
liers de  peau  de  daim,  dit-il  en  s'appuyant 
d'un  air  résolu  sur  le  canon  de  «on  mousquet. 

Mornac  attiré  par  le  mouvement  do  va  et 
vient  sortit  de  son  ouigouam  et  vint  se  mêler 
au  groupe  de  Sauvages  qui  entouraient  l'hommo 
blanc. 

Joncas  et  lui  se  reconnurent  aussitôt.    Main 
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toua  lesdenx  ee  rogardèrant  froIdem<>nt  comme 
«MIb  do  H'étaiout  JamaiR  vun. 

JoncBH  qui  avait  couru  longtemps  les  boia 
et  qui,  comnio  trappeur,  avait  eu  des  relatioDH 
fréquontcH  aveu  Um  habitant»  do  la  Nouvelle- 
irollandtt  parlait  nssez  biun  la  languu  du  cette 
population.  Muol  d'une  forte  nomme  que  Mme 
Quillot  lui  avait  remise  il  B'itait  rendu  à 
<jriinKe  après  avoir  laissé  sesdcuxcompaguong 
dans  la  grotte  du  champ  des  morts. 

Au  fort  d'Orauge  il  s'était  procuré  un  canot, 
un  biiril  do  poudre,  quatr  d'cau-de-vio  et  s'é- 
ttdt  embarqué  avec  ces  marchandises  Fur  la  ri- 
vière Manhalt''  qu'il  avait  remontés  Jusqu'au 
grand  village  d'Agnier. 

Quand  ou  eut  entaesé  à  l'onvi  aux  pieda  du 
foux  marchand  des  paquets  de  pelleteries  de 
toutes  sortes,  des  souliers  de  peau  de  caribou 
«t  des  raquettes,  il  se  mit  à  choisir  ce  qui  lui 
convenait  et  à  discuter  Iof  prix  avec  touto  l'à- 
preté  d'un  véritable  commer';ant. 

Ces  négociations  durèrent  une  bonne  heure 
au  bout  de  laquelle  on  entendit  dos  cris  de  tri- 
omphe qui  partaient  de  la  bordnre  du  bols. 

C'était  le  parti  de  chasseurs  qui  revenait 
chargé  de  gibier, 

Grilfa-d'Onrs  s'informa  de  1»  cause  du  ras- 
.«lemblumcnt  qui  s'était  fait  an  milieu  di  vil- 
lugo  et  s'approcha  comme  les  autres  de  Joncas 
qui  le  regarda  d'un  œil  indifférent  et  qu'il  ne 
reconnut  point. 

— Quelles  sortes  de  marchandises  mon  frère 
a-t-il  donc  apportées?  demanda  l'Iroquois  à 
JoncHs. 

— De  la  poudre  et  de  l'oau-de-feu,  chef. 

— 1)0  l'eau-de-feu  !  s'écria  Griffe-d'Ours  dont 
les  traits  s'ftnimùrent  aussitôt.  Il  ne  nous  man- 
quait plus  que  cela  pour  notre  festin,  dit-il  aux 
siens. 

— Nous  y  avons  penfeé,  répondirent  les  Sau- 
vages, et  chacun,  ce  soir,  on  aura  sa  part. 

— (iiih!  repartit  Oiiffo-d'Ours  avec  satisfac- 
tion. Notre  frère  blanc  partagera-t-il  avec 
nous  le  grand  repas  à  tout  matifCer  ? 

— Je  îe  voudrais  bien,  répondit  Joncas,  mais 
je  dois  être  de  retour  ù  Orange  durant  la  nuit, 
et  il  faut  que  Je  parte  tout  de  suite. 

— Mon  frère  est  libre  de  s'en  aller  quand  il 
voudra. 

Joncas  s'inclina  sans  répondre,  et,  ses  échan- 
ges faits,  demanda  qu'où  l'aidât  à  emporter 
ses  empletteh  jusqu'au  canot. 

On  s'empressa  de  l'obliger. 

Quand  il  eut  placé  ses  effets  sur  l'embarca- 
tion, il  salua  de  lu  maiu  tous  ceux  qui  l'avaient 
escorté,  s'assit  à  l'arrière  de  sa  pirogue  qui  se 
mit  h  descendre  aussitôt  le  courant  et  disparut 
au  prochain  détour  do  la  rivière. 

Joneae  suivit  ;insi  le  fil  do  1  eau  près  d'une 
demi-lieue  au  dessous  de  la  bourgade.  Là,  bien 
sûr  qu'on  ne  pouvait  plus  le  voir  et  qu'il  n'était 
pas  épié,  il  s'orienta.  Sur  la  rive  gauche  il  re- 
<;onnut  un  gros  arbre  qu'il  avait  remarqué.  A 
trois  reprises  il  imita  ie  cri  strident  et  cassé  du 
inartin-pôoheur. 

Du  maMÎf  d'arbres  qui  bordaient  la  rive  le 
même  signal  répondit  au  sien,  et  Joncas  poussa 
«on  canot  Vim  lo  bord  qu'il  atteignit  eu  quel- 
ques coups  d'aviron. 


La  tête  et  le  corps  nnd'nn  Sauvage  sortirent 
d'une  touffe  de  broussailles. 

— Le  Kenard-Noir  est-il  fatigué  de  m'atten- 
dre  ?  demanda  Joncas. 

— Un  vrai  lluron  ne  connaît  pas  la  fatigue, 
répondit  fièrement  lo  Sauvage.  Mon  frère  a- 
t-11  réussi? 

— Oui.  L'ean-de-feu  coulera  pendant  lo  fes- 
tin de  cette  nuit. 

— Andet/af  (Voii^  qui  est  bien.) 
— Cachons  le  canot  sous  ces  branchages  et 
dépSchons-nous  d'emporter  tout  cela. 

Dix  minutes  plus  tard  ils  s'enfonçaient  dans 
la  forôt. 

Chargés  d'effets,  ils  n'allaient  que  lentement 
et  vu  qu'il  leur  fallait  tourner  au  loin  le  village 
pour  no  pas  étro  aperçus,  l'obscurité  du  soir 
descendait  sur  la  forêt  i^iiand  ils  pénétrèrent 
dans  la  grotte.  Jolliet  les  y  attendait  le  mous- 
quet au  poing  tout  ou  prêtant  l'oreille  aux  ru- 
meurs inaccoutumées  qui  vearient  de  la  bour- 
gade. 

— Il  paraît  que  les  réjonissances  ont  com- 
mencé là- bas  et  que  mon  eau -de- vie  dégourdit 
ces  grcdins,  remarqua  Joncas.  Tout  va  bien, 
mousienr  Louis,  et  il  est  probable  que,  cetto 
nuit,  vos  amis  seront  libres.  Mais,  dites-moi 
donc  un  peu,  cette  averno  a  bien  changé  de 
façon,  depuis  que  je  suis  parti.  Pourquoi  cette 
pierre  coupe-t-elle  maintenant  lo  souterrain  en 
deux  ? 

,  Jolliet  lui  exposa  que  ce  quartier  de  roc 
s'était  affaissé  pendant  le  tremblement  de  terre 
de  la  nuit  précédente. 

Joncas  s'en  approcha  et  hocha  plusieurs  foia 
la  tête. 

— Enfin  I  dit-il,  prenons  d'abord  une  bouchée. 
Nous  porterons  ensuite  ces   fourrures  et  cea 
souliers  au  fond  do 
glisser  vers  le  village. 

Peniant  leur  frugal  repns,  ils  discutèrent  de 
nouveau  le  plan  qu'ils  avaient  formé  pour  l'é- 
vasion des  captifs.  L'on  no  se  leva  que  lors- 
que chacun  eut  sa  part  do  l'exôcution  bien 
mfirquéo  d'avance. 

Le  Renard-Noir  se  pencha  un  instant  hors  de 
la  grotte  et  prêta  l'oreille  aux  rumeurs  cc:i» 
fuses  de  la  nuit. 

— Le  festin  est  commencé,  dit-il  ;  le  viUago 
est  plus  paisible. 

— Dépêchons-nous  e.lors,  repartit  Joncas  ;  la 
nuit  est  assea  faite  pour  que  nous  nous  appro 
chions  [do  la  bourgade.  G  lissez- vous  au  fond 
do  la  caverne  avec  M.  Jolliet.  Vous  reccvroe 
les  ballots  à  mesure  que  je  vais  vous  les  passer. 
Jolliet  et  le  Huron  se  traînèrent  sur  les  ge- 
noux et  les  malus,  sous  la  pierre  menaçante  et 
Joncas  se  mit  à  leur  pousser  le»  niarchaudisea 
(lu'il  s'était  procurées  à  Agnier.  Ses  deu.t  com- 
pagnons les  tiraient  do  leur  coté  pour  les  place* 
ensuite  au  Ibud  de  la  grotte. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  gros  paquet  de  four» 

rures.    Joncas  qui  se  hiitait  et  ne  vouÎHÎt  point 

I    perdre  de  tercps  à  le  défaire  cuit  quo  ce  derniet 

j   pourrait  passer  comme  les  antres.     11  l'ititro< 

j   duisifc  sous  la  pierre.    Le   ballot  n'y  pouvait 

entrer  qu'avec  effort. 

Joncas  s'arc-bonta  sur  le  sol  et  poussa  forto- 
ment.  Jolliet  et  le  Renard-Noir  tiraient  aussi 
vers  eux. 


la  caverne,  avant  de  nous 
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Le  ballot  pasHa,  mais  non  nni  arracher  une 
oonchede  turro  et  de  cailloux  d'une  des  parois 
de  la  grotte,  Immédlatemeut  au-deanous  de  la 
pierre. 

— Hein  I  fit  Joncat,  en  se  tratnnat  à  son  tour 
BotiB  l'arche  sombre  pour  rejoindre  sus  amis, 
cela  a  passé  tout  Juste. 

ISon  corps  HO  trouvait  dans  la  partie  intérieure 
de  la  grotte  ;  mais  par  malheur,  «u  passant,  il 
accrocha  du  bout  de  son  pied  une  pierre  qui, 
seule,  retenait   faiblement  lu  rocher  suspendu. 

Un  cniqueuumt  sourd  rotentlt.  Joncas  boudit 
vers  le  fond  de  la  grotte,  tandis  (lue  l'énorme 
roche  s'affaissait  aver  frai  as  sur  le  sol  on  bou- 
chant tout  à  fait  l'entrée  de  la  caverne. 

Trois  cris  d'angoisse  qui  n'eu  firent  qu'un 
seul  éclatèrent  dans  le  souterrain  sourd. 

Sans  se  parler,  les  trois  h()mmeH  se  ruèrent 
d'un  commun  .iKn  sur  cette  muraille  do  gianit 
pour  profiter  du  mouvement  qu'elle  avait  en- 
core afin  de  la  renverser  sur  ello-môme. 

Le  rocher  ne  s'en  enfon<;a  que  plu3  avant 
dans  la  terre  et  garda  une  terrible  immobilité. 

Dix  chevaux  ne  l'eussent  pas  fait  bouger 
d'une  ligne. 

— Mon  Dieu  I  que  va-t-elie  devenir  ?  s'écria 
Jolliet  en  su  tordant  les  bras. 

— C'est  par  ma  faute  I  malédiction,  rugit 
Joncas.     Et  eux  qui  nous  attendent  ! 

— Le  Grand-Esprit  Icb  abandonne,  dit  froide- 
ment le  Sauvage. 

Et  il  s'assit  consterné. 

La  première  pensée  de  ces  trois  hommes  dé- 
voués avait  été  pour  leurs  amis  qu'ils  ue  pou- 
vait plus  secourir. 

La  seconde,  plus  poignante,  plus  atroce  en- 
core, leur  montra  la  murt  horrible  qui  les  at- 
tendait eux-mÊmes  dans  les  entrailles  de  ce 
rocher  fermé  sur  eux  comme  le  marbra  d'un 
tombeau. 


CHAPITRE   XVIII. 

UN   GALA  IBOqUOIS. 

Dans  la  cabane  de  Oritfe-d'Ours,  la  plus 
grande  du  village,  étaient  réunis  ce  soir-là 
trois  cents  guerriers  Iroquois. 

Il  n'y  avait  pas  de  femmes  avec  eux,  car  elles 
foiéaient  généralement  leurs  festins  k  part. 

Le  vacarme  était  à  son  (îomble.  L(i  tianse 
dont  la  coutumo  faisait  loujours  précéder  un 
grand  repas,  tirait  à  sa  ri  n  et  acquérait  un  en- 
train, un  délire,  uuo  furie  à  dopoor  le  vortipfe. 

Clittcun  avait  d'abord  dansé  seul  en  célébrant 
les  exploits  do  ses  ancûtros  et  les  siens  propres. 
Cela  avait  duré  deux  heures. 

Maintenant  l'assemblée  toute  entière  se  to. 
miit  par  ia  main  et  tournait  on  sautant  avec 
des  hurlements  de  joie,  dans  une  ronde  cche- 
veîéo. 

Sous  le  vaste  ouisouam  à  demi  éclairé  par 
de  méchantes  torclies  de  boia  résineux,  on 
voyait  tournoyer  uae  longue  chaîne  d'hommes 
aux  mains  eulacéos.  ïls<  étaient  nus  et  ainsi 
frénétiques  et  hurlants,  ils  avaicat  l'air,  dans 
cotte  demi  obscurité,  de  démo  i s  célébrant 
quelque  saturnalo  dans  l'abimo  maudit. 

Mêlée  à  cette  foule  déiirauto  vous  auriez  pu 
distinguer,  à  chaqne  xour  do  la  ronde,  ime  fi- 


gure étrange,  an  milieu  de  laquelle  nnn  longue 
moustache  on  croc  produisait  le  plus  curieux 
efTet  parmi  les  tatouages  dont  les  Joues  étaient 
bigarrées.  Le  corps  que  siirmontait  cette  dr(^ll» 
de  flgnr»  n'aurait  pas  moins  attiré  votre  atten- 
tion par  les  gambades  extravagantes  auKiuelIos 
il  se  livrait.  A  force  d'adresse  et  de  disloca- 
tion, sa  danse  prenait  un  caraotère  tellomnt 
original  et  fantastique  que  tous  i  oux  qui  le  pou- 
vaient bien  apercevoir  on  riaient  aux  larmes. 

Que  l'on  veuille  bien  m'en  croire  ou  non, 
mais,  sur  mon  ame,  c'était  le  clievalior  du  Por- 
tail do  Mornac  qui  se  livrait,  à  aa  manière,  au 
noble  exercice  de  la  danse. 

— Ah  I  Kfommelait-il  entre  doux  gambades, 
vous  vous  croyoa  forts  en  gymnastique.  Kh 
bien  I  sauvages  (jne  voe.s  êtes,  je  m'en  vais  vou» 
montrer  un  pou,  moi,  ce  que  peut  faire  ud  •  n- 
dot  do  QvscOh'ne  après  deux  ans  d'assiduito  à 
l'académie  de  Paris,  Tra-tleri-dera  I  chantiit- 
11  ou  effleurant  du  bout  du  picil  l'œil  do  hoa 
voisin  de  droite.     i5im-la-hi-toii,  pafl 

Et  son  talon  s'en  allait  caresser  lu  menton 
do  son  suivant  de  gaucho. 

Tout  cela  avec  de<j  cabrioles,  dos  gestes  et. 
des  sauts  impossibles. 

Savez-vous  quelle  était  la  pensée  domlnanto 
de  tous  ceux  qui  le  regardaient  ?  ("e.st  qu'il 
eût  vraiment  été  dommage  de  brûler  complèw- 
ment  la  veille  un  si  joyt;nx  diable  qui,  après  tout 
no  causait  de  mal  à  personne  et  faisait  rire 
tout  le  monde. 

La  vitesse  de  la  ronde  augmentait.  Oo  n'était 
plus  une  danse,  c'était  une  course  folio,  furi- 
bonde. 

Le  sang  fouetté  par  ce  violent  exercice,  lo 
cerveau  échauffé  par  le  tournoiement  rapide  et 
prolongé,  les  danseurs  étaient  pris  de  vfvtig'':  ; 
et  la  bande  hurlante  allait  de  plus  en  plus  vite. 

Mornac  en  était  arrivé  à  ne  pouvoir  plus 
battre  lo  moindre  entrechat  et  c'est  à  peine  s'il 
avait  la  satisfaction  de  lancer  parfois  ton  pied 
dans  le  nez  d'un  voisin.  Il  étiit  soulevé,  en- 
traîné, balayé  comme  un  fétu  do  paille, 

Enfin  il  sentit  le  vertige  l'empoigner  à  son 
tour. 

Etourdi,  éliloui,  aveuglé,  il  se  laissa  tout  à 
fait  aller  à  l'élun  général  et  ferma  les  yeux. 

Longtemps  il  fut  ballottô  dans  ce  tournant 
irrésistible  qui  l'emportait  sans  presque  lui 
laisser  toucher  du  pied  la  torie. 

Il  était  déjà  navré,  étouffé  presque  [iac  lo 
manque  d'air  et  la  vélocité  d-i  momunent, 
lorsqu'enfin  la  longue  chatrio  circulaire  des 
danseurs,  oscillant  deux  ou  trois  fois  sur  elle- 
même,  se  rompit  et  s'abattit  do  ci  et  delà,  ha« 
letanto,  épuisée,  stupiile, 

Mornac  qui  n'avait  plus  la  volonté  do  se  re- 
tenir à  rien,  roula  plusieurô  fois  sur  le  sol,  mais 
d'une  si  burlesque  façon  que  ceu.>:  qui  le  purent 
voir  exécuter  cotte  dernière  cabriole,  autinieiit 
les  côtes  à  deux  mains  pour  les  empûclier  île 
voler  en  éclats  p-ir  lu  forée  du  rire. 

Le  Gascon  qui  s'en  aperçut  en  revenant  à  soi, 
se  dit  : 

— Jo  crois,  sandis  !  que  Je  joue  passablement 
mon  rùlo  et  que  lo  Keuard-Noir  serait  contont 
do  moi  s'il  mo  pouvait  voir. 

Les  danseurs  se  relevaient  l'un  apréa 
Vautre,   encore   étounlis  et  essoufflôa  Icr.îqne 
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Orlffe-d'Oart  qai  artit  la  promler  reconrrt  bob 
esprits,  B'6orU: 

— Vuiu  Atev  tous  InvItA*  aa  banqaotl 

—Mol  hol  r6pondlroDt  lea  asHistanta  qat 
coururtmt  rhorchar  leur»  ourayam  oa  6cuello8 
d'ÔGorcuot  leurs  mikouanrui  ou  cuilloriide  bola, 
qu'ils  araloat,  oa  entrant,  déposées  dans  la 
cabano. 

Ils  Tinroat  aussitAt  se  placer  au  tour  de 
vltiK^-oluq  grandes  uhaiidlères  oîi  bouillaient 
et  rAtisaauiut  les  viandes  du  festin. 

S'il  me  fallait  inumôrer  toutes  les  pièces  de 
gibier  et  les  poissons  qui  cuisalctit  dans  ces 
okaudiùrus  et  qui  devaient  6tro  dôvorétf  durant 
la  nuit  par  ces  trois  cents  dlabl*»  d'alltiméH 
«ura^éfl,  ju  n'eu  iiuirais  plus  et  vous  nu  me 
croiriez  pas  ou  Koriez  épouvantés. 

Qu'il  me  suffise  de  dire  qu'il  y  avait  deux 
«urs,  dix  castors,  huit  chiens,  cent  soixantcdix 
poisson»  énormes  et  de  toutes  espècefl,  et  une 
infinité  de  voiiitilles,  depuis  l'oie  ot  le  canard 
sauvagu  Jusqu'aux  plus  petits  oincaux  ;  san^ 
compter  les  lièvro)  et  les  écureuils.  Lu  toat 
Guidant  bk  la  fuis,  pôle-môlt;,  sans  sel  et  sans 
épiées. 

Cliacua  des  convives  renversa  son  plat  de- 
Tant  soi,  et  tous  s'assirent  en  rond  autour  des 
«hau  iières,  les  jambes  retirées  sous  le  corps. 

Griffo-d'Ours  ordonna  de  descendre  les  chau- 
dières qu'il  iit  mettre  devant  lai  ot  dit  à  haute 
Toix. 

— Hommes  qui  ôtos  ici  asuemblôs,  c'est  moi 
qui  fais  le  festin. 

Ce  à  quoi  ils  répondirent  tous  du  fond  de 
leur  poitrine  : 

— Hôl 

— Le  festin  est  composé  do  chair  d'ours,  re- 
prit  le  chef. 

— Hô-OI 

— Di)  chair  de  castor. 

—H  5-6-0! 

—De  chair  de  chien. 

—riô-ô-ô-ôl 

— De  gibier  et  de  poisson. 

— lI^VÔ-ô-ô-ô  1 

Oriffd-d'Ours,  le  distributeur,  s'arma  d'une 
longiin  et  large  cuiller  et  recueillit  la  graisse 
qui  Itottait  uur  le  bouillon,  à  la  surface  de 
chaque  chaudière.  De  cotte  huile  chaude  il 
remplit  un  grand  plat  d'ôcorco,  on  prit  le  pre- 
mier plusieurs  gorgées  qu'il  but  avec  autant  de 
satisfaction  apparente  que  si  c'eût  été  du  meil- 
leur vin,  et  passa  b>  ces  convives  le  plat  dont 
tous  eurent  leur  part. 

Puis  (Iriffe-d'Oura  pritlea  ôcuellesde  chacun 
«t  S)  mit  &  distribuer  les  viandes  le  plus  large- 
ment po.{sii)lo,  passant  à  tour  de  rôle  les  aura- 
gans  bien  garnis  mais  sans  re^ardor  qui  il  ser- 
vait. Car  toutes  les  parties  du  cercle  que  for- 
maient  les  convives  étant  aussi  courbées  et  par 
conséquent  aussi  nobles  les  unes  que  les  autres, 
il  n'y  avait  point  do  préséance  à  obàorver. 

Il  tirait  îi  l'aide  d'un  bâton  pointu,  des  quar- 
tiers entiers  de  venaison  qu'il  distribuait  à 
cli.^  :un,  réservant  néanmoins  pour  ses  amis  les 
morceaux  les  plus  friands  qu'il  leur  préaeutait, 
comme  marque  de  faveur,  au  bout  du  bâton 

A  l'un  auquel  il  passait  la  tête  d'un  castor, 
que  l'on  cons'lérait  chez  eux  comme  la  partie 
la  plu»  délicu.vi  de  cet  animal,  il  disait  : 


— Mon  cousin,  voici  U  tèt«. 

A  l'autre,  en  lui  oflnuit  une  4p«al«  d'oon,  U 
disait  encore  : 

— Mon  cousin,  voici  ton  épaula. 

Personne  ne  songeait  4  sa  choquar  da  oei 
préférences  qui  étalent  en  usage. 

Lorsi]ue  chacun  fut  servi,  Oride-d'Onrs  s'as- 
sit k  son  tour  mais  sans  rien  prendra  pour  Inl 
méma. 

Mon  voisin  de  droita,  choisit  les  mollleurs 
morceaux  i>armi  ce  qui  restait  et  les  lui  pré» 
senta  en  disant  : 

— Chif,  voilà  ton  mets. 

A  l'énumération  do  oliacun  desquels  Qriffe* 
d'Ours  avait  soin  do  répondre  à  sou  tour  : 

—  IIÛ-Ô! 

A  mesure  qu'on  avuit  été  servi,  le  silence 
avait  grandi  de  plus  en  plus  dans  la  cabane. 
On  ne  parlait  que  le  moins  possible  dans  les 
festins  à  tout  manger.  Il  n'y  avait  pas  d» 
temps  à  perdre. 

liientH  l'on  n'entendit  plus  que  le  bruit  des 
mâchoires  qui  déchiraient  \  belles  dents  d'é- 
normes boucltées  do  chuir  ;  ou  les  susurrations 
des  bouches  avides  aspirant  le  suc  des  viandes 
fumantes. 

La  grande  bataille  des  estomacs  était  com- 
mencée. 

Que  le  lecteur  me  pardonne  cette  scène  d'un 
réalisme  effréné.  Mais  le  festin  était  chea  les 
Sauvages  une  des  plus  grandes  solennités,  et  je 
ne  saurais  la  passer  sous  silence  alors  que  nous 
ne  sommes  entrés  dans  la  grande  bourgade 
d'Agnior  que  pour  étudier  de  pris  les  moeurs  de 
ses  habitants. 

Et  qu'on  n'aille  pas  croire  que  je  charge  ce 
tableau  de  couleurs  impossibles.  SI  l'on  veut 
voir  junqu'oii  allait  la  gloutonnerie  bestiale  des 
Sauvages,  on  n'a  qu'à  consulter  les  Relations 
des  Jésuites  (1634)  oii  j'ai  puisé  les  idées  d'une 
partie  du  présent  chapitre.  L'on  verra  que 
j'ai  dd  rester  en  décade  la  description  du  révé- 
rend chroniqueur,  surtout  quant  à  ce  qui  a 
trait  aux  suites  de  la  voracité  des  convives. 

Pendant  une  heure  ce  fut  vraiment  incroy- 
able dtj  voir  l'énorme  quantité  de  victuailles 
qui  disparut  des  ouragam  pour  s'engloutir  dans 
ces  trois  cents  estomacs  d'une  effrayante  élas- 
ticité. 

A  cha((no  instant  retentissaient  ces  cris  : 

— J'ai  tini  ma  toto. 

— HO-ii  1  disait  Griff'c-d'Ours  en  recevant  un 
écuelle  vide.     Kh  bien  I  voici  ton  jambon. 

Et  il  renvoyait  une  cuisse  d'ours. 

— J'ai  fini  mou  épaule  hurlait  un  second  qui 
jetait  un  regard  glorieux  sur  les  autres  con- 
vives. 

— Hô-ô-ô  !  voici  ta  jambe. 

Et  l'ouragm  retournait  à  l'infatigable  man- 
geur avec  un  quartier  de  chien. 

Il  y  avait  une  heure  que  durait  cette  goin- 
fi<uie.  Mornac,  que  GriHu-d'Ours  avait,  par 
bouheur,  assez  muigremcut  servi  pour  lui 
montrer  qu'il  ne  l'estimait  guère,  n'escrimait 
tiint  bien  que  mal  sur  uiiu  carcasoe  do  lièvre 
qu'il  grignotait  du  bout  des  douta,  mais  sans 
B'arrôtor  pour  ne  point  froisser  la  susceptibilité 
des  convives.  De  temps  h.  autre  il  j  ttait  un 
regard  sur  Griffe-d'Ours  ut  Vilarme  qui  avait 
été  forcé  d'assister  au  festin.   Mais  ce  u'otaieat 
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qaa  de  fnrtifa  conpiMl'«ll.  II  nt  Tonlait  point 
p«nUre  préoccupa 

Son  attention  fut  »ttlré«  bientôt  lar  l'un  dai 
pins  hardii  mangduni  qnl  Tenait,  aveo  an* 
évident»  ■«tlafaotion,  de  renroyer  100  éouelle. 
au  distributeur  pour  la  troliîème  foU.  Un 
murmure  approbateur  des  convives  avait  ac> 
cuoilll  cette  demande  et  l'hôroiqne  mangeur 
souriait  béatement  sous  les  regards  d'admira- 
tion qui  tombaient  sur  lui  d<>  t«>ute8  pai-ts. 

11 6uit  tout  rouge,  non  do  moileutie,  /cuiUei 
m'en  croire,  mais  de  gourmandise  surabon- 
damment satisfaite.  Kos  yeui  pleuraient  et  de 
petits  ruisseaux  do  graisse  lui  coulaient  douce- 
ment sur  lu  menton. 

La  bouche  encore  pleine,  il  bégaja  ces  mota 
&  plusieurs  reprisas  : 

— Kn  vérité  je  mange  I  En  vérité  je  man^e  I 

— Cap  de  diouB  I  qui  pourrait  on  douter  !  pensa 
Mornttc,  car  il  commençait  à  comprendre 
quelqucH  mots  d'iroquois.  Voilà  bien  un  rude 
gaillard  qui  aurait  pu  tenir  tète  à  Qargantuaet 
à  Uiaudgousier  dont  parle  Mcssiro  lu  joyeux 
curé  de  MeudonI  Quel  appétit,  cadèdisl  Voy- 
ons uu  peu  comment  il  s'y  va  prendre  pour 
attaquer  ce  troisième  service.  Oh  I  l'ogre  I  Sa 
faim  redoublerait-elle  à  mesure  qu'il  dévore, 
comme  Ânthéo  qui,  dit-ou,  reprenait  de  nou- 
velios  forces  à  chaque  fois  qu'il  touchait  la 
terre! 

'    L'entrain  du  mangeur  était  en  effet  Incroy- 
able. 

— Voilà  toute  ta  jambe,  lui  avait  dit  Oriife- 
d'Ours  en  loi  faisant  parvenir  un  gigot  de 
chien- 

L'autre  s'en  était  emparé  à  deux  mains  par 
un  bout  et  déjà  sa  bouche  et  ses  dents  faisaient 
leur  devoir  do  l'autre. 

—Corne  du  diable  I  su  dit  Momac  émer. 
veillé,  il  me  semblerait  lui  voir  jouer  de  la 
llùte  s'il  n'allait  un  peu  trop  fort  pour  avoir 
longtemps  bonne  haleine  t 

Cette  idée  lui  parut  dr&le  et  il  ne  put  s'em- 
pêcher  de  rire. 

Ses  voisins  levèrent  la  tCte. 

Griife-d'Uurs  le  regarda  en  fronçant  les  aour. 
cils. 

—Qu'est-ce  donc  qui  cause  la  grande  joie  du 
visage  pâle  ?  denianda-t-il  à  Momac. 

Celui-ci  vit  qu'il  avait  fait  une  sottise  et  son 
esprit  inventif  tâcha  de  dôtoiirner  aussitôt 
l'orago  que  sou  inconvenance  pouvait  attirer 
sur  lui. 

— Je  pensais,  chef,  dit-il,  que  je  prenais  tout 
eu  man^jeant  une  gorgée  d'eau  do-feu.  Et  il 
me  semblait  que  cela  augmentait  mou  appétit 
en  égayant  mes  esprits.  Cette  seule  idée  m'a 
fait  rire. 

Il  y  eut  un  éclair  dans  l'œil  de  Griffe-d'Ours, 

— Le  bhiDoa  raison,  dit  il  aux  convives.  Il 
prétend  que  l'eau-de-feu  nouB  ferait  manger 
dovantage  et  nous  rendrait  joyeux.  Où  est 
l'eau-de-l'eu  ? 

— L'cnu-de-fju  !  Où  est  l'eau-de-feo  ?  crièrent 
tous  les  autres  avec  uu  tel  entrain  que  la  ca- 
bane en  trembla. 

— Voilà  que  ça  mord  !  pensr.  Momac. 

Bon  regard  se  croisa  avec  celui  do  Yilarme 
qui  lui  parut  soudain  plus  métîant.  Quelques 
convives  sortirent  sur  le  champ  et  revinrent  ' 


aveo  les  barils  d'eau-d»-v!»)  dont  l'un  avait  déjà 
été  ouvert  et  à  moitié  vidé  avant  la  repaa.  Ce 
(inl  avait  causé  l'excitation  peu  ordinaire  de  la 
danae. 

On  rida  le  roate  du  premier  baril  daua  en 
grand  plat  d'écorce  à  mémo  le<iuel  le  chef  but 
d'abord  à  longs  traits  et  loa  autroa  conrivea 
aprèa  lui. 

Enauite  de  quoi  le  festin  continua. 

Loa  m&choln-a  reprirent  leur  rudo  beaogne 
aveo  plua  d'entrain  que  jamais.  Seulement,  au 
bout  de  quelques  miuutos,  rcau-<ie  vi-)  agis- 
sant, loa  langues  se  mirent  aussi  de  la  partiH  et 
lus  conversations  s'engagèrent. 

Isolées  d'abord,  elles  firent  le  tour  du  cercio 
comme  une  traluée  de  poudre  qu'uu  onllamme, 
et  devinrent  ausHitr>t  générales. 

Dix  minutes  s'étaient  à  peine  écoulées  qu9 
GrilTo-d'Oura  se  leva  pour  ol)tonir  le  silence. 

— Que  mes  frères  n'o>il)licut  pas,  dlt-il,  qun 
nous  avons  encore  du  l'caii-de-fiiu,  et  que  cela 
aide  à  avaler  les  vijnderf  du  festin. 

— Hft-6  I  vociférèrent  les  autres.  Nous  avons 
encore  de  l'eau-do-feu,  qu'on  nuuH  en  donne  I 

Le  second  quart  fut  di lancé,  le  plat  rempli 
et  vidé  de  nouveau  deux  fuis  de  suite. 

— Cola  va  bien  !  pensa  Mornao  qid  avait 
donné  comme  les  autres  son  accola. le  à  l'é- 
norme coupe. 

Pour  la  seconde  fois  son  œil  rencontra  celui 
de  Vi  larme. 

— Il  me  regarde  curieusement,  pensa  le  Ga«- 
con.  Se  douteroit-il  de  quelque  chose  7  Mal- 
heur à  lui  dans  ce  cas  I  Je  lu  tuerai  I 

Tandis  que  les  conversations  s'engagent  de 
nouveau  pour  devenir  do  plus  eu  plus  bruy- 
antes, profitons  du  taroulte  atiu  de  nous  rendre 
un  pou  compte  des  réflexions  do  Vilarmo. 

DuuB  l'iiprès-midi,  on  se  souvient  qu'il  avait 
encore  reçu  une  verte  correction  do  la  Cor- 
ueillo,  Kon  acariâtre  moitié.  Cette  scène  avait 
eu  lieu  juste  avant  l'arrivée  de  JonciiS  au  viU 
lage  et  la  honte  avait  ompêciié  Vilarmo  de  sor- 
tir si  tôt  après,  bien  que  le  brouhaha  causé  par 
la  venue  du  marchand  eût  éveillé  son  atten- 
tion. 

Mais  le  tumulte  créé  par  le  retour  du  parti 
do  chasse  avait  donné  le  dernier  coup  d'épe- 
ron à  sa  curiosité,  et,  la  Corneille  étant  déjà 
sortie  de  ea  cabane  pour  allor  se  joindre  au 
groupe  qui  entourait  lo  marchand,  Vilarme 
s'était  décidé  d'en  faire  autant  de  son  côté. 
Mais  comme  il  arrivait  près  de  la  foule,  Joncaa 
ovait  déjà  tourné  le  dos  pour  sortir  du  village. 

Vilarme  ne  l'ayant  pas  vu  en  face  n'avait 
heureusement  pu  recouuaitro  le  Canadien  sous 
son  déguisement. 

Cependant  les  nllures  de  Mornac  pondant  la 
danse  et  lo  repan,  la  proposition  détournée  du 
Oascou  touchant  l'eau-de-vie,  lui  donnaient  à 
penser, 

— N'y  aurait-il  pas  encore  perfidie  lù-dos- 
fouH?  se  disait  Vilarmo  tout  en  fi  igiiant  do 
manger.  Cola  me  semble  suspect.  Et 
ce  festin  même,  n'est-ce  pas  la  Perdrix- lilancho 
qui  l'a  ordonné  ou  fait  commander?  Elle  était 
bien  portante  hier.  Et  aujourd'hui  la  voici 
subitement  malade. . . .  Cela  loU(  ho.  Il  y  a  du 
Mornac  là-desHous.  S'il  veut  encore  s'enfuir 
avec  sa  belle  parente,  nous  verrous  à  euiiaver 
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leurs  dcBseina.  Mais,  roo!-m6mo  que  fai8-jo  j 
ici?  Mapoyitlon  u'e>i-ello  pas  intoWjrable  ? 
MiSpriaé  àe  Q/iffe-d'Ourfl,  en  lsv^te  à  ses  soup- 
çons, haï  do  Morriac  et  de  sa  cousine,  bernôpar 
les  Sauvages,  maltraité  ignominiexisement  par 
cetto  f'imino  maudite  qui  semble  avoir  pour 
mission  do  m  ■  fairo  expier  ce  lilche  asgasRiuat 
que  je  commis  autrefois  sur  une  femme,  n'ai-jo 
pa«  aussi,  moi,  do  fcuI  recours  qu'on  lafuito? 
Fuir,  c'ot't  cela!  Fuyons,  nous  aussi.  Oui, 
mais  Mornao  quejf;  laisse  avec  elle  que  j'aime? 
♦Jar  c'c."5t  une  vraie  fatalité,  mais  je  l'aimo  cette 
fille  do  ma  victim»  Sa  fortuno  n'est  pas  k 
dédaigner  non  plus  !     Quo  faire?.... 

Lougtiirops  il  resta  plonge  dans  sea  rédex.- 
îon«,  et  tellement  absorbé  qu'il  en  oubliait  do 
manger 

Mornac  qui  n'en  aperçut  se  dit  : 
— Voilîl  Vilarme  qui  délibère  avec  lui-même. 
Il  doit  ruminer  quelque  vilainio.    Attention  ! 

— C'est  cela,  continuait  dû  penser  Vilarme. 
Sans  plus  tarder  j'agirai  ce  soir  même.  Mettant 
&  prolit  quelque  bonne  occasion  je  m'esquive- 
rai d'ici  pour  me  gliaser  inaj^erçu  jusqu'à  ia 
cabane  (juo  Mlie  de  lUcliecourt  habite.  Il  n'7 
a  pluh  maintenant  de  seutineile  à  la  porte  do 
fcon  ouigouara.  Je  m'en  suis  convaincu  avant 
d'entrer  dans  celui-ci.  Tandis  que  le  clief 
iro<[aoi3  et  ce  maudit  Mornac  seront  tranquille- 
lueut  ici  jo  pénôtrerai  sans  obstacle  jusqu'à  la 
Jeuuj  tile  qui  me  sera  livrée  sans  défense. . . , 
C'v'tte  nuit  je  tuerai  Mornac  el  après  que  je  l'au- 
rai vaincue,  la  belle  ne  sera  que  trop  aise 
encore  do  K'enfoir  avec  moi  pour  éviter  les  bru- 
talités de  Grritïo-d'Ours  et  les  horreurs  de  la  vie 
sauvage. 

Ce  petit  plan  n'est  pas  béte  I  Ayons  l'œil  au 
guet  et  clioiidssous  biou  lo  moment  pour  ne 
pa.4  manquer  notre  sortie. 

— Do  l'f)au-de-fea  i  qu'on  noua  on  donne  ! 
criaient  les  convives. 

I  :  phvt  «.Vécorce  rempli  jusqu'aux  bords,  civ- 
cula  lie  nouveau  tout  autour  viu  cercle  des 
fettu\agen  dont  l'ivresse  se  trahit  bientôt  par  les 
get'tus  et  leij  poàes  les  ))!us  désordonnés. 

Ceux  qui  avaient  vidé  leur  assiette  s'éten- 
daient saus  tai;')n  sur  lo  dos  et  so  laissaient 
aller  aux  premiers  bercement»  de  l'ivresHo  et  à 
la  somnolence  8tup(>iiLinte  causée  par  la  quan- 
tité d(î  viandes  qu'ils  avaient  avalée. 

Les  autres  ayant  à  cœur  de  terminer  leur 
tâche  continuaien  à  lutter  bravement  contre 
les  dégoûts  qut  leur  causait  leur  goinfrerie  et 
contre  les  preiuiôies  vapeurs  d  •  1  ivresse  qu'ils 
Boutaient  planer  sur  Ijui'  ceiv.au  comme  un 
épais  biouiilard. 

_  — Que  je  sois  pendu,  pensa  r.îornac,  si  pln- 
bieurs  d'cnuu  eux  uc  crèvent  pas  coranst'  des 
caion.-i  5,rop  chargée  Les  sales  animaux  '  ïït 
dire,  poiiriaut,  qu'an  gentilhomme,  de  toute 
boune  lii^née  qu'il  soii,  se  me;  dans  un  étal  sem- 
t>Iable  pour  avoir  pris  trop  de  viu  1  iîornac, 
n\(>u  bon,  ceci  est  uno  frappante  leçon  pour 
toi  qui  t.ouvent,  hélas  I  a  par  trop  coudoyô  Me*> 
ser  i>;-icchua,  Un  homme  qui  fe  respecti  doit 
avoir  horreur  de  so  moMre  eu  une  ausHÎ 
abjecte  coadi+iou  et  ie  jure,  dûs  ce  moment  de 
ne  plus  bohel  Quand  jo  ois  ne  plus  ttoire,  j'en- 
tends n;>  pluj  «a  abuser.  Car  pour  <;e  qui 
est  do    se  gaudjr  lu  coeur  avec  un  verre  oti 


deux  du  divin  Jus  do  la  treille,  eu  face  d'un 
bon  et  loyai   ami,  je  ne  vois  pas  qu'un  hon- 
nête homme  y  puisse  trouver  à  redire.     Maia 
m'avilir  encore  à  l'instar  do  ces  brutes,  jamais! 
Je  me  le  jure  à  moi-môme  et.  mo  prends  la 
main  à  cet  eflet. 
—  De  l'cau-de-feu,  cria  l'un  des  Sanvages. 
Lo  plat  d'écorce  tut  encore  rcn-pli. 
Quelques-uns  de  ceux  qui  s'étaient  couchés 
se  ridevèrent  pour  boire  encore  une  foi.s  et  se 
vecou'.hèrent  au.ssitOt.     l'iusieurs  n'eurent  pas 
la  force   do  s'.isscoir   et   retombèrent  inertes 
après  quelques  vains  efforts. 

Cette  deruièro  lampée  en  acheva  d'autres  qni 
avaient  tenu  bon  jusquo-li  et  qui  s'affaibsèrent 
à  côté  de  leurs  (:om|)agnoiis. 

Mornac  remarqua  avec  inquiet' ido  que 
Griffc-d'Ours  n'avait  fait  qu'cfUeurcr,  cette  fois, 
la  coupe  (\'d  bord  do  siîs  lèvres. 

— Diahl.îl  qu'etjt-^'o  que  cela  veut  dire? 
pensa  lo  Gascon.  Ce  gredin  aurait-il  l'iLten- 
tion  de  no  tu;  pi>int  griser?  Se  souvient-il  cru'il 
a  promis  à  Jeanne  de  la  forcer  à  l'épouser  cetto 
nuit?  Irait-il  prévenir  notre  duBScin  de  fuir? 
L'heure  avance,  damnation  I  Et  Vilarme  qui 
m'épie  ! 

— Cetto  solennité  est  bien  choisie  pour 
célébrer  mon  mariage  avec  la  vierge  blanche, 
se  disait  Gv'ffc-d'Ours.  C'est  au  milieu  de  ses 
guerriers  réunis  qu'un  chef  doit  prendre  femme. 
C'est  bon,  je  vas  a!'er  chercher  la  vierge  pâle 
sous  son  ouigouam  "t  l'amener  ici.  ne  me 
sens  pas  «mcore  arfsez  hardi  pour  la  contraindre 
à  ra'écouter.  Cetto  femme  fière  a  tant 
de  puissance  dans  son  œil  noir.  Si  je  prenais 
quelques  gorgées  de  plus  d'eau-do-feu.  Je  me 
suis  ménagé  jusqu'à  pré.sent. 
Il  fit  signe  qu'on  lui  passa  la  coupe. 
Mornac  le  couvait  des  yeux. 
Vilarme  qui  les  observait  tous  les  deux  vit 
leur  attention  détournée  1 1  so  leva  et  sortit  de 
la  cabane  sans  être  remarqué. 

Après  avoir  bu  Griffc-d'Oura  o^mbla  concen- 
irei  ses  forces  pour  ranimer  son  courage. 

Il  80  mit  debont,  non  saus  quelqutis  efforts 
et  m  dir.-  !a  vers  'li  porte  du  ouigouam  ea 
titubant  un  peu. 

I)  pouvait  être  alorH  dix  heures  du  soir. 
— Mon  Dieu!  p/iisa    Mornac,    pourvu    que 
meg  amis  soient  arrivés I     Mais  Vilarme  n'est 
plus  là  !  Malédiction  ! 

S'il  n'eût  écouté  que  l'inspiration  du  moment 
il  aurait  bondi  au  dehoi.').  La  puidencc  le 
retint. 

Il  attendit  que  Oriire-d  Ours  fut  forti  du 
ouigouam  pour  lo  quitter  il  son  tour. 

Los  entrées  et  sortie-^  des  convives  étaiei't 
asBCii  ordinaires  pendant  vin  festin  pour  qu'on 
au  prit  pas  gu^il-i  i\  l'absevic-'î  d'i  quelquct-un.-i. 
En  mettant  son  pied  tt;  vreux  iioia  de  la 
cabane,  Mori,ac  aperçut  Grifl'e-d'<iurs  qui  lo 
précédait  de  quelques  pas,  <'t  plus  Icin,  tout 
pri^'î  du  oni!.;ouam  de  la  i^»^rdrix-DUvack- ,  uuo 
omli.o  qui  se  mouvait  dan«  la  nuit. 

Mor;i(4'  reiéchit  que  ce  devait  être  Vilarme 
et  passa  imijiiidiatement  derrière  la  cabf.in  iu 
festin  pour  gf  ;^ner  la  sienne  innperçu  en  fai- 
sant un  détour. 

Son  cœur  Ixittait  h  rompre  sa  poitrine. 

— Ohl  maliieiu  avons,  méctéttnt.i:  grondait- 
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il  tout  en  ne  &uûlftQt  entre  les  oniKouams 
silencieux  et  sombres,  malheur  à  roHs  I  Mes 
amis  sont  là  qui  m'attendent  impatients.  Nous 
sommes  de  force  à  lutter  contre  vous  deux  1 

Il  atteignit  sa  cabane  dont  il  écarta  la  por- 
tière d'une  main  fébrile. 

La  hutte  était  plongée  dans  une  obscurité 
presque  complète.  Quelques  tisons  k  demi 
éteints  brillaient  faiblement  au  milieu  do  ia 
cabane  plongée  dans  l'umbre  à  ses  extrémités. 
Le  Gilence  n'y  était  interrompu  que  par  les 
ronflements  de  la  vieille  qui  dormait  danu  un 
coin. 

— Ne  seraient-ils  pas  arrivés  I  fit  Mornac  en 
se  penchant  avec  anxiété  sur  les  charbons  pour 
en  raviver  le  feu. 

La  flamme  jaillit  sous  le  soaflie  ardent  du 
jeune  homme  qui  jeta  un  coup  d'ooil  rapide 
autour  de  lui. 

Il  ne  vit  que  la  vielle  femme  qui  dormait 
toute  recoquillco  sur  son  galetas. 

—Personne  '  Oh  1  le  ciel  nous  hait  donc  I 
Et  bien  I  puinq^ue  le  temps  en  est  venu,  allons 
mourir  I 

Il  se  pencha  vers  l'endroit  où  il  couchait 
habituellement,  tira  do  ;:ouâ  son  lit  utie  hache 
et  un  long  couteau  de  chasse  que  la  vieille  lui 
avait  procurés  durant  le  jour,  rejeta  le  tison 
allumé  dans  le  brasier,  et  bondit  hors  du 
ouigouam. 

CHAPITRlii  XIX. 

TSBBIUBS    UOBTBLï.13. 

lùn  proie  aux  angoisses  les  plus  poignantes, 
Mlle  de  Richecourt  avait  passé  la  journée  au- 
près du  grabat  de  la  Perdrix-Blanche. 

Terrifiée  par  la  promesse  que  Grifl'e-d'Ours 
lui  avait  faite  de  la  piendre  pouv  fi;mme  le 
Boit  même,  elle  avait  alternativement  prié  et 
pleuré  tout  le  jour.  Le  moment  de  la  fuite  se 
trouvait  si  rapproché  de  l'heure  terrible  dont 
le  chef  iroquois  l'avait  menacée,  les  chances 
d'une  év&jion  si  précaires  et  si  hasardées  qu'elle 
avait  fait  d'avance  le  sacrifice  de  sa  vie,  bien 
décidée  de  prévenir  le  déshonneur  par  une  mort 
volontaire. 

A  force  do  songer  aux  probabilités  de  sa  fin 
prochaine,  elle  eu  était  anivée,  vers  le  soir,  à 
tme  tranquillité  relative  qui  se  pouvait  expli- 
quer moins  par  la  force  de  la  voluuté  (jue  par 
un  ulIàiBsement  nerveux  Amené  par  l'excita- 
tion extrême  qu'elle  avait  ressentie  lu  veille  et 
le  jour  même. 

Pendant  le  festin,  auquel  nous  venons  d'as- 
sister, elle  était  donc  là,  près)  du  gaietaii  de  la 
rerdris-Blancho  endormie.  Elle,  a-sbisu,  im- 
mobile, sa  figure  pùlio  appuyée  sur  sa  main 
gauche,  le  regard  triste  et  vague,  les  lèvres  dô- 
coloréeti,  mais  contractées  et  portant  l'expres- 
sion d  une  décision  irrévocable. 

Aiuiii  [jXIc  et  saus  mouvement,  à  peine  éclai- 
rée par  les  lueurs  terneo  du  feu  qui  allait  s'é- 
tdignant  au  milieu  de  la  cabane,  la  domoiselie 
tlo  Riçh'JcuXirt  ressemblait  à  ces  biauches  sta- 
tues de  marbre,  assises  éplorées  sur  Its  tom- 
bcaiit  des  (batelaines,  ses  aïeules,  qu'  repo- 
!<<iieutdan9  la  chapelle  fuuérairo  du  château  de 
Kergalec. 

A  moauro  que  l'heure  fatale  approchait,  la 


conscience  semblait  lu!  revenir  et  des  frissons 
nerveux  passaient  par  lout  son  être  au  moindro 
bruit,  tout  comme  la  calme  surf.tce  d'un  lac  fré- 
mit au  plus  petit  souffle  de  vent. 

Il  est  si  bon  de  vivre,  après  tout,  lorsque 
l'on  n'a  que  vingt  ans  à  peint»  et  qu'où  est  doue 
par  Dieu  do  la  richesse  et  de  tous  les  dons  per- 
sonnels qui  semblent  promettre  an  proth.iin 
avenir  de  félicité!  Comment  ne  pas  sentir  des 
regrets  amers  de  quitter  une  vie  toute  parse- 
mée d'illusions  dorées  et  de  séduisantes  pro- 
messes dont  on  n'a  pas  pu  constater  encore  la 
cruelle  inanité.  Sentir  circuler  dans  ses  veinas 
un  sang  jeune  et  généreux  et  se  dire  :  Dans  une 
heure,  en  moins  de  temps  peut-être,  mon  cœur 
fait  pour  aimer  et  pour  ba!.Li\,'  sur  une  ûina 
amie  arrêtera  soudain  ses  pulsations  vivifiantes. 
Cette  exubérance  de  vie  que  je  sens  bouillon- 
ner en  moi,  se  calmera  subitement  pour  ae 
geler  sous  le  soulHa  do  glace  de  l'éternelle  im- 
mobilité! Oh!  les  malheureux  qui  ont  éprouvé 
ces  atroces  tourments  ont  dû  bien  souffrir  et 
Dieu  qui  juge  tout,  leur  aura  su  pardonner 
peut-être  un  désespoir  inspiré  par  une  destinéo 
aussi  cruelle. 

Jeanne  était  donc  froide  en  apparence,  mai» 
le  cœur  plein  d'émotion,  prêtait  l'oreille  aux 
mille  bruissements  nocturnes,  elle  se  demaudait 
s'il  i:  xit  bien  vrai  que  la  mort  fût  proche  ou 
s'il  lui  r    tait  encore  une  espéranci^  de  salut. 

Des  pas  furtifj,  qui  se  rapproehaieut  évidem- 
ment du  ouigouam,  vinrent  tout  à  coup  ré- 
pondre à  Bon  cœ  ir  comme  un  choc  dont  l'-i 
vibrations  vont  fi-apper  sur  un  endroit  sonore . 

Elle  se  redressa,  la  gorge  palpitante,  ses 
lèvres  sèches  entr'ouvertes  et  le  regard  plein 
d'une  anxiété  terrible. 

— Oh  I  si  c'était  mes  amis  I  pensa-t-ella. 

A  mesure  que  les  pas  devenaient  plus  dis» 
tincts,  les  palpitations  de  son  cceur  se  faîstùeut 
plus  pressées  et  frappaient  comme  des  coupa 
de  marteau  dans  sa  tête. 

Celui  qui  s'approchait  allait  entrer. 

Qui  allait-elle  voir  apparaître? 

Question  de  vie  ou  de  mort. 

8es  deux  mains  se  croisèrent  anr  sa  poitrine 
qui  bondisHalt  convulsivement. 

A  la  porte  une  main  se  m  }ntra. 

La  portière  s'agita,  s'ouvrit. 

Jeanne  poussa  un  cri  do  terreur. 

C'était  Vilarme. 

Souriant  il  s'avança  vers  la  jeune  fille  ôprni- 
vantée. 

Elle  avait  été  tellement  absorbée  par  la 
seule  pensée  du  terrible  Grifle-d'Ourn,  qu'elle 
avait  oublié  les  dangerousos  poursuites  du 
L  i-on.  Au  lieu  du  péril  prévn,  un  autre  inat- 
tendu, miis  au:;si  terrible,  se  dressait  to:a  à 
coup  îdevant  elUî,  sann  emi>ôrlier  en  auciuie 
uorte,  les  approches  aus5i  pôrillcu3eg,du  premier. 

— Vous  mo  pardi ssea  bien  émue,  ilvlemoi- 
selle,  dit  l'alïreux  homme. 

Furtivement,  Jeaune  glissa  sa  naaiu  droite 
diiti.s  los  pliH  de  Si  robe,  et  no  :t':pi»ndit  pf%i. 

— Vous  me  baissez  dom:  beaucoup  I  coutiuiiu- 
t-il  d'un  Ion  douloureux  et  peluv 

— Vous  vous  truuijX'z  un  ptu,  '.lonsieur,  ré- 
pondit .foanno  en  s  efforçant  «le  rafiermir  sa 
voix.  C'est  \>lnn  qu'^  dj  la  h.iiiic  que  ;j  r  :.t..'us 
pour  vous,  c'est  d  -.  l'horreur  I 
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ViUrme  p&lit. 

— Et  le  che^  Iroqaois,  reprit-ll,  troare  donc 
on  p^n  pluti  grùc9  doviint  tous  ? 

A  aon  tour  Jeanne  p&lit  encore,  m&lgri  que 
eeU  eût  para  d'abord  impossible. 

— Il  est  rumeor  qu'il  tous  doit  épouser  cette 
nuit. 

Mlle,  de  Bicheconrt  ne  répondit  pas. 

Malgré  la  position  périlleuse  oh  elle  se  trou- 
vait ,  elle  semblait  prêter  l'oreille  à  quelque 
bmit  du  dehors. 

Elle  avait  cru  entendre  un  nouveau  bruisse- 
ment de  paH. 

— Ecoutez!  Mademoiselle,  continua  Yi- 
larme  qui  se  rapprocha  de  la  jeune  fille.  Le 
temps  presse,  les  instantH  sont  précieux  ;  cha- 
que seconde  vaut  une  année.  Vous  êtes  me- 
nacée du  plus  effroyable  sort  qui  _  peut  at- 
teindre une  femme  de  votre  caste.  Vous,  la 
femme  d'un  brutal  Iroquolsl  II  7  a  de  quoi 
vous  glacer  le  gang  dans  les  veines.  Encore 
mie  fois  veuillLis  m'écouter.  N'oubliez  pas 
que  si  je  tuai  votre  mère,  eu  fut,  après  tout,  par 
amour.  Je  vous  aime  comme  je  l'ai  aimée, 
avec  paseioB,  rage  et  furie  I  Voulez-vous  être 
ma  femme  ?  Nous  allons  fuir  ensemble 

Le  regard  que  Mademoiselle  de  Richecourt 
laissa  tomber  sur  l'inf&me  était  tellement 
chargé  de  dégoût  et  d'horreur  qu'il  comprit 
quelle  imuiensc  répulsion  il  causait  à  Jeanne. 

Mais  cet  homme  qui  avait,  lunée  eu  lui,  la 
furie  du  crime,  s'écria  : 

— Eh  bien,  tu  l'auras  voulu  ! 

Et  il  s'élança  pour  saisir  la  jeune  fille  qui 
aauta  par  dessus  le  corps  de  la  Perdrix-Blanche. 
Celle-ci  réveillée  so  mit  sur  son  séant.  Vi- 
larme  allait  franchir  à  son  tour  o*  frêle  oha- 
tMle  lorsijue  la  portière  s'énacta  soudain. 

On  homme  bondit  à  l'InttiÉsnr. 

Im  casse-téte  qu'il  bnHUtfHiÉt  tournoya  en 
«ifflaut  ot  s'abattît  sur  la  tôte  de  Vilarme. 

Le  jr&ne  du  misérable  vola  as  éclat  par  la 
cabaiw  avec  des  lambeaux  sangiants  de  cer- 
Telle  qui  jaillirent  jusque  aur  la  robe  de 
Jeanne. 

Sans  ne  cri,  Vilarme  B'atetttt  0m  le  aol,  la 
ttte  fracaaaée,  vide,  rniMel— t  ê»  Mag,  hiAsux. 

Il  était  mort. 

--Orifto-d'Ours  !  s'écria  JeaaarMMB  on  aa- 
goiwe  inexpriauiblft. 

Le  chef  iruquoi»-  am  peMifa*  mm  le  oariavre 
de  Vilarme  qu'il  p<raM»é«  ^at 

— Le  chef  a  b\«a'atltfÉÊMl,  dr  -mmtr  chercher 
M  femm<;  que  ce  otiles'  «MiviHaiÉt     II   éuit 
temps  I  La  vierge  blanche  e»t  ■>■  pMÉaT 
guerriers   m'attendent  puor    aaiMw  j 
mariage. 

Pour  toute  réponse  Jeanne  basdlt  .•-  stylet 
qui  no  l'avait  point  quitté,  atin  da  s'ea  irapper 
AU  cœur. 

Mais  en  appuyant  sur  sa  jambe  droite  et  en 
avançant  .,«  poit<;no  pour  donner  plus  de  force 
au  coup  qu'elle  ni  voulait  porter,  son  pied 
glissa  fin:  iin  fraj^ment  encore  rhaud  do  la  cer- 
velle U»  V- larme  et  la  pauvrt  JcAune  tomba  à 
la  r«nv(!ifie  eu  lalt-sant  ochapptr  Hua  arme. 

GrifT.'.d'Ours  bondit  sur  aile   t-t  lui  eufiarra 
iea  poignets  de  ses  mains  puissantcR. 
,    — Mon  Dion,  je  sois  perdue  1  crla-t-elle. 

Gritte-d'Oois   repoussa   brusquement   de  M 


main  gauche  la  Perdrix-Blanche  qni  voulait 
s'interposer  entre  lui  et  Jeaiuie  qu'il  releva  de 
sa  main  droite. 

Au  même  instant  Mornac  s'élançait  à  son 
tour  dans  le  ouigouam. 

A  l'apparition  subite  de  ce  nouvel  ennemi, 
Griffe-d'Ours  lAcha  la  jeune  fille,  rbdsaisit  son 
tomoh&k  qu'il  avait  laisser  tomber,  et  courut 
au  devant  du  chevalier. 

Tous  deux,  l'arme  haute,  s'arrêtèrent  \  trois 
pas  de  distance. 

Ils  se  briliaient  du  regard. 
•—Chiens  de  faces  p&les  !  vous  voulez  donc 
tous  mourir  par  ma  main  ce  soir  I    gronda 
Grlffe-d'Ours, 

Son  terrible  casse-tëte  se  leva,  tournoya  de 
nouveau  pour  tuer. 

Mornac  ût  un  écart,  évita  le  coup,  lança  sa 
hache  d'armes  de  toutes  ses  forces  sur  la  poi> 
trine  nue  du  sauvage. 

Celui-ci  avait  aussi  deviné  l'attaque  et  dimi* 
naa  l'entensité  du  choc  en  se  détournant  ut 
peu. 

Néanmoins  le  sauvage  chancela,  car  la  mas- 
sue de  Mornac  lui  avait  déchiré,  broyé  fort 
avant  les  chairs  de  la  poitrine. 

Le  chevalier  tira  son  long  couteau  de  chasse 
et  s'avança  pour  en  percer  son  ennemi  qui  le 
prévint  en  lui  saisis&ant  le  bras  ''''."  "uain  et 
la  gorge  de  l'autre. 

Il  y  eut  un  instant  de  crispa-  n  terrible 
dans  les  muscles  du  corps  de  ces  deux  hommes. 

Doué  d'une  force  physique  supérieure  à  celle 
du  chevalier,  Griffc^'Ours  lui  tordit  le  bras  si 
violemment  que  Mornac  dut  laisser  tomber  son 
couteau. 

Le  Sauvage  enserra  de  ses  deux  mains  le 
cou  du  pauvre  chevalier  qu'il  renversa  sous 
lui. 

Mornac  voulut  enfoncer  aussi  ses  doigta 
crispés  dans  la  gorge  de  l'Iroquois. 

Celui-ci  qui  était  tombé  à  genoux  sur  la 
poitrine  du  jeune  homme,  fit  un  bond  qui  le 
débarrassa  de  cette  étreinte  ;  et  puis  appuyant 
ses  deux  genoux  sur  chacun  des  bras  do  Mor- 
nac pour  paralyser  ses  mouvements,  il  resâerra 
Ini-mè'ne  l'étau  d'acier  de  ses  cinq  doigts. 

Mornac  réduit  &  l'impuissance  et  à  la  merci 
de  son  ennemi  voulut  crior. 

Il  r&la. 

Sa  figure  empourprée  bleuit.  Ses  yeux  In- 
jectés do  sang  lui  sortirent  presque  de  leur 
orbite. 

Jeanne  vit  qu'il  allait  être  étoutTé,  ramassa 
son  stylet,  et  accourut  pour  en  frapper  Grifle- 
d'Ours. 

La  Perdrix-Blanche  à  la  vue  de  son  frère  en 
danger,  su  jeta  au  <i<!vant  de  Jeanne,  et,  plus 
forte  qu'elle,  l'empêclia  d'avancer. 

Epuisé,  étranglû,  suffoqué,  Mornac  sentit  peu 
à  peu  sa  vie  rt'en  aller. 

Il  fit  un  dernier  et  immense  effort  pour  se 
débarraBser  do  (îriffe-d'Ours. 

Deux  fois  son  corps  se  roidit,  sauta  en  sou- 
levant le  Uauvage  cramponné  à  son  cou. 

Deux  fois  il  retomLti  sur  le  soi  avec  on  bruit 
mat  et  désespérant. 

Alors  ce  pauvre  Mornac  u'aperçut  qn'll  allait 
mourir. 

Une  vit  pUu?   40e  des   éoklni   iMsr^ular 
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<)«Tant  ses  yeux.  S^»  oreilles  furent  ébranlées 
comme  si  tout  un  carillon  de  cloches  lui  eût 
sonné  dans  la  tôte. 

Il  Ir.l  sembla  que  sa  poitrine  allait  èclaler. 

Un  frémissement  supi  *me  courut  par  tout 
son  corps. 

Et  puis  il  ne  bougea  plus 


CHAPITRE  XX, 


TENOIANOE    HT    OARMAOB. 


Pour  ne  pas  entendre  le  dernier  râle  de  l'in- 
fortuné Mornac,  nous  sommes  forcés  de  retour- 
ner dans  la  grotte  du  cliamp  des  morts  où, 
pourtant,,  d'autres  sanglots  d'agonie  nous  at- 
tendent peut-être  aussi. 

Le  premier  assaut  du  dtoonrap' ;mont  subi, 
les  trois  hommes  ensevelis  dans  la  caverne 
songèrent  à  faire  l'impossible  pour  sortir  de 
cei  afifreux  tombeau. 

Après  de  nouveaux  tfiforts  contre  l'épaisse 
lauraillo  dont  ta  pierre  nouvellement  tombée 
do  la  voûte  fermait  la  sortie  de  la  caverne, 
après  s'être  bien  convaincus  qu'ils  ne  pour- 
raient jamais  reuveiEcr  ce  lourd  quartier  de 
roc,  ils  songèrent  à  trouver  une  autre  issue, 

— Chef,  dit  Joncas  au  Bcuaid-Noir,  appuyez- 
vous  contre  ce  côté  de  la  caverne.  Je  vas  vous 
monter  sur  les  épaules  pour  tâter  un  peu  la 
voûte. 

Le  Uaron  s'exécuta  et  Joncas  lui  grimpa  sur 
le  dos. 

Avec  la  crosse  do  son  fusil  le  Canaaioa  se 
mit  à  sonder  le  roc. 

A  partir  du  fond  il  frappa  partout  r'uu  le 
toit  rugueux  de  la  caverne. 

Partout  retentissait  un  bruit  mat  qui  témoi- 
gnait de  l'épaisseur  Je  la  pierre. 

A  mesure  que  le  Sauvage  cb^angeait  de  posi- 
tion pour  permettre  à  Joncas  de  aondcr  plus 
loin,  l'espoir  l 'éteignait  dans  l'ftme  des  trois 
malheureux. 

Jolliet  surtout  faisait  mal  à  voir. 

Affaissé  sur  le  sol,  Ja  tête  baissée,  il  semblait 
tout  à  fait  résigné  i,  mourir,  ne  paraissant  plus 
avoir  aucune  espérance  h  réaliser  sur  terre. 

Lorsque  la  croese  du  fusil  de  Joncas  frappa 
près  de  l'endroit  de  la  voûte  qui  s'était  retermô 
sur  l'énormo  quartier  de  roc  dont  la  grotte  était 
bouchée,  la  pierre  rendit  un  son  plus  sonore. 

Joncas  frappa  de  nouveau. 

Un  éclair  de  satisfaction  illumina  sa  tigure. 

— Tenea-vous  ferme  sur  vos  jambes,  dit-il  au 
Haron. 

— Y  ôtes-vous  ? 

—Oui. 

Le  Canadien  nem  fortei  .ent  son  ame  par 
le  canon,  en  appuya  la  crcbse  contre  la  voûte 
et  80  mit  à  pousser, 

La  réslstancie  fut  d'abord  considérable. 

Puie  Joncs»  sentit  que  la  pierre  cédait,  cé- 
dait. 

Il  redoubla  d'efforts,  tant  qu'ontin  il  aperçut 
eu  li>TaDtla  t4te  une  ntoilo  qui  scintillait  dans 
lo  jie)  {«r  l'étroite  ouverture. 

Il  be  laissa  (^Heg^r  à  terre  et  jeta  ou  cri  de 
joie, 

~-..^!'oni  «omtoeN  sauvés,  di(r4L 

ioUiât  le  regwda  ébnlu. 


Il  n'était  plus  fait  à  l'idée  de  sortir  virant  de 
la  caverne. 

— Aidc»-moi,  reprit  Joncas,  à  entasser  Ici  nos 
ballots  de  fourrurts,  afin  que  nous  i  uissionij 
nous  élever  dessus  tous  les  trois  et  pousser 
cette  pierre  que  je  viens  do  soulever.  Vite  ! 

Les  trois  amis  réunirent  leurs  forces  et  tirent 
glisser  une  grosse  pierre  qui,  descellé')  par  l'é- 
boulis  quo  lo  treablemtnt  do  terre  avnit  causé, 
foimait  comme  une  trappe  naturfllo. 

L'ouverture  pouvait  largement  laisser  passer 
un  homme. 

Joncas  sortit  le  premier  et  fit  entendre  une 
prudente  exchmation  de  joie  lorsqu'il  s'aperçut 
quo  cette  pierre  pouvait  se  replacer  et  sôter  à 
volonté. 

—  Mille  tonnerres!  dit-il,  tout  cela  va  tour- 
ner, en  tin  do  compte,  à  notre  avautr'^o.  Et 
ainri  renfeimés  (laiiS  la  caverne,  Jiimai.s  on  no 
pourra  noua  y  trouver.  Mais  partons,  noua 
sommes  bien  «.n  retard! 

— Arrête!  dit  le  Huron.  Il  faut  faire  dispa- 
raître les  tmcos  do  notre  passage  par  ici. 

Il  rejuia  à  l'intcricur  quelqui  s  parcelles  de 
pierre  et  ilc  terre  qu'ilii  avaient  déplacccs  en  son- 
levant  la  Jtrappe.  linsuite  il  descendit  jus- 
qu'au pitid  du  rocher,  à  1  entico  naturi-Uo  do  la 
grotte. 

Il  en  écarta  les  broussailles  qui  la  mas- 
qnaieut,  entra  dan»  la  gueule  de  la  cnverno, 
'illuma  une  esquille  du  bolB  et  se  \-nit  &  olfacer 
jusqu'à  la  moindre  trace  de  leur  séjour  en  cet 
endroit. 

Au  bout  d'un  quart-d'heure,  il  grinvpa  sur  lo 
faîte  du  rocher  et  rejoignit  eta  compagnons  qui 
l'attendaient  assis  sur  le  bord  do  la  trappe  bé- 
ante. 

Le  Sauvbge  descendit  dans  la  grotti',  s'assura 
que  les  ballots  de  pelh-torics  étaient  bieix  plft. 
ces  an  bas  do  l'ouverture,  atin  qm^  ses  amis  et 
lui  puBseut  au  besoin  se  précipiter  loto  baisse.* 
dans  lo  souterrain,  s'ils  étaient  ouivis  de  trop 
près. 

Toutes  ces  précau<i(ms  prinos,  il  romonta  près 
de  Joncas  et  de  Jolliet  et  tai.s  tioi.'«  commen- 
cèrent à  se  glisser  sans  bruit  vers  !•.  village. 

La  célébration  du  festin  et  Theure  avancé» 
leur  permirent  de  pénétrer  sans  être  aperçus 
dans  la  bourgade. 

Quand  ils  arrivère-  '.  dans  le  ouigoviam  da 
Mornac,  celui-ci  venait,  de  le  quitt*;r  depuis 
quelques  minutes  à  peine 

No  l'y  trouvant  point,  iIh  h«  dirigèrent  gnl- 
dés  par  le  Ilenard-Noir,  qui  en  connaissait  la 
situation,  ver:<  le  ouigouam  de  la  retdrix. 
iilanche. 

il  ontr'ouvrit  la  portière  et  regarda  à  l'inté- 
rieur. 

II  se  rejeta  brusquement  en  arrière,  ditqunl» 
qnes  mots  rapides  à  l'oreille  do  ses  deux  cwci- 
pagnons. 

D'un  commun  élan  JIh  tombèrent  tous  le* 
trois  dans  la  cal»ane  comme  une  tionil>.j  :  Jon- 
cas sur  G' jffe-d'Ourtt,  qui  tenait  encore  Morni*o 
à  la  gortre,  et  le  Ilurou  sur  !.»  l'cnlrix-Blancbe. 

En  un  clin  d>eil  Gr  tTivd'i.iars  "t  sa  sujur 
étaient  garrottés  et  baillonuéH  hans  avoir  eu  le 
temps  de  jeter  un  cr-. 

Murnac,  qui  ponr  n'^tre  pas  mort  n'e?3  aurait 
vala  ^ère  mi«i<ix  une  minute  plus  tard,  re». 
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sentit  aa  milieu  de  8&  pâmoison,  un  soulage- 
ment extraordinaire. 

— Je  dois  Mro  morti  ponsa-i-il.  Voilà  que 
c'est  fini  de  moi  1 

Comme  il  lui  sembla  qu'on  s'agitait  furieuse, 
ment  sur  son  corps  : 

— Cadôdis  !  ajouta-t-il,  suis-.îe  donc  déjà  dans 
l'cnfor,  que  mille  diables  piétinent  sur  mon  ca- 
davre ! 

Quand  il  reprit  tout  h.  fait  ses  es;  rits,  il 
aperçut  Griffe-d'Oura  et  la  Peidri;t-Blancho 
licelcs  daus  un  cuin  comme  des  momies. 

Jolliet  était  genoux  aux  pieds  de  Mlle  do 
Bichecourt  dont  les  yeux,  levéa  vers  le  cîel, 
remerciaient  éloquemment  Dieu  do  sa  déli- 
vrance inespérée. 

Quant  à  Joncas  et  au  Renard-Noir,  penchés 
sur  Mornac  étendu  par  terre,  ils  regardaient 
avec  un  affectueux  intérêt  la  vin  lui  revenir. 

Le  Qascou  tî'assit,  secoua  la  tête  pour  chasser 
le  sang  que  la  strangulation  y  avait  fait  affluer, 
et  dit  à  ses  amis  : 

—Vous  pouvez  vous  vanter  d'être  arrivés  à 
temps.  Ear  >ro  une  minute  et  c'en  était  fait  du 
dernier  des  Mornac  I 

— Chut  I  parlez  plus  bas,  fit  Joncas.  Ëtcs- 
vons  blessé  ? 

— Heu  ! non,  répondit  Mornac  en  se  tû- 

tant. 

Il  se  remit  sur  pied. 

— A  présent  il  n'y  »  pas  do  temps  à  perdre, 
reprit  Joncas.    Allons-nous-en. 

Le  Renard-Noir  s'approcha  de  la  Perdrix- 
Blanche  et  lui  dit  à  demi-voix,  de  manière  à. 
être  outendiie de  Oiiffe-d'Ours  : 

— Tu  vois  que  je  tiens  ma  parole.  Ton 
frère  ne  mourra  pas  encoi  Mais  avant  long- 
temps il  me  reverre.  _or8  malheur  à  lui! 
Entends-tu,  Ours  féroce,  je  vengerai  sur  toi  la 
mort  de  F  leur-d  Etoile  et  de  mes  fils  que  tu  as 
massacrés.  Car  je  sala  que  c'est  toi  qui  les  as 
tués.    J'ai  diti 

Il  resserra  les  liens  de  Griffe-d'Ours  et  de  ea 
BOtur  et  leur  assujettit  solidement  dans  la 
bouche  le  bâillon  qui  les  empêchait  de  crier. 

Comiae  il  se  lulevait  iJ  aperçut  un  homme 
qui  gisait,  le  crâne  fracassé,  dans  l'ombre,  et 
que  ni  lui  ni  ses  compagnons  n'avaient  encore 
remarqué. 

Il  le  traîna  par  les  pieds  jusqu'ai^  feu.  Jon- 
cas, Jolliet  et  lui  ne  purent  retenir  un  cri  de 
surprise  ut  de  pitié  lorsqu'ils  reconnurent  ,Vi- 
lariue. 

— Qui  donc  l'a  mis  dans  ce  triste  état?  de- 
manda Joncas. 

— Le  chef  sauvage,  répondit  Monvic,  il  Ve- 
nait de  l'assommer  quand  jk  suis  entré.  C'est 
tme  i^ale  besogne  qii'ii  a  éparguce  au  Itourreau. 

—Il  avait  asBcvs  vécu  I  remarqua  eeuten- 
tieusement  le  Ronard-Noir. 

— Baion  d«  Vilarme,  dit  Mllo  do  Ricbe- 
court  qui  sappiocha  du  cadavre,  au  nom 
de  ma  mère  que  vous  avea  aseaw^inéo,  je  voas 
jiordonno  tout  le  ma)  qao  vi-us  »vez  fait  à  ma 
taniillo  aiîifii  qu'A,  moi-même.  iK^m  veuille 
von>*  pardonner  au.sai  ! 

i  1.4  sortirent  tois  fur*ivment  de  la  cabane 
et  prôtôrent  rureilk-  avant  d'iivaaoer. 

Tout  ét.>jit  tranqnillf. 

Lea  latVM  dont  le  ouigouam  de  )m  Perdrix- 


Blanche  avait  été  le  thé&tre  s'étaient  faites  d 
rapide  '  et  tellement  par  surprise,  que  les  ac- 
teurs n'avaient  pas  eu  le  temps  de  Jeter  un  cri 
qui  pût  être  entendu. 

— Fuyons  I  dit  Joncas  à  voix  basse  Et  v  B, 
chef,  montrez-nous  le  chemin  à  suivre. 

Le  Renard-Noir  se  mit  à  la  tête  àte  fugitifs 
qui  traversèrent  le  village  comme  des  fant&mos. 

Arrivé  près  des  palissades  dont  Mornac  avait 
encore  eu  soin  d'arracher  un  des  pieux,  le  Re- 
nard-NSir  s'arrêta. 

— Guides-les  à  ton  tour,  dit-il  alors  à  Joncas, 
Tu  connais  maintenant  le  chemin  comme  moi. 

— Vous  êtes  donc  bien  décidé,  lui  demanda 
le  Canadien. 

— Un  chef  ne  change  pas  do  résolution  quand 
elle  est  bien  piiue.  Ma  vengeance  n'est  pas 
satisfaite.  J'ai  promis  d'épargner  Griffe-d'Ours 
mais  non  les  autres. 

— Si  vous  êtes  surpris  ? 

—•Ne  crains  rien  pour  moi.  Pour  vous  antres 
je  ne  compromettrai  pas  votre  sûreté.  J'atten- 
drai que  vous  ayez  eu  le  temps  d'atteindre  la 
grolte  avant  de  commencer  mon  rude  travail. 
Si  je  suis  surpris  et  poursuivi  de  trop  près,  je 
me  laisserai  prendre  et  tuer  plutôt  que  d'indi- 
quer  votre  cachette  en  fuyant  vers  vous.  J'ai 
dit. 

Joncas  vit  que  la  détermination  du  chef 
huron  était  bien  arrêtée. 

Il  ne  répliqua  rien  et  se  mit  en  marche  suhi 
des  autres. 

-—Qu'est-ce  que  le  chef  veut  donc  faire  ici  ? 
lui  demanda  Mornac. 

— Chut  1  nous  n'avons  pas  le  temps  de  ba- 
varder, dit  Joncas.  Je  vous  conterai  cela  quand 
nous  serons  ù  l'abri. 

Le  Renard-Noir  les  vit  disparaître  dans  la 
nuit.  Pendant  un  quart-'i'heure  il  resta  immo- 
bile, les  yeux  fixés  sur  la  plaine  vers  l'endroit 
où  les  fugitifs  avalent  disparu. 

Cet  espace  de  temps  écoulé  il  tourna  le  dos 
à  la  palissade,  rampa  vers  le  ouigouam  de 
G riffe-d'Oui-s  où  avait  eu  lieu  lo  fv-stiu. 

Il  en  écarta  doucement  la  portière  et  regarda 
en  dedans. 

Le  silence  n'y  était  troublé  que  par  des  ron- 
flements. Il  est  vrai  qu'ils  étaient  sonores  et 
sortaieut  de  trois  cents  poitrines. 

Tous  les  convives  gorgés  do  viandes  et 
d'eau-de-vie  s'étaient  endormis  auprès  de  leurs 
éciiellcs  vides. 

Sous  les  chaudières  les  feux  s'étaient  éteints 
et  des  flambeaux  qui  avaient  éclairé  le  repas  il 
n'en  restait  plus  qu'un  seul  qui  bnVât  encore. 

Le  Ilurou  regarda  fixement  les  convives  pour 
en  bien  voir  la  position 

Il  s'assura  que  son  toroohâk  et  son  couteau 
jouaient  aisément  dans  leur  gaine. 

Hardiment  il  pénétra  dans  la  cabane,  marcha 
droit  au  flambeau  allumé,  s'en  saisit,  le  jeta 
par  terre  et  l'étefgnit  pous  son  pied. 

1)  écouta  ni-  instant. 

— Penwwie  n'a  bougé,  se  dit-il.  Ils  dorment 
tous. 

Alors  il  tira  son  couteanr  à  scalof  r,  se  diri- 
gea i\  tâtons,  vers  le  ir  qu'il 
saisit  à  la  gorge  poari    .!,,.■...  ..i,.  av.  . ...  ;. 

Froidemei^î  i\  truia  reprise?,  il  i^i  iiî''af,A 
sou  coutfiau  dans  le  cœur  jasqu'ù  In  K;<vde. 
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Le  mniheureux  eut  decx  ou  trois  eoubresauts 
convulsifs.  Son  voisin  dérangé  dans  son  lourd 
sommeil  fit  entendre  quelques  grognements, 
mais  ne  so  réveilla  pas. 

Le  Renard-Noir  scalpa  le  premier  en  un  tour 
de  main,  accrocha  cette  chevelure  sanglante  ù 
ga  ceinture  tt  passa  au  second  dormeur. 

Comme  l'autre  il  l'étrangla  de  sa  main  gau- 
cho et  (ic  sa  droite  lui  p>jr(;ii  le  cœur  et  le  scal- 
pa en  moine  d'une  minute. 

Le  troisième  eut  le  môme  tort. 

Alors  échauflé  par  ce  Huccès,  emporté  par 
l'ardeur  de  la  vi  ngeanco,  enivré  par  l'odeur  du 
fiuug répandu,  le  i3nuvage  oublia  sa  prudence. 

Il  no  se  sentait  p'Tia  eati^^a.t  d'égorjiter  aussi 
froidement  sua  victim'-s,  sou  bras  impritient  de 
frapper  et  do  renco  itrer  une  résistance  animée, 
s'arma  du  tomoh.'ik. 

Il  se  pencha  liur  un  quatrième  Iroquois  et  lui 
tita  la  figure  afin  do  s'assurer  où  était  la  tête. 
£t  il  lui  asséna  un  coup  terrible  de  sa  massue 
en  plein  visage. 

A  demi  assommé  l'Iroquois  nousHa  un  cri 
rauque. 

Mais  ce  fut  le  dernier. 

D'un  secoud  coup  le  Hnron  lui  broya  la 
cervelle. 

Le  cinquième  h  moiti<>  réveillé  par  le  cri 
d'agonie  de  son  voisin  fut  tout  à  fait  tiré  de  sou 
«ommeil  par  le  poids  du  corps  du  Uenard-Noir 
qui,  par  még'\rde,  lui  marcha  sur  la  main. 

Le  Ilurcû  qui  avait  les  yeux  habitués  à  l'obs- 
curité, le  vit  80  mettre  sur  son  séant. 

il  le  frappa  en  plein  crâne. 

L'Iroquois  jeta  un  cri  épouvantable  et  se 
jeta  sur  ses  voisins  comme  pour  chercher  leur 
protection. 

Le  Ueuard-Noir  voulut  l'achever  et  redoubla 
«es  coups.  .Mais  il  faisait  trop  noir  pour  viser 
fûrement.  Atteint  h  l'épaule  l'iroquois  se  mit 
H  pousser  dvs  hurlements  terribles  en  criant  à 
l'aide. 

Réveillés  p^v  ce  vacarme  tous  les  dormeurs 
furent  en  un  inrtant  sur  pied. 

Le  Eenard-Noir  Sb  jeta  par  terre  à  côté  du 
blessé  qui  se  Umentait  toujours. 

QuelqueB-i.ns  s'approchent  attirés  par  ces 
<;ri8,  Jandis  que  d'autres  tisonnent  les  feux  pour 
se  procurer  do  la  lumière. 

On  s'agite,  on  se  croise,  on  se  heurte  eu  mau- 
gréant. 

Enfin  la  lumière  jaillit  d'un  brandon  d'écorce, 
brille  et  répand  ses  lueurs  par  la  cabane. 

On  accourt  vers  le  blessé  qui  hurle  u>u  jours. 

Mais  k  la  vue  du  caniage,  en  apercevant 
quatre  cadavres  sanglants,  plus  un  blessé,  quasi- 
mort,  lt.s  Iroquois  îL'rultjnt  d'abord  épouvantés 
et  remplissent  la  cabane  d'un  cri  commun  do 
vengeance, 

— Ce  sont  les  visages  pLine  qui  ont  fait  le 
coup  !    Mort  aux  visages  pâles  ! 

— (liiffe-d'Ours,  notre  chef,  oii  est-il  ? 

• — Ils  ont  enlevé  le  chef!  Courons  après  eux  I 

£t  tous  Balancent  hors  du  ouiguuam. 

— ITassacrons  la  vierge  pftlet    a'écrie  l'un 
d'eur. 
— Tuuas-la  I  Elle  paiera  pour  les  autres  en 

Ou  ae  tue  dans  la  cabane  de   la  Perdrix- 


Blanche  que  l'on  trouve  seule,  garrottée  k  c^té 
de  Griffo-d'Ours, 

Dès  que  celui-ci  se  sent  libre  il  pousse  une 
exclamation  (h'  joie  et  de  rage. 

— Que  chacun  de  mes  frères  s'arme  I  oom- 
mande-t-il ,  et  qu'on  vienne  me  joindre  au  mi- 
lieu du  village! 

Un  quart  d'heure  après,  Qriffe-ii'Oura  et  ses 
guerriers  so'-taient  de  la  bour^ado  ''t  se  lan- 
çaient, au  ^as  do  course,  à  la  poursuite  des 
fugitifs. 
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Le  Renard-Noir  qui  avuil.  pu    '' 
perçu   rejoij^nit  le»  fugitifs  dan 
champ  dt-s  morts. 

Dès  qu'il  se  fut  assuré  quo  ses  amis  étaient 
sains  et  sauf.^,  il  remonta  sur  le  roclier  afin  de 
constater  la  direction  que  les  Iroquois  allaient 
prendre  pour  courir  après  les  fugitifs. 

Il  n'y  avait  pas  un  quart-d'liuure  qu'il  était 
ainsi  en  observation,  lorsqu'il  entendit  un 
bruit  confas  île  voix  qui  venait  du  village. 
Bientôt  après  il  entrevit,  au  milieu  des  ténè- 
bres, une  longue  tilo  d'iiommeji  qui  sortait  de 
la  bourgade. 

Lorsqu'il  l'eut  vue  serpenter  et  disparaîtra  au 
loin  dans  la  plaine,  il  descendit  rejoindre  ses 
compagnons  et  leur  dit  : 

— Les  guerriers  do  la  bjurgn.do  viennent  d'en 
partir  et  se  sont  laucco  à  notre  poursuite  dans 
la  direction  du  lac  Champlain. 

— Nous  sommes  on  sûreté  pour  1j  moment; 
dit  Joncas.  Ils  ne  reviendront  pas  avaut,  au 
moins,  une  journée,  lorsqu'ils  seroKt  bien  sûrs 
que  nous  n'avons  pas  pris  cette  dirociiou  ou 
que  nous  avons  su  leur  échapper. 

— Pour  n'être  pas  surpris  quaml  ils  revien- 
dront, reprit  le  llt^nard-Noir,  mes  frères  et  moi 
devrons  faire  la  ,t,ai('''')  f  n  liaut  sur  le  rocher. 
Au  moindre  danger,  celui  qui  veillera  rentrera 
dans  la  caveiue  en  tirant  la  pierre an-deesus de 
l'ouverture.  Dcirmea  tranqiùlles,  lo  Uonard- 
Noir  va  veiller  le  premier. 

Il  monta  repnndre  sa  faction. 

Bien  qu'ils  fussent  à  l'étroit  dauFj  la  cavemo 
leii  fugitifs  pouvaient  cepeniout  y  tenir  tous. 
Les  liommes  se  serraient  les  uns  près  des  uu- 
très  afin  de  laisser  plus  do  plae.i  à  Mlle  do  Bi- 
checourt  à  laquelle  avait  été  cédo  ua  asscii 
largo  espace  au  fond  de  la  grotte. 

L'obligation  où  ils  étaient  ilo  se  tenir  pre»- 
(■ue  les  uns  sur  les  autres  avait  l'avantage  do 
les  préserver  du  froid,  car  ils  n'osaient  iiUujraer 
de  feu,  d'î  peui  <i'attirer  de  ce  côté  ratt«iatl<in 
des  ennemis. 

L'air  ne  leur  faisait  pas  défaut,  même  quand 
la  trappe  était  refermée,  vu  (;u'il  eu  arrivait 
Hudinammout  par  certaines  li^sn^e•,  h.  peine  pei- 
ctptibles,  qui  traversaient  la  voûte. 

Les  fugitifd  no  'iormirent  guère  p^'odant 
cette  première  nuit  qu'iLs  pat-sèr<  nt  à  causer  à 
voi.v  liasse  et  à  s  entretenir  des  évonemfcuts  qui 
s'étaient  accoii)[)lis  diqniis  letir  sépHratioa. 

Jolliet  écoutiit  dans  an  silea  *<  extatique 
le  timbre  harmonieux  d«  i«  voix  «'e  Jitanue  «t, 
du   foud  de  cou  cœur,  reaerciait  Diej  qci  lut 


M 
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•T»it  permis  de  la  revoir  et  de  contribuer  à  la 
«anver. 

Cette  cuit  passée  dans  un  souterrain  pi'  ngô 
dans  une  oliwcurité  profonde,  avec  la  meuace 
incessante  d'un  dnng(;r  imminent,  cette  nuit 
employée  à  recueillir  d'une  oreille  avide  des 
paroles  étiangères  i\  son  ftmour,  et  que  la  jeune 
fille  proférait  comme  un  souffle,  fut  peut-être 
pour  Jolliet  la  plus  belle  do  sa  vie  toute  eu- 
Oère. 

Il  s'en  souvint  toujours,  et  lonjj^temps 
après,  il  revoj-ait  encore  ce  petit  coin  du  ciel 
bleu  qu'il  apercevait  cette  nuit-là  par  l'étroite 
ouverture  de  la  grotte,  avec  une  Jirillante 
étoile  qui  frissonnait  dans  la  nuit  froide  et  qui 
lui  semblait  alors  comme  un  gage  infaillible 
d'espérance. 

Lorsque  le  jour  parut,  le  Renard-Noir  des- 
cendit dans  la  c&vurno  et  Jcncas  allamciuki  la 
farda  à  son  tcnr. 

Les  antres,  fatignés  et  quelque  peu  rassurés 
maintenant,  s'endormirent  comme  l'étoile  du 
matin  allait  b'étcindre  dans  les  premières 
lueurs  pâles  de  l'aurore. 

Quand  Hh  se  réveillèrent  il  faisait  grand 
jonr  et  Moruac  allait  remplacer  Joncas  comme 
factionnaire. 

Je  no  m'arrêterai  paK  aux  menus  incidents 
de  ce  jour  et  de  la  nuit  Ruivanto  qui  se  passè- 
rent dans  une  immobilité  monotone  et  dans 
une  iittente  anxieuse. 

Vers  le  milieu  de  la  seconde  journée,  Jolliet 
qui  était  posté  en  sentinelle  sur  le  sommet  du 
rocher  se  pencha  sur  l'oiiVerture  et  dit  : 

— Attention  I  voici  le  parti  de  guerre  qui 
revient  I 

— Que  mon  fils  descende  tout  de  suite,  dit  le 
Rer..i:d-Koir  ;  je  m'en  vais  prendre  sa  place. 

Quand  le  chef  eut  regagné  son  poste  d'ob- 
servation, il  put  voir  en  tlîet  Gritie-d'Ours  et 
SA  troupe  qui  rentraient  au  village.  Ils  pa- 
iHisRAl'  ut  harassés  et  abattus. 

Au  bout  d'une  heure  le  Huron  remarqua  un 
grand  mouvement  qui  se  faisait  dans  la  bour- 
gade. 

II  redoubla  d'ati«ntiob  et  vit  bientôt  la  po- 
pulation tonte  entière  sortir  du  village  et  se 
diriger  du  côte  de  la  caverne. 

Le  Ren«rd-Nuir  se  glissa  à  plat  ventre  jus- 
qu'à l'ouverture  de  la  grotte,  exposa  la  tdtua- 
tioQ  en  peu  de  mots,  enjoignit  le  plus  ^icte 
silence,  paesa  son  mousquet  à  Joneas  afin  de 
n'6tro  pas  eotbarrassé  en  cas  d'alcrti  et  rampa 
do  nouveau  juFqu'à  sou  poatt>  d'obseï  >  ation. 

Le  ccBur  des  fugitifs  battait  bien  fort. 

Les  ennemis  s'en  venaient-ils  explorer  !•  ■^ 
aleniours  du  •  illaf^e  et  visiter  la  caverne.... 

Soudain  iU  virent  le  jour  s'obscurcir  au- 
dessus  de  !'ou  /ertu  :e  dans  laquelle  s'engagea 
le  corps  du  R<  uard-Noir. 

Il  descendit  avec  1(»  rapidité  Ue  'a  l'éclair, 
lira  la  trappe  dans  son  cadre  natjtel  et  I.»  re- 
ferma ovic  le  j,jIu8  grand  soin. 

Ensuite  il  se  penclia  vers  ses  compagnons  et 
leur  dit  tout  bas  : 

— Si  l'uu  de  nous  remue,  nous  sommes 
morts  ! 

Les  respiiàktionR  n'arrêtèrent  haletantes  et 
un  silence  sépulcral  légna  dans  le  caverne. 

Voici  ce  qui  PTivait. 


Orifife-d'Ours  était  revenu  au  village,  exas- 
péré de  n'avoir  pu  rejoindre  ses  prisonniers. 

On  n'attendait  que  la  retour  des  guerrien» 
pour  donner  la  sépulture  aux  cinq  malheu- 
reux que  le  Uennrd-Noir  avait  masi^dcrés.  Aussi 
une  heure  après  son  arrivée,  (Jrifle-d'Ours  et 
ses  gens  de  guerre  escortaient-ils  leurs  compa- 
gnons moi  t,  jusqu'au  cimetière  aérien  qui  avoi- 
sinait  la  grotte. 

La  cérémonie  des  funérailles  terminée, 
G liffe-d'Ours  qui  pensKit  toujours  aux  prifcon- 
niors  envolés  et  surtout  à  sa  belle  captive,  eut 
une  inspiration  subite  en  promenant  ses  regards 
autour  de  lui. 

— Puisque  nous  n'avons  pu  les  rejoindre  aa 
loin,  pensa-t-il,  qui  sait  s'ils  ne  sont  pas  testés 
tout  prés  du  village  ï 

Il  songea  à  la  caverne  comme  un  lieu  pro- 
pice jk  la  retraite, 

n  cczrnnuiquu  sa  pwuêt«  \'m  principany 
guerriers  et  se  dirigea  vers  ht  grotte  qui  n'é- 
tait distante  du  champ  des  morts  que  d'une 
couple  d'arpents. 

11  écarta  les  broussailles  qui  masquaient  l'en- 
trée naturelle  et  horizontale  de  la  caverne  et 
regarda. 

Comme  il  ne  voyait  rien  remuer  à  l'inté- 
rieur il  tira  son  couteau  de  sa  gaine  et  pénétra 
résolument  dans  la  grotte,  suivi  du  près  par 
ses  compagnons. 

Quoiqu'il  fut  rarement  venu  dans  la  caverne 
il  la  connaissait  assez  pour  être  surpris  de  se 
voir  arrêté  au  milieu  par  cette  barrière  in- 
franchis.sable  du  roc  nouvellement  tombé  de 
la  voûte. 

Il  cria  à  ceux  qui  étaient  restés  au  dehors 
de  lui  apporter  une  torche.  L'un  d'eux  Riimpa 
sir  le  rocher  pour  dépouiller  un  petit  <  ôdre  da 
sort  écorce  afin  do  faire  tin  flamb;  au  que  l'on 
pafcsa  bientôt  tout  allumé  ù  Grilïe-d'Ours. 

le  chef  tiariina  fort  attentivement  l'épaisse 
mui aille  de  pierre  qui  bouchait  complètement 
la  grotte. 

INmr  s'assurer  de  sa  solidité,  lui  et  ne."-  com- 
pagnons se  lancèrent  dessus  de  toutes  leurs 
forceii. 

Les  fugitifs  tremblants  de  frayeur  enten- 
daient lout  de  l'autre  c6té. 

Le  bruit  des  pas  de  ceux  qui  marchaieni,  sur 
le  sommet  du  rocher,  Té.iOunait  aussi  sourde- 
ment au-dessus  de  leurs  têtes. 

Qu'on  se  figure  leurs  transes  mortelles  en 
songeant  combien  ils  étident  persuadés  que  le 
moindre  indice  pouvait  les  trahir  et  qu'une 
fois  découverts  c'en  étaii,  absolument  fait  i'eux 
tous! 

Après  d'inutiles  efforts  lOOur  faire  bouger  l'é- 
norme pierre,  quand  il  euv  tout  bien  examiné, 
Grifife-d'Ours  constuta  que  lo  récent  tremlde- 
ment  de  terre  avait  ainsi  bouleversé  la  grotte. 

Ne  connaissant  pas  d 'ai  ire  iïsuo  ù  la  ca- 
verne et  g^iice  aux  préeaatlous  du  Renard- 
Noir  t\  faire  disparaître  toute  trace  du  ïtiour 
do  Joucas,  de  Jolliet  et  de  lu.i-mtm«  en  re  lieu, 
Griffe-d'OuiS  en  sortit. 

Mais  HOU  esprit  soup;onn<mx  l'éperonr.ait 
toujours  et  il  grimpa  sur  lo  ro-hor. 

Pendant  qucinue  temps  lof.  fugitifs,  plutôt 
morts  que  vivaats,  l'eutendiieut  rôder  au- 
dessus  d'eux 
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Tous  les  Lomincs,  Joncft»  en  tfitc,  l'nrqiicbuse 
an  poing  se  tenaient  prôts  à  vendre  chèrement 
leur  vie.  Mlle  de  Richccourt,  :«gcnoulll6o  au 
fond  do  la  lavcrno  priait  pour  tous. 

Enfin  il  Itnr  Ecmlila  que  le  bruit  do8  pas 
B'éloigLait  et  ils  n'entendirent  bientôt  plus 
rien. 

Un  doute  tirrible  vint  pourtant  troubler 
&UfiRi(6t  la  joie  qu'ils  allaient  éprouver. 

Si  k'B  IroquoiR  avaient  quelque  soupçon  do 
leur  prtsence  et  «'étaient  avisés  do  pottcr  un 
espion  aux  alentours  ou  sur  le  rocher,  les  fu- 
gitifs ne  80  trahiraient-ils  pas  euT-mèinuB  par 
le  moindre  bruit  ou  lorequ'ils  tenteraient  d'ou- 
vrir la  trappe " 

Celte  idée  que  Joncas  souffla  dans  l'oreille 
de  ses  compagnons  les  gla(;a  de  fvayeur,  et 
deux  heures  durant  ils  restèri  ut,  nana  oser  re- 
Viutr,  dans  les  plus  fat'-rantes  îositions. 

£n!ic,  n'eiiis&dc^Kl  Jkin  *u  dehom,  Joncnn 
lit: 

— La  nuit  doit  êtr«  proche  à  présent.  Trc- 
nous  une  bouchée,  8ans  bruit,  afin  do  nous 
préparer  à  partir  à  la  faveur  des  ténèbres. 

l\h  mnigèrent  en  Bilence,  l'oreille  au  guet  et 
le  cœur  jalpitant  d'inquiétude. 

Lorsqu'ild  eurent  fini,  le  Kciiard-Noir  dit  : 

— Frcnt  z  vo.s  armes  et  tenez-vous  prêts.  Le 
chef  va  sortir  le  premier  pour  explorer  les  en- 
virons. 

11  pougRa  doucemc  nt  la  trappe.  Maia  avcnt 
de  se  îi'ontfor  la  têti'  au  dtliors  il  attendit  un 
peu,  ''ommc  rien  n'indiqnnit  qm  ce  mou- 
vement avait  tté  remarqué,  il  soitit. 

11  fut  abrent  un  quart-d'licure  qu'il  passa  à 
visiter  avi  o  sc^in  les  nleutours. 

L'arq'  tbiieo  au  bras,  la  rnèclie  haute  et  allu- 
mée, h:  poignard  entre  les  dentg,  les  autres  at- 
tendaient Kon  retour  avec  une  anxiété  facile  à 
comprendre. 

Enfin  la  filhouette  du  Renard-Noir  apparut 
par  l'ouveiture  et  le  Sauvage  leur  dit  : 

— Monte»  1 

Les  provisions  do  bouche,  les  fourrures,  les 
vêtements,  les  laquettes  ot  les  aimes  furent  d'a- 
bord sortis. 

Ensiiite  Mornac  prit  dans  ses  bras  sa  fiancée 
qu'il  éleva  jusqu'à  la  portée  des  bras  de  Joticas. 
(Jeiui-ci  qui  était  au  dehors  aida  Jeanne  à 
prendre  pied  sui  la  plateforme  extérieure. 

£nfîn  Mornac  et  JoUiet  sautèrent  à  leur  tour 
hors  de  la  caverne. 

Chacun  prit  sa  part  du  bngnge  et  quand  on 
se  fut  bien  assuré  qu'on  u'ouljliait  rien,  la 
trappe  fut  Boigneuscment  refermée.  Avant  de 
se  met;ro  à  la  tête  delà  petite  caravane,  le  Re- 
nard-Noir prêta  l'oreilio  on  instant  du  côté  de 
la  bourgatle. 

— J,. s  dorment  tous,  dit-il.    Allons. 

Et  par  un  Eontier  détourné  qui  leur  faisait 
éviter  le  chemin  tiacé  parles  [rocjuois,  ils  s'en- 
foncèrent ians  l'épais.senr  du  bois. 

Ile  firent  ?i  grande  cii)i;^'ente  et  la  route 
prise  par  li>  Benanl-Noir  ftbrégeait  tant  leur 
course  q')'!!"!  se  trouvèrent  au  point  du  jour 
sur  les  licnls  'lu  lac  Saiut-Sîicrement. 

Il,-,  eurent  soin  do  s'assurer  qu'on  ne  les  y 
épiait  poMit.  Puis  Joncas  et  le  Renard-Noir  reli- 
rêreut  leur  canot  do  la  cache  où  ils  l'avaient 
laissé  en  V'Uuat  t!t  le  lancèrent  à  l'eau. 


Malgré  quo  la  saison  tut  avancée  et  qna  la 
pelée  eut  asFcz  durci  la  terre  pour  que  lea  fu- 
pitifs  no  craignissent  point  d'avoir  laissé  der- 
rière eux  des  traces  accusatrices,  il  n'y  avait 
pas  encore  de  glace  sur  le  lac. 

Ce  qui  allait  leur  donner  un  imnnense  avan- 
tage et  leur  pcrnutire  de  faiie  une  partie  du 
vcyngo  en  canot  et  de  doubler  au  moins  ainsi 
la  vitesse  de  leur  fuite. 

Tout  le  bagage  fut  embarqué  en  dix  se- 
condes, Mlle  do  Richecourt  enveloppée  dans 
une  chaude  peau  de  bison  et  couchée  à  l'avant 
de  la  pirogue. 

Les  quatre  hommes  saisirent  leurs  avirons  ot 
lancèrent  en  avant  le  canot  qui  se  mit  à  fendre 
l'eau  calme  du  lac,  avec  la  rapidité  du  saumon 
qui  s'enfuit. 

Le  jour  commençait  à  poindre  et  laissait 
entre  voir  les  flocons  de  brume  qui  llottait  sur 
le  Ino  et  «a  viliee.  desquels  le  canot  passait 
•cc/nraa  un  éclniî  à  triver:  Im  ausges. 

Le.i  fugitifs  coururent  &mr.i  sans  rehlcho  pen- 
dant loiite  la  matinée. 

Ils  prirent  terre  à  midi,  prés  de  la  décharge 
du  lac,  enirèreut  dms  le  bois,  un  peu  à  l'écarl 
du  srntier  que  l'on  suivait  habituellement 
enlre  les  doux  lacs  et  firent  hiUte  pour  se  ré- 
conforter par  un  bon  repas. 

Ur.e  heui'  après,  leur  bagage  et  leur  canot 
sur  l'épaule  ils  commençaient  le  portage  tju'il 
leur  fallait  faire  pour  gagner  le  lac  Ciiacnplaln. 

Jeanne  scniait  ses  forces  s'accroître  par  la 
joie  do  la  délivrant  e  et  l'espoir  d'un  salut  pro- 
chain, f]lle  suivait  bravement  ses  Hauveurs 
qui  marchaient  pourtant  en  to'ite  liâtc.  Il  est 
vrai  quo  le  chevalier  lui  donnait  la  main  et 
l'aidait  à  franchir  les  mauvais  pas. 

La  nuit  était  descendue  sur  le  bois  lorsqu'ils 
arrivèrent  sur  les  bsrds  du  lac  C'h.implain. 

Bien  que  chacun  tombât  de  fatigue,  il  fut 
réfolu  qu'on  gagnerait  sans  plus  tarder  l'Ile- 
aux-Cèdrcs,  sise  à  six  lieues  do  distance,  et  oh 
l'on  serait  plus  en  sûreté  pour  passer  la  nuU. 

La  pirogue  fut  remise  h.  (lot  ot  les  tanieurg 
se  coirbôrent  do  nouveni-  sur  leurs  avirons  qui 
plongèrent  avec  ensemble  dans  l'eau  noiio  et 
profonde. 

Tas  un  d'eux  no  rompait  la  grand  silence  de 
la  solitude,  et  J»'anne  chaudement  couchée  an 
fond  de  la  pirogue,  s'endormit  à  la  cadence  mo- 
notone des  avirons,  et  aux  joyeux  glout'Ions  de 
l'eau  qui  glissait  avec  rapidité  sur  le  fiauc 
mince  et  sonore  du  canot  d'ccoreo. 

Elle  ne  s'éveilla  que  lorsqu'on  eut  abordé  à 
l'IIe-aiix-Cèdres. 

Il  était  minuit. 

Le  Renard-Noir  s'empressa  d'aller  explor<jr 
rUot  pour  s'assurer  que  personne  autre  qu'eux 
n'y  campait  cette  nuit-là. 

L'on  mangea  do  grand  app/tit  et  chacn^i  sa 
prépara  à  dormir  do  la  manière  la  plus  confor- 
table pofsible.  Vu  la  crainte  qu'ils  av.il-tnt 
dètre  pot.rsuivis  et  le  danger  qui  les  empô- 
cbuit  de  faire  du  feu,  1<  e  fourrures  leur  étaient 
de  la  plus  gmndc  utilité. 

Le  Huron,  infitigable,  se  diarycr»  de  la  pre- 
mière veille  taudis  quo  «es  conipagno.is,  ronlôB 
(lan.s  leurs  couvertures,  s'endurmatent  som  les 
branches  protectrices  d'un  pjtit  bouquet  de 
cèdres. 


ni 
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Appnyé  Btir  1«  cnnon  de  son  arqnebuMe,  le  Hn- 
ron  prôtait  roriiillc  tiii  moindre  bruit  tt  prome- 
nait sea  regaiils  autour  de  l'flo  nur  les  ondes 
calmes  où  se  luiraient,  frileuet'H,  quelquer  rares 
é'oi les  qui,  l'une  aprè»  l'autre,  disnar  .rent  <n 
arrière  du  gros  nuages  sombres  cl  ^„  lo  ciel  fut 
biontf't  tout  à  fait  voil6. 

— Demain  la  tieige  nouvelle  blanchira  la 
furtt,  p^nna  le  chef,  et  peut-être  no  pourrons- 
nous  pan  aller  bien  loin  tiur  le  lac,  si  la  {;el6e 
devient  plus  forte. 

Deux  heures  plus  tard  Joncas  se  réveilla, 
80(  oua  SCS  membres  engourdis  par  le  sommeil 
et  le  froid,  et  remplaça  le  Renard-Noir. 

A  cea  hommes  de  fer  une  couple  d'heures  de 
sommeil  BuQlsaient  pour  parer  à  la  fatigue  de 
plusieurs  journées. 

i^e  riuron  prit  la  place  de  Joncas  et  s'endor- 
mit à  son  tour. 

Lorsqu'il  se  réveilla,  à  l'aurore,  une  neige 
éptiisso  tombait  sur  le  sol.  D'un  paut  il  fut 
debout,  regarda  le  ciel  et  le  lac  et  dit  &  Jon- 
cas : 

—L'hiver  I 

— Oui.  Nous  n'irons  pas  bien  loin  sur  le 
lac.  A  peine  pourrona-nous  faire  encore  une 
Journée  de  marche  par  eau. 

— La  glace  est  prise  sur  les  bords  !  Partons 
vite! 

Ils  éveillèrent  leurs  compagnons,  déjeu- 
nèrent à  la  h&te  et  descendirent  sur  la  plage  do 
l'îlot. 

Pendant  la  nuit  la  glace  s'était  formée  sur 
une  largeur  de  trente  pieds  On  la  cassa  à 
coups  di  pierres  et  d'aviron  alin  d.3  frayer  uu 
passage  à  la  fragile  pirogue, 

La  ne'go  tombait  épaisse  et  serrée,  formant 
à  la  surface  du  lac  une  sorte  d'écume  qui  s'é- 
paissisRHit  À  vue  d'œil. 

— KouB  n'irons  pas  loin  sans  couper  le  ca- 
not, dit  Joncas.  Si  nous  rasions  la  terre  en 
vas  d'avarie  ? 

Le  Sanvi'go  fit  un  signe  affirmatif  et  la  pi- 
lor^ue  inclina  vers  la  rive  gauche  du  lac  Cham- 
plain. 

lis  firent  à  peu  près  quatre  lieues  et  demie 
de  la  Horte.  Mais  arrivés  dans  la  Baie  do  Cor- 
lar,  un  peu  au-tlolîl  des  Iles  de»  Quatre- Vents, 
le  iîouard-Noir  et  Joncas  jugèrent  plus  pru- 
dent de  prendre  terre. 

Il  était  temps,  car  l'écorco  du  canot  était 
presque  e'jtiÔK^ment  coupée  tolit  du  long  de  la 
ligne  de  Hottaison . 

— Le  bort  en  est  jeté  I  dit  en  maugréant  le 
Canadien  ;  voici  uu  canot  fini. 

— Mon  frère  et  moi  pourrions  facilement  en 
ffùre  un  autre,  repartit  le  Huron,  mai.s  ne 
nous  servirait  pas.  Ma  sœur  et  mes  frères 
doivent  se  résigner  à  faire  par  terre  le  reste  di 
voyage  jusqu'à  Montréal . 

— Ce  ne  sera  ni  court  ni  commode,  par  les 
bois,  et  dans  cette  saison  de  l'année,  reprit 
Joncas. 

— A  la  grâce  de  Dieu!  dit  doucement 
Jeanne.  Il  nou.s  a  trop  bien  protégés  jusqu'ici 
peur  nous  abandonner  maintenant.  Quant  à 
moi  je  suis  remplie  de  courage  et  vous  verrez 
que  je  serai  vaillanto  à  vous  suivre. 

Mornac  et  Jolliet  montraient,  par  leur  atti- 
tude délnrmiuce,  qu'ils  étaient  prôts  à  tout. 


—  Vvant  do  nous  éloigner,  remarqua  Joncas, 
il  faut  faire  disparaître  ce  cunot  qui  révélerait 
notre  pospago  par  U\. 

Les  avirons  furent  attachés  sous  les  bancs,  et 
quelques  coujis  do  couteau  donnés  dans  le  fond 
du  canot  que  l'on  poussa  du  pied,  apr(^K  l'avoir 
rempli  do  pierres  aMsujetties  à  rintcritur  par 
deg  liens  d'écorce. 

La  pirogue,  vigoureusement  lancée,  parcou- 
rut un  trentaine  du  piedij  vers  lo  large,  s'emplit 
et  s'enfonça  'lans  l'eau  profon^lc. 

— Voilà,  lit  Joncas  !  A  présent  nous  n'avons 
plus  à  jouer  des  bras,  mais  bien  plutôt  des 
jambes.  Dépéchons-nous  do  quitter  les  bords 
du  lac.  Il  neige  encore  et  daim  une  heure  t)08 
pistes  seront  recouvertes.  Une  fois  en  plein 
bois  nous  ne  serons  pas  mal.  Les  Iroquois  au- 
ront bien  le  diable  au  corps  s'ils  nous  re- 
joignent ! 

On  rechargea  les  bagages,  et  la  petite  cara- 
vane s'engagea  dans  la  forêt  pour  commencer 
ses  longue^)  et  faligantos  pérégrinations  vers 
Montréal. 

Vingt-deux  grandes  lieues  les  séparaient  de 
Ville-Marie. 

En  pleine  forôt  vierge,  sans  aucun  chemin 
tracé,  dms  cette  mauvaimi  saison  de  l'année, 
avec  une  femme  qui  ne  pouvait  marcher  aussi 
vite  et  se  fatiguait  plus  tôt  que  des  hommes, 
c'était  un  voyage  do  sept  à  Imit  jours. 

Nous  ne  suivrons  pas  les  fugitifi»  jour  par 
jour  dans  leur  marche  longue,  difficile  et  mono- 
tone. Ils  partaient  dès  l'aurore,  marchaient 
jusqu'à  midi,  s'arrêtaient  une  couple  d'heures 
pour  dîner  et  donner  le  temps  ù  Mlle  de  Ri- 
checourt  de  se  reposer,  et  se  remett.iient  en 
route  pour  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit.  Alors 
on  canipiiit.  £0  Ilenard-Noir  et  Joncas,  avec 
ladextérito  des  coureurs  de  Vjoio,  élevaient  en 
quelques  minutes  une  cabane  do  branches  de 
sapins  qui  les  mettait  tous  à  l'abri  do-,  intem- 
péries de  la  saison.  On  allumait  un  grand  feu 
tout  auprès,  l'on  mangeait  un  morceau  de  ve- 
naison provenant  de  quelque  bon  couji  fait  du- 
rant le  jour.  Après  avoir  causé  un  pi.u,  l'on 
s'erdormait  protégé  par  la  BontinoUe  qui  veil- 
lait l'arme  au  bras,  et  kouh  la  garde  de  Dieu, 

Lo  lendemain  l'on  recommençait 

Un  soir,  les  fugitifs  n'étaient  plus  qu'à  deux 
jours  de  marche  do  Montréal,  Jolliet  s'étant 
senti  plus  fatigué  que  d'habitude  et  son  tour 
de  faire  la  garde  devant  arriver  sur  le  minuit, 
il  s'endormit  dassez  bonne  lieure,  comme  ses 
compagnon.-;  causaient  encore  autour  du  feu. 

Il  dorm  lit  depuis  uno  couple  d'heures  lors- 
qu'il fut  réveillé  par  un  murmure  de  voix  qui 
bourdonnait  piès  do  lui. 

Le  Canadien  et  le  Jluron  dormaient  profon- 
dément. 

Seuls  Mornac  et  Mlle  de  Richecourt  cau- 
saient à  demi-voix,  Jeanne  assise  et  enroulée 
dans  la  peau  do  bnftie  qui  lui  servait  de  lit  et 
de  couverture,  et  le  chevalier  debout  en  face 
d'elle,  appuyé  sur  son  arquebuse,  io  busta 
éclaire  par  la  flamme  brillante  du  feu  «t  res- 
sortant sm  lo  fond  du  bois  sombre. 

Malgré  lui  Jolliet  prêta  l'oreille, 

-  -Comment  I  vous  refuseriez  ma  rnaln  !  disait 
Mllv  de  Richecourt  d'un  ton  do  surprise  dou- 
lourev  90, 
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— 0  Jeunncf  rôpotidit  Mornac,  comnuînt 
pi)UTi'R-votiH  <rolr«  uno  pareille  chonnl  Non, 
niR  chèfo  et  liien-oinié«  JiBiine,  je  ne  n-fiiso 
pas  votro  nain.  ('<'tt«;H,  bien  an  toilruiril 
WaiK  vous  FaviK  combien  je  Biiis  fier  ;  eaun 
t<*la  ji<  no  Bcrais  pnn  votre  coiiFÏn.  Or  jo  no 
vonx  pas  que  l'on  puisse  dire  que  le  dicvalier 
rii'  Mornar ,  pauvre  et  sans  rcHROurce,  a  ^•ponHé  sa 
riche  confine  iilin  do  vivre  dus  revenus  de  Ra 
fimn)o  Kcoutcz. .). anne. ,1(3  veux  goukmciil  re- 
nit  (trc  notre  mariHiço  à  l'été,  voici  pour  |Uoi.  Il 
nous  vafiilloir  passer  tout  l'iiiver  à  Montréal  vu 
(|ue  lescomniunii'alioDfi  sont  maintenant  inter- 
rom7)U(!B  entre  Ville-Marie  et  «Juébec.  Nous  ne 
pourrons  retourner  à  la  c'ai)itnle  que  dans  le 
mois  de  mai  prochaiu,  Co  n'est  i|u'i  (.jnébec 
seulement  (jue  je  puis  avoir  la  ehanco  d'acqué- 
rir queliiuo  emploi  digne  de  nous  deux.  Or, 
Iles  que  j'aîirai  obtenu  uno  position  sortable  je 
vouH  demanderai,  à  pencux  do  vouloir  bien 
taire  à  jamaifi  mon  bonheur. 

—Mais,  Hubert,  les  chances  de  vie  sont  si 
précaires  en  ce  pays.  Nous  pourrions  bien 
être  reprip  et  tcés  avant  d'arriver  à  Québec. 

— Si  je  meure  avant  l'été,  ma  chère  Jeanne, 
reprit  Moruac  en  souriant,  mais  d'un  air  déci- 
dé, j'aurai  du  moins  la  consolation  de  ue  pas 
vous  laiuser  veuve  ;  qnoique,  pai'  ma  foi  I  vous 
teriez  bien  la  plus  gentille  et  intéressante 
veuve  de  toute  la  Nouvelle-France  . 

Jeanne  vit  qu'il  était  décidé.  Elle  soupira 
et  ne  ré.)tiqun  point. 

Juillet  crut  que  son  cœur  allait  se  briser  et 
un  douloureux  sanglot  se  fil  jour  entre  ses 
lèvres. 

Mornac  pensa  qu'il  faisait  quelque  rêve  fa- 
tigant et  que  c'était  uu  uervlce  à  rendre  à  son 
uiui  que  de  l'éveiller. 

— Hé!  Monsieur  Jolliot 
i.ouant,  vous  êtes  en  train, 
<  aucliemar  ! 

L'autre  teignit  de  s'éveiller. 

— Est-ce  mon  tour  de  fjardo?  demanda-t-il 
nu  clievalier,  tout  en  détournant  son  visage 
baigné  de  larmes. 

— Eln  effet  !  répondit  Mornac,  je  l'oubliais  1 

— Il  tn  I  iono  bien  heureux,  lui,|peu8a  Joliiet, 
puisqu'il  peut  oublier  I 

Et  puis  ù  voix  haute  : 

— C'est  bien,  je  me  lève. 

Mornac  se  coucha  et  «'endormit  bientôt  le 
ccKur  rempli  des  plus  douces  espérances,  tandia 
que,  i^  deux  pas,  Joliiet,  pour  la  même  cause 
qui  rendait  le  chevalier  si  joyeux,  avait,  lui,  du 
désespoir  tant  quo  son  âme  en  pouvait  con- 
tenir. 

Vers  la  tombée  du  second  jour,  on  arriva  en 
face  de  Ville-Marie.  Comme  la^^rive  sud  du 
fleuve  n'i.tait  pas  babitéo  eu  cet  endroit,  il  fal- 
lut encore,  cette  nuit-lît,  coucher  en  plein  air. 

.Joncas  eut  soin  de  camper  bien  en  vue  de 
la  ville,  d'allumer  un  fort  grand  feu  et  de  faire 
desjsiguduï  uno  pjiitie  do  la  nuit,  ne  doutant 
pas  qu'on  ne  les  vit  do  i'ile  et  qu'on  ne  vint  i 
leur  secours  aussitôt  que  le  jour  aurait  paru. 

En  effet  le  lendemain  matin  le  gouverneur, 
M,  do  Maihoaueuve  leui  envoya  deux  canots 
lin  boi>  qui  so  frayèrent  un  passago  ix  travers 
Itin,  glaces  <^r  ameuôreut  les  fugitifs  sains  et 
fcttuiti  M  Vilio-Marie. 


I  lui  dit-il  en  lo  se- 
jo  crois,  d'avoir  le 


I^'-nr  arrivée  cansA  grande  jolo  d»n«  la 
petite  ville,  car  l'enlèvement,  par  lesKauvngM, 
de  Mlle  RIf  herourt  et  du  chevalier  de  Mornoo 
avait  idit  SI  nsatiun  dans  toute  laolnnUt. 

Jotnnualla  demander  atllo  h  h<llu  Maoc« 
qui  i'iieeiH'illit  avec  la  jdus  oframlo  bon*é. 

M.  do  Maifonneuve  resut  Morriuc,  Jolliot, 
Jonras  et  le  cli<  f  huron  avec  cour'.oiMe,  et  ac- 
cepta  l'otTro  de  leurs  servicfs  pour  l'hiver.  Il 
était  fftcilo  de  tiouver  à  s'occuper  dans  uno 
ville  naiat'anto,etlesamis  n'eurent  pas  lu  temp» 
de  s'ennuyer  jusqu'au  retour  du  priutemps. 

Durant  toute  la  saison  des  nei^îca,  comme 
.lolliet  avait  soin  de  dissimuler  le  chagrin  qui 
le  dévornit,  il  n'y  eut  que  le  Reoard-Noir  qnl 
parut  Koucieux. 

Dans  un  moment  d'abandon  il  dit  un  Jonr  à 
JoncM  ; 

— Nous  avons  laissé  derrière  nous,  dana 
Apnié,  quelqu'un  qui  est  do  trop  parmi  les  tI- 
vunts.  Il  faut  qu'il  meure,  par  cette  main,  et 
avant  longtemps.  Car  le  chef  se  fait  Tienx 
et  son  brai>  commence  à  faiblir! 


CHAPITRE  XXII. 

«    Là    REBCODSSI. 

Dans  l'après-midi  du  trentième  Jour  de  jnin 
do  l'année  suivante  (lee.'i)  les  soixantu-dix 
maisons  de  Québec  étaient  complètement 
vides  de  leurs  habitants  qui,  on  revanche, 
aflluaicnt  dans  les  rues  de  la  polite  ville  et 
remplissaient  les  airs  de  leurs  cris  de  joie. 

Quelle  était  donc  la  cause  do  cette  allé- 
gresse, et  quelle  grande  féto  cél.ébrait^ou  ce 
jour-là  ? 

Ce  qui  causait  les  transports  des  habitants 
do  la  '.npitalo  n'était  rien  moin^  qno  1  arrivée 
do  Mgr.  le  Vicc-Boi  do  la  Noutolle-France,  M. 
le  marquis  de  Tracy,  et  d'une  partie  du  régi- 
ment do  Orignan. 

La  solennité  que  l'on  célébrait  ce  Jonr-llk 
était  la  fête  de  la  délivrance  do  la  colonio  à  1» 
rescousse  de  laquelle  le  roi  de  Franco  envoyait 
enfin  les  plus  abondants  secours. 

JMx  jours  auparavant,  le  19  de  juin,  le  vais- 
seau de  Le  Gacneur  était  arrivé  avec  les  quatre 
premières  compagnies  du  régiment  de  Oari- 
gnan,qui,  dans  cotte  belle  après  midi  du  trente 
juin,  fai^iiient  la  haie  aux  abords  do  la  grande 
église  et  dans  la  crte  do  Lamoutngne,  avec 
quatre  autres  oompayuies  débarquées  Jo  matin 
mémo  du  vaisseau  qui  avtiit  amené  M.  lo 
marquis  do  Tracy. 

Tout  à  «.ouj)  l'on  entendit,  venant  de  la 
basse-ville,  le  sou  martial  des  tambours  qui 
Imttnieut  aux  champs,  et  les  cris  aigus  du  tifr» 
qui  montaient  eu  trilles  joyeuses  par-dcssug  le 
fort  des  Jlurons. 

Mgr.  lo  Vice-]ioi  venait  de  mettre  pied  & 
terre. 

A  ce  sigrial  impîitiemment  attendu.  M,  lo 
bedeau  dt  la  cathédrale  se  pendit  h  la  corde  de 
la  grosse  cloche,  tandis  que,  mêlant  leurs  voix 
plus  grêles  et  plus  précipitées  i\  celle  dfî  leur 
doyenne,  les  cloches  du  SémJnrdre,  du  collcgo 
des  Jétuites,  des  Ursulines  et  de  ril6tel-Dieu 
entonnaient  aassi  l'hymne  de  la  réjouissance. 

En  lace  de  la  grande  église,  dao«  uu  petit 


LE  CHRVALIEB  DK  MORNAC, 


I 


groupe  h  pari,  M  taraient  plnRienrit  dn  dos  con* 
nftissftnces  que  le  lecteur  fiera  saim  doute  fort 
aise  de  trouvor  Eaines  et  sauves  à  Québec. 

D'abord,  au  premier  rang  étaient  Mme 
Onillot  et  son  fils,  Louis  Jollint  rtinsi  que  Mlle 
de  llicheoourt,  appuyée  Hiir  le  b'aH  de  son 
cou'Sin,  le  rbevallcr  do  Mornac  ;  derrière  eux 
PO  tenaient  Joncas  avec  Hon  ami  le  Renard- 
Noir,  et  maître  Jacques  Hciiadon,  h^  proprié- 
taire de  l'auberge  du  HarlUd'Or.  Il  héberf^ruit 
en  ce  moment  Mornac  avec  Joni?nH  et  le  Huron, 
arrivés  de  Montréal  depulH  une  quinzaine  de 
Jours. 

— J'aimerais  mieux,  disait  Mornac  h,  sa  cou- 
fiino,  la  voix  mAle  du  canon  qtie  le  caquetage 
do  ces  clochen  I 

—Pourquoi  no  tire-t-on  pas  l'artillerie  ?  de- 
manda Jeanne. 

—11    paraU  que  Monseigneur  le  Vice-Roy, 

Ckx  un  excès  de  modestie,  acsej  rare  par  ma 
1  chea  les  militaires,  a  su  qu'on  se  préparait 
à  lui  faire  une  réception  magnifique  et  a  refusé 
tous  ces  honneurs.  Mais  voici  lo  cortège  qui 
s'approche. 

On  entendit  le  bruit  des  acclamations  qui 
montaient  et  gagnaient  de  plus  en  plus  la  rue 
do  l'èglii^e,  h  mcbure  quo  Monseigneur  et  sa 
snitc  avançaient. 

Tout  ik  coup,  tournant  l'angle  de  la  demeure 
de  l'évêque,  ai)paruroût  vingt-quatre  gardes  à 
oboval. 

Pour  honorer  son  représentant,  Louis  XIV 
avait  voulu  que  les  gardes  de  M.  de  Tracy  por- 
tassent les  coiilours  royales. 

Aussi  était-ce  merveille  que.  do  voir  l'or  et 
l'argent  ruibseler  sur  leurs  riches  uniformes  do 
velours  et  <io  satin. 

Quant  aux  chevanx,  splendidement  capara- 
çonnés, joyeux  de  bo  sentir  enfin  libres  sur  lu 
terre  forme  après  une  longue  traversée,  ils  s'en 
venaient  piaffant  avec  ardeur  et  grâce,  et  ron- 
geant lupatiemment  le  mors  dont  ils  tache- 
taient, sans  souci,  l'or  et  l'argent  masbifs. 

Apîàsles  fiers  vingt-quatre  gardes,  venaient 
quatre  pages  non  moins  richement  vêtus  que 
les  premiers. 

Enfin,  suivi  de  ses  laquais,  apparut  le  Vice- 
lioi  lui-même.  C'était  un  beau  vieillard  à  l'nir 
martial  et  imposant.  Le  poing  droit  appuyé 
6ur  la  hanche,  à  la  royale,  le  panache  blanc  vie 
son  largo  chapeau  tout  galonné  d'or  eftieurant 
son  épaule,  il  contenait  de  sa  main  gauche  son 
nerveux  coursier  et  s'avançait  en  saluant  les 
colons  qui  l'acciatnaient  à  l'euvi. 

A  côté  de  lui  se  tenait  M.  la  chevalier  de 
Chaumont,  son  ami  et  protégé,  qui  fut  plus 
tard  aml>aBEadeur  de  Franco  à  hiam. 

Le  resplendissant  soleil  do  juin,  qui  tombait 
en  pkiu  sur  toutes  les  splendeurs  du  cortège 
et  sur  lo  brillant  acier  des  armes  des  soldats 
do  Cmignan,  faisait  jaillir  mille  gerbes  do  lu- 
mière qui  scintillaieut  comme  un  foyer  de 
flamme  dans  tout  le  parcours  do  la  rue  do  l'é- 
glise. 

—Sapreminette  I  s'écria  la  voix  gi-asse  do 
JacquijB  Boiadon,  îapreminette,  que  c'est  beau  ! 

En  ce  moment,  M.  le  be  Icau  qui  venait  de 
passer  1»  corde  de  la  cloche  à  un  aido,  lequel 
sonnait  ù  kou  tour  k  force  de  reins  et  de  bras, 
laissa  voir  ^a  figure  béate  entre  les  deui  bat- 


tants do  la  porte  do  l'église.  Tl  l'onrrlt  tonto 
grande  et  l'on  pût  aperct^voir  Monseigneur  de 
Laval  vota  pontiflcakmi  nt  et  a<'compagné  de 
son  clergé.  Arrivés  près  du  seuil,  tous  s'nriA- 
tèront  ei  attendirent  gravement  l'arrivée  dn 
Vice-Roi. 

Celni-ci,  aidé  do  M.  de  (.'hanmont  qui  s'était 
empressé  do  discondro  de  cheval,  mit  piod  à 
terre  en  face  du  portail.  Il  mit  basson  chnpoau 
de  feutre  dont  la  longuo  plume  traînait  par 
terre  et  eutra,t été  nue,  dans  l'église. 

L'évCque  le  sahia  avec  grande  dignité,  lui 
présenta  de  l'eau  bénite  et  le  mena  proche  du 
cha;ur  à  la  place  qu'on  avait  préparée  snr 
un  prie- Dieu. 

Mais,  disent  les  relations  dn  temps,  M.  de 
Traoy,  quoique  malade  et  affaibli  do  flèvro,  se 
mit  à  c'enoux  sur  le  pavé  sans  vouloir  même 
80  servir  du  carreau  qui  lui  était  ofl'ert. 

."  :s  jrraiides  voix  da  J'orguo  éclatèrent  «Ion 
*t  be  lûinnt  à  se  roi.iBT  »ii.-^ureu8ement  soui 
les  arceaux  do  la  voûle  e^i  mêlant  leur  har- 
monie au  (haut  solonijol  dn  7'e  Deum. 

Lorficiu'il  fallut  sortir  do  l'/glieo,  Monsieur 
l'évdquo  vint  reprendre  Moufieigneur  do  Tracy 
et  le  rei enduisit,  au  milieu  do  la  foule  qui 
avait  en(  ombré  l'église  à  la  suite  du  cortège, 
jusqu'à  la  porto,  dans  le  mOmo  ordre  et  avec 
les  raôraes  homiturb  qui  l'avaient  re>,u  en  en- 
trant. (1) 

Toujours  au  son  des  clochej  et  au  brwlt  des 
vivats  do  la  population,  le  Vice-Roi  remonta  à 
cheval  et  se  dirigea  vers  le  château  Saint- 
Louis. 

RI,  do  Mésy,  le  gouverneur,  n'était  plus  \k 
pour  l'y  recevoir,  étant  mort  quelques  semaine» 
auparavant,  le  septième  jour  do  mai. 

Kon  humilité  et  !:a  charité  pour  les  pauvres 
lui  avaient  fait  demander  d'ètro  enterré  aveo 
eux  dans  le  cimetière  de  l'HCtal-Dieu.  On 
avait  fait  élever  sur  sa  fosse  une  grande  croix 
qu'on  y  voyait  encore  au  temps  où  la  Mère 
Jucliereau  de  St.  Ignace  écrivait  son  Histoire 
deVUôtel-IHeu  de  Québec,  c'est-à-dire  vers  1716. 

Du  moins  le  vieux  capitaine  n'avait  pas  ea 
à  subir  l'affront  de  l'enquête  que  M.  de  Cour- 
celles,  le  nouveau  gouverneur  qui  n'était  pa« 
encore  arrivé,  était  chargé  de  foire  contro  lui 
au  sujet  de  ses  différents  aveo  le  Consoil-Sapé» 
rieur. 

A  peino  rendu  au  château  du  Fort,  M.  do 
Tracy  dut  recevoir  la  députatiou  des  notables 
de  la  ville,  ainsi  que  celles  des  Hurons  et  «ItiS 
Algonquins  qui  se  montrèrent  des  plus  em- 
pressés à  lui  faire  leur  cour. 

Ces  durniers  accompagnèrent  leurs  compli- 
ments de  présents  à  leur  manière.  M.  de  Tracy 
prit  beaucoup  de  plaisir  à  leurs  dissours. 
Il  leur  répondit  fort  obligeamment  par  un 
interprète  et  leur  promit  de  les  secou- 
rir et  de  les  protéger  contre  les  Iroqnois  da 
tout  son  pouvoir,  dès  que  les  troupes  attendues 
de  France  seraient  toutes  arrivées.  Mais  comme 
le  reste  du  régiment  pouvait  tarder  à  venir, 
il  promit  aux  Sauvages,  nos  alliée,  de  lonr 
donner,  sous  peu  de  jours,  un  certain  nonbre 
d'hommes  pris  dans  les  huit  compagnies  déjà 


1  Voir  le  Jounud  et  les  Rtlation*  des   JdfiuUo?, 
l'Histoire  de  l'Uâlel-Dieu  de  Québeo,  eto. 
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rendue!  à  Qoébeo,  Rfin  de  commencer  tout  de 
■nito  à  coimiiuire  la  liérle  du  forts  que  l'oa 
Toulalt  ôlovur  Bur  Ion  bonia  do  U  riviàro  Ri- 
ctielinu,  pour  contenir  leit  Iroquoia  daua  leur 
payH. 

QufilqurH  jourH  aprJw,  Mornac  qui  brûlult  du 
désir  clo  préHoutor  hch  liomniajîeB  au  Vice-Roy, 
Diaia  qui  tivait  orndcinmiint  attendu  que  le 
mnrquiB  fût  ri:inif  do  hcn  fatiguos  et,  en  conaé- 
nuonco  ujifux  dÏHpoKé  à  l'iintcndru,  lo  clu-va- 
11er  du  Portail  do  Mornac  ae  faisait  annoncer 
chex  Mouseignuur  de  Tracy. 

Il  avait  eu  «oin  du  ne  munir  do  tnua  sca  pa- 
piers de  famillo,  <iui  étaient  rentes  dans  «a  va- 
lisi-,  &  rii6tolU'rio  du  Haril-d'ur,  et  témoi- 
gnaient de  HA  bonne  vieille  noblenso. 

C'était  tout  co  qui  lui  restait  on  héritage 
de  808  aifux,  mais  certes  I  c'était  beaucoup 
pour  lui. 

M.  do  Tracy  reçui  le  cheTftller  gracUnsement 
tt  roulut  ouu  snr  le  champ  les  a/untnroH  di 
Mornac,  dont  ou  lui  avait  (U-J\  parlé. 

Comme  bitu  on  b-  (lense,  lo  linficon  no  se  fit 
pas  prier  el  déploya  dans  son  récit  une  verve 
et  un  entrain  qui  lui  gagnèrent  aussitôt  la 
sympathie  i4u  Vice-Roi. 

— Je  crois  que  je  vais  pouvoir  voue  Ctro  titUo, 
lui  dit  M.  (le  Tracy,  lorsque  le  chevalier  prit 
congi'i  de  lui. 

A  quelques  jours  do  là,  Mornac,  que  lo  mar- 
quis avf't  fait  mander  par  lo  capitaine  des 
gardes,  ne  fnisait  qu'un  bond  du  château  Haint- 
Louis  k  la  demeure  de  Mme  Ouillot. 

Wuaud  ou  l't  ut  intro  luit  auprôs  de  Mlle  do 
RIcbecourt,  il  s'éciia  jj-yeusemeut  : 

—Victoire,  belle  cousine,  victoire!  Monsei- 
gneur vient  do  me  nommer  lieutenant  à  la 
place  d'un  otficier  de  Caiiguan,  mort  durant 
la  traversée  ! 

— Oh  I  (luel  bonheur  pour  nous  deux,  Robert  I 
re])artit  Mllu  de  Riohocourt.  dont  la  tïgure  prit 
aussitôt  le  plus  grand  air  de  félicité. 

— Hélas!  ma  bonne  Jeanne,  an  regret  vient 
()onrtAnt  se  glisser  entre  nous  et  cet  heureux 
événement.  C'est  que  j'ai  reçu  l'ordre  de  par- 
tir demain  matin  avec  ma  compagnie  pour  al. 
1er  commencer  la  construction  des  forts  sur  le 
Richelieu. 

—Ah  I ....  et  notre  mariage ....  1 

— Retardé,  ma  pauvre  amie,  forcément  re- 
tardé I 

— Encore  t....  Mon  Dieu!  Robert,  qu'i  tous 
ces  délais  me  semblent  de  mauvais  augure  ! 
Kallez-voas  pas  courir  maiuts  dangers  dans 
cette  expédition  ?  Kt  s'il  allait  vous  arriver 
malheur.    Ah!  j'en  mourrais I 

—Voyons  I  ma  chère  Jeanne,  lui  dit  Mornac 
en  pressant  une  main  qu'on  ne  lui  refusait 
plus  naintenant,  voyons  mon  amie,  soyez  rai- 
sonnable  t  Quels  dangers  puis-je  courir  de  la 
part  des  Iroquois,  au  milieu  de  ma  compagnie 
de  braves  soldats  qui  ont  guerroyé  '  outre  les 
Turca  <;t  ont  eu  maille  à  partir  avec  des  hom- 
mes autrement  redoutibb  quo  ces  moricauda 
de  S.Hivagcs.  Loin  de  tioindre,  je  me  sens 
heureux  d'aller  me  promener  en  triomphateur 
d.ius  Ctrt  mCmes  régions  qui  m'ont  vu,  l'an  der- 
nier, passer  ignominieusement  enchaîné  comme 
un  vil  captif.  Le  bla.son  des  Mornac  <x  reçu  alors 
une  tache  iju)  n«  peut  être  lavée  que  dans  le 


sang  iroquois.  Boyei  traoq aille,  ma  bonno 
Jeanne.  Voua  me  roverrcx  en  deux  ou  trou 
mois,  et  alorn. ... 

Un  long  baiser  chaudement  appliqué  dans 
la  petite  main  de  MndemoiHclle  de  l^checouit, 
compléta  la  pliraRo  Interinmpuo 

Jeanne  «ecoua  la  tôto  et  dit  triHtcnn*nt  : 

— J'ai  été  si  peu  favorisée  juFqu'HuJuurd'huI 
par  lo  sort,  qu'il  mi»  «emblo  quo  la  niauvnire 
fortune  tient  pour  toujours  son  œil  jaloux  sur 
moi,  et  que  jo  ne  dois  m'attendre  qu'à  dca  mé- 
comptes et  h  des  inalheura  I 

Lo  lendemain,  2:i  juillet,  toute  la  ville  était 
encore  en  l'air.  Drapeaux  et  musique  en  tCto, 
quatre  compagnies  du  régiment  do  Carignan, 
suivies  d'une  autre  composée  de  volonta  ren 
que  C(  nimandail  lo  sieur  do  llepeut(guy,detc;en- 
daient  du  cliûteau  du  Fort  à  la  babKU  \illo  et 
défilaient,  de  la  façou  la  plus  martiale,  nu  mi- 
lieu do  la  pnpulntioB  pres^^)  »nr  leur  i>arii^e. 

Un  parti  considérable  do  ilur«-nd  et  d'Algou. 
quin»  les  accompagnait. 

Arrivés  à  l'Aiisc-des-Mèrcs  tous  s'arrêtèrent 
et  l'embarquement  commença. 

i'IuR  d'un  baiser,  des  centainea  de  chnleu. 
reuFO  poignéea  de  main,  furent  é(  Langés  entre 
ceux  qui  restaient  et  ceux  qui  allaient  partir. 

Vers  les  dix  heures  du  matin,  les  trou- 
pes et  les  volontaires  étaient  embarqués 
sur  de  grands  bateaux  qui,  sur  lo  champ,  mirent 
À  la  voile  suivis  d'une  flottille  de  canots  d'é- 
corce  montés  par  les  Sanvogos  alliés. 

Les  voiles  se  gonfleront  tous  la  pesanteur  du 
vent,  les  avirons  plon^'èi'int  euNemblo  lio 
chaque  côté  des  pirogues  et  la  Hottille  s'é- 
branla. 

8ur  le  deruier  bateau,  debout  près  du  gmnd 
mat,  son  large  chapeau  do  feutre  incliné  sur 
i  oreille  gauche,  la  plume  au  vent,  le  poing  sur 
la  hanche,  nn  mouchoir  noué  à  la  gnrde  do 
son  épée  qu'il  élevait  en  l'air  en  le  livrant  à  la 
brise,  se  tenait  le  chevalier  do  Mornac. 

Joncaa  et  le  Renard-Noir  étaicut  assis  à  a&i 
pleda  sur  un  banc  du  bateau. 

A  terre,  debout  sur  un  cran  do  roche,  ."Mlle  de 
Richecourt  apparaissait  isolée  de  la  foulo  qui 
couvrait  le  rivage.  Comme  elle  élevait  lo  bra« 
pour  ogit<;r  son  écharpe  en  signe  d'adieu,  son 
buste  superbe  hardiment  cambré  se  dôtathait 
vivement  du  fond  blenâlro  de  l'euu. 

A  l'apercevoir  ain^  belle  et  attristée  par  lo 
départ  de  son  fiancé,  les  galants  gent  il  shonimea 
tout  remplis  de  souvenirs  mythologiques  alort» 
en  grande  vogue,  la  comparaient  à  (.alipso,  la 
splendide  déesse,  disant  du  haut  des  ro«.h>irB  de 
«ou  lie  un  étemel  adieu  à  son  amant  Ulysse 
lorsque  la  haute  mer  va  l'emporter  loin  d'elle. 

L'une  après  l'autre  les  embarcations,  poussées 
par  lo  vent  et  la  murée  favorables,  disparurent 
derrière  le  promontoire  élevé  du  Cup-au  x-Dia»- 
mants. 

Le  mouchoir  de  Mornac  et  l'écluirpe  de 
Mlle  do  Richecourt  échangèrent  un  dernier  si- 
gne d'intclligt  uce. ..  .et  les  amants  be  trou- 
vèrent seuls  chacun  ilo  son  côté  ;  lui  s'acho- 
minant  vers  le  sombre  inconnu,  elle  se  pen- 
chant sur  Êoi-mêmo  pour  se  consumer  eu  une 
longue  et  peut-ôtre  éternelle  attente. 

La  flottille  avait  déjà  disparu  depuis  loug- 
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tuap»,  qu«  Jeume  rettait  encore  iatmobUe  et 
lea  yeux  fixée  sur  lo  haut  du  fleure. 

lÂ  Toix  de  Louif  JoUiet  1»  tl»  de  wa  triâtes 
Téfloxiona. 

— Do8irex.Toa8  montor  nudnteiuuit  .,  la 
iiautu  ville  T  lai  demandait  le  Jeane  homme. 

— Oui,  répondit  Jeanne  d'une  voix  émue. 

Jolliet  lui  offril  le  bras  qu'elle  accepta  cumme 
celui  d'un  frère,  «t  ils  reprirent  silencieuiio- 
ment  le  chomin  de  la  haute  ville. 

Au  milieu  de  U  montée,  JoUiet,  qui  ne  pa- 
raissait pas  moins  attristé  que  Mademoiselle  de 
Riohecourt,  lui  dit  avec  quelque  hésitation  : 

—J'ai,  Uiademoisollo,  un  service  à  vous  d»- 
mander. 

Sa  voix  tremblait. 

— Mais  qu'est-ce  donc  T  parles  T  loi  dit  la 
Jeunu  fille  en  sortant  de  sa  rAverie. 

— Je  vous  prie  de  vonloir  bien  préparer  ma 
mire  à  la  nouvelle  de  mon  entrée  en  religion. 
J>ans  quelques  Jours  Je  serai  chev  les  Jésuites. 

—Vous  I 

—Oui,  mol,  répondit  Jolliet  avec  tant  de 
sanglots  dans  lia  voix  que  Jeanne  comprit  qu'il 

Î  avait  quelque  cuoae  d'étrange  dans  cette 
nuque  détermination. 

Elle  regarda  le  Jeune  homme  et  vit  que  ses 
yeux  ét'iient  pleins  de  larmes. 

— Lr-  monde  est  par  trop  rempli  de  décep- 
tions '  murmura  Jolliet. 

—Au  fait,  pour  moi  Je  n'a!  guère  à  m'en  louer  I 
repartit  Mademoiselle  de  Bichecourt.  Mais 
TOUS,  que  parlei-vous  de  déceptions  7 

Le  Jeune  homme  se  garda  bien  de  répondre, 
et  ils  disparurent  derrière  l'angle  de  la  palis- 
sade du  fort  des  Hw^us  :  elle  pensant  à  Mornac 
et  d6plorant  les  cruciies  péripéties  qui  ne  ('■es- 
saient de  traverser  sa  vie  ;  lui  pleurant  sur  son 
pauvre  smour  méconnu  et  sur  sa  chère  Jeu- 
nesse qu'il  allait  volontairement  enfouir  au 
cloître,  loin  du  monde  qui,  pourtant,  naguère 
«ncore  lui  paraissait  si  beau. 

CEAPITRE  XXIII. 

Ll  DBBNna  OOMBAT. 

Les  troupes  que  nous  avons  vues  partir  de 
Québec  pour  remonter  le  fleuve,  arrivèrent  aux 
Trois-Rivières  Juste  à  ten\|>s  pour  délivrer  cette 
place  de  la  crainte  des  Iroquois  qui  étalent  ve- 
nus y  faire  leurs  courses  at-coutumées  et  avaient 
d^  ù  tué  quelques  habitants. 

Le  vent  contraire  empêcha,  pendant  quelques 
jotir?,  les  troupes  alliécH  do  remonter  lo  lac  St. 
Pierre.  Enfin  le  vent  favorable  ayant  repris, 
l'expMition  se  remit  en  marche  et  débarqua, 
«laus  IrM  premiers  Jours  d'août,  à  l'embouchure 
(le  la  rivière  Richelieu  M.  de  Sorel,  le  com- 
nanHant,  avait  pour  mission  de  rebâtir  le  fort 
élevé  en  cet  endroit  par  M.  de  Moutroagny 
vingt-cinq  années  auparavant. 

L'on  se  mit  à  l'onviage  sans  perdre  de  temps 
•fin  de  terminer  les  travaux  au  commence- 
taent  de  l'automna. 

La  construction  dn  fort  alla  merveilleiis<>- 
ment,  M.  de  Horel  sachant  mettre  au  besoin  la 
main  à  la  c<^;née  pour  donner  l'exemple  k  ses 
hommes. 

Pendant  œ  temps  plnsieuni  autres  oompa. 


gaies  du  régiment  de  Carignan-  Mm  veiiaimit 
d'arriver  de  France  avec  le  gouverneur,  M.  de 
Courcelles,  et  M-  l'Intendant  Talon— s'arrêtèrent 
en  passant  à  l'f  m'ooucbure  du  Richelieu,  pour 
y  saluer  les  amis,  et,  après  une  Journée  de  re- 
poM,  remontèrent  la  rivière  des  Iro(jUois.  M.  de 
Chanibly  et  le  colonel  de  Salières  s'en  allaient 
élever  deux  autres  forts,  Tun  au  pied  desjnu 
pides  dv  Chambly  et  l'autre  trois  lieues  plus 
haut. 

On  était  au  milieu  de  septembre  et  la  cons- 
truction du  fort  de  Richelieu  ou  de  Sorel  était 
très-avancée.  L'on  n'avait  pas  été  une  seule 
fuis  inquiété  par  les  Iroquois  qu'on  avait  raisoo 
de  croire  retranchés  chei  eux  dans  la  cialnta 
que  les  Français  n'allassent  les  y  attaquer. 

Un  soir  que  les  travaux  du  Jour  étsient  teiw 
minés  et  que  chacun  était  retiré  au  dedans  des 
retranchements  en  bois  dont  la  charpente  ex- 
térieure était  achevée,  M  de  Horel  causait  avec 
le  chevalier  de  Mornac  et  quelques  offloiers 
>rès  d'un  grand  feu  qui  flambsUt  an  miliea  dn 


La  nuit  était  sereine  et  le  silence,  au  loin, 
n'était  troublé  que  par  le  majestueux  brulsse- 
ment  des  larges  eaox  du  fleuve  et  les  cris  na. 
sillaids  des  canards  et  des  outardes  sauvages 
dont  les  bandes  nombreuses,  arrivées  depuis 
quelques  Jours  des  régions  dn  golfe,  se  ponr- 
snivident  par  les  airs  aprè«  avoir  pris  leurs 
ébats  Journaliers  dans  le  dédale  des  lies  du  BU 
chelieu. 

Agitée  par  la  btise  du  soir  la  flamme  du 
brasier  secouait  son  panache  éclatant  par-deo- 
sus  l'enceinte  du  fort  jetait  de  fauves  lueurs 
sur  les  bois  avoisinants  et  projetaient,  par  une 
éclaircie  d'arbres,  une  longue  traînée  de  lu- 
mière qui  se  répandait  sur  l'embouchure  dn 
Richelieu  et  K'en  allait  mourir  au  loin  dans  les 
eaux  sombres. 

— Eh  bien  I  Messieurs,  disait  M.  de  Sorel  aux 
officiers,  nous  avons  lieu  d'être  satisfaits,  car 
J'espère  que  le  fort  sera  terminé  à  la  fin  dn 
mois. 

—Vous  n'êtes  pas  le  moins  à  louer  de  la 
prompte  terminaison  des  travaux,  dit  Momao. 

— C'e  dont  il  faut  nous  réjouir  lo  plus,  reprit 
M.  de  Sorel,  c'est  de  n'avoir  pas  été  dérangés 
par  les  Iroquois. 

— C'est  en  effet  fort  heureux  que  nous  nViy- 
ons  pas  en  c«s  rooricands  dans  les  jambes  ;  leur 
présence  aurait  beaucoup  entravé  les  travaux. 
Cependant,  potur  ma  paît,  Je  regrette  qu'il  ne 
s'en  soit  pas  montrée  quelque  bande.  J'ai  cer. 
tain  différend  à  régler  avec  ces  bandits  pour 
la  manière  discourtoise  dont  ils  m'ont  traité 
l'an  dernier. 

-Veuilles  bien  croire,  mon  cher  chevalier, 
que  je  ne  serais  guère  fiU  hé,  au  fond,  de  faire 
moi-même  counaiBgance  avec  des  guerriers  qui 
sont  la  terreur  de  ce  payj.  Il  me  semble  que 
des  soldats  de  C'arignan  feraient  voir  beau  jeu 
à  des  Sauvages  I  Pourtant  je  nu  puis  qne 
me  féliciter  d'avoir  terminé  nos  travaux  cans 
avoir  perdu  un  seul  de  mes  hommes. 

En  ce  moment  on  entendit  le  qui-vive  I  de 
la  sentinelle  qui  veillait  à  la  porte  du  fort. 

— France  et  Sorel  !,  répondit  du  dehors  troe 
voix  dont  l'acoent  normaiid  n'était  paatneonau 
à  Momao. 


■  Il  .Pll'l 
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QiMlquM  Inataata  aprèa  l'ofllotor  d*  lerrloe 
^(^ptochm  du  groQiM  doot  faiMit  partie  If.  de 
Socel,  et  dit  ma  commandant  qae  JonoM,  le 
comear  dee  bda,  déeinlt  loi  parler. 

—Qu'il  Tieime,  dit  II.  de  Sorel. 

SnlTi  da  Benard-Noir  le  Canadien  l'approcha. 

—Qu'/a-t-il  7  demanda  le  capitaine. 

—Il  7  a  mon  commandant,  que  le  chef  hu- 
zon  et  moi  en  fideant  dam  les  environ*,  notre 
battue  de  chaque  aoir,  noua  aTona  remarqué 
plusienra  pistes  d'Iioqaois. 

Un  léger  mouvement  de  surprise  parooorat 
le  groupe. 

— Sont-oUes  nombreuses? 

— L'obscurité  est  trop  forte  pour  en  bien  dé- 
terminer le  nombre.  Noos  n'avons  pas  osé 
laire  de  lumière  de  crainte  d'être  surpris  par 
les  ennemis.  Pourtant  nous  sommée  sArs 
qu'ils  sont  au  moins  une  trentaine. 

—Crois-tu  qu'ils  soient  en  ce  moment  près  de 
nousT 

— Ijeurs  pistes  sont  tontes  fraîches.  Ils  ont 
d&  B'approcber,  à  une  portée  de  pistolet,  il  n'y 
m  pas  une  demi-heure.  Mais  apparemment 
qu'ils  sont  rentrés  dans  le  bois  ;  car  nous  avons 
fidt  tout  le  tour  dn  fort  sans  rencontrer  per- 
sonne. 

— ^'est  bon  I  Officier  de  serrlca  ? 

— Commandant 

— Donnes  l'ordre  qu'on  double  les  fardes  à 
la  porte  et  qu'on  place  une  sentinelle  à  chacun 
des  quatre  baatioas  dn  fort.  Faites  ensuite 
charger  les  mousquets  et  les  mettre  en  fais- 
ceaux, les  mèches  allumées.  Que  les  hommes 
se  couchent  tout  habillés  pour  être  prôts  en  cas 
d'alerte  I 

Trois  heures  après,  à  part  les  sentinelles  qui 
veillaient,  l'arme  au  bras,  à  la  porte  et  aux 
quatre  coins  du  fort,  chacun  dormait  profondé- 
ment. 

Le  silence  régnait  sur  les  bois  et  le  fleuve. 
De  temps  à  autre  l'on  entendait  pourtant  le 
souffle  discret  du  vent  dans  les  fouilles,  mur- 
mure léger  comme  un  soupir  de  fenune  endor- 
mie. 

Le  feu  allumé  au  centre  du  fort  avait  beau- 
coup diminué  d'intensité.  La  flamme  al- 
lait s'abaissant  toujours,  et,  de  plus  en  pins 
dépourvue  de  vigueur  à  mesure  qu'elle  man- 
quait d'aliments,  elle  s'affaissait  par  degré. 
Peu  à  peu  elle  tomba  au-dessous  dn  niveau 
des  courtines  du  fort,  et  ses  lueurs  cessèrent 
d'éclairer  les  arbres  d'alentour  et  d'aller  scin- 
tillor  au  loin  sur  les  eaux. 

De  haut  panache  qu'elles  étaient  d'abord 
les  flammes  ne  furent  bientôt  plus  que  des 
aigrettes  rouges  que  la  brise  faisait  tremblot- 
ter.  jusqu'à  ce  qu'enfin,  sur  ces  tisons  à  moitié 
carbonisés,  l'un  n'aperçût  plus  que  de  petites 
langues  de  feu  qui  léchaient  doucement  le 
bois,  et  disparaissaient  pour  se  montrer  encore 
l'instant  d'après,  comme  ces  feux-follets  capri- 
cieux que  l'on  voit  se  jouer  le  soir  au-dessus 
des  marécages. 

Les  gardes  postées  à  la  porte,  et  les  senti- 
nelles cto  trois  des  bastions,  allaient  et  venaient 
sur  l4  parapet  pour  ne  pas  se  laisser  saisir  par 
la  ftatchear  du  soir. 

Senjle  dims  la  terre-plein  du  bastion  de 
i'onoi^  ti^  senti  nella  s'était  arrêtée.    Les  deux 


mains  su  la  gaaole  da  sonsraiMbasa,  Isvretn» 
appnjés  oontra  le  rempart,  dans  l'angle  flan- 

3uf ,  c'est  à  dire  dans  la  partie  la  plus  saillante 
a  bastion,  le  soldat  rêvait  en  laissant  errer 
ses  regards  sur  la  forêt  assombrie. 

A  quoi  songeait-il  T  A  la  patrie  sans  doute  ; 
à  sa  mère,  à  sa  fiancée  peut-être,  qui,  dans  ce 
moment  égrenaient  probablement  là-bas,  à  sou 
intention,  leur  chapelet  au  coin  du  feu  de  leur 
chaumière. 

Comme  son  regard  plongeait  dans  l'obsonr 
fouilli  des  arbres,  à  cinquante  pieds  du  fort,  il 
lui  sembla  tont  à  coup  voir  comme  une  ondu- 
lation dn  soi,  sur  nne  étendue  asseit  considé- 
rablo  de  terrain.  Ce  mouvement  uniforme  et 
peu  prononcé  ressemblait  à  celui  de  la  poitrine 
d'une  personne  qui  dort 

Le  soldat  se  frotta  les  yeux  pour  mieux  voir. 
Mais  l'obscurité  était  si  épaissa  qu'il  ne  put 
rier  distinguer  autre  chose. 

Même  il  Ini  sembla  que  ce  mouvement  nd 
se  produisait  plus. 

Tandis  qu'il  se  demandait  s'il  n'était  pas  la 
jouet  de  quelque  illusion  d'optique,  il  était  ton- 
jours  appuyé  sur  le  rempart,  et  tournait  le  dos 
à  l'angle  de  l'épaule  dn  bastion  ainsi  qu'à  I» 
courtine  du  fort. 

Pourtant  si  le  soldat  eût  fait  quelques  pas 
dans  le  terre-plein  vers  la  gorge  du  bastion,  et 
qu'il  se  fût  tant  soit  peu  penché  sur  le  rempart, 
à  gauche,  il  eût  v^,  à  l'extérieur  du  for^  un 
homme  qui,  s'accrochant  dans  les  interstices 
des  pièces  de  la  charpente  qu'on  n'avait  pas 
encore  eu  le  temps  de  revêtir  de  planches 
■unies,  montait,  montait  doucement  dans  l'angle 
formé  par  la  courtine  et  le  flanc  du  bastion. 

Sa  tête  appamt  par-dessus  le  rempart.  Ses 
deuts  serrées  mordaient  la  lame  d'un  long  cou- 
teau à  scalper. 

A  mesure  que  ses  pieds  s'élevaient,  l'homm» 
courbait  son  visage  et  sa  poitrine  sur  la  parti» 
supérieure  du  rempart  qu'il  enjamba  douce- 
ment et  sans  être  vu. 

Il  se  laissa  glisser  sans  brui^  jusqu'au  para- 
pet, et,  silencieux  comme  une  ombre,  rampa 
vers  la  sentinelle. 

Le  soldat  qui  croyait  voir  maintenant  l'on- 
dulation du  sol  recommencer  et  s'accentuer 
davantage  en  se  rapprochant,  pensa  qu'il  va> 
lait  mieux  donner  l'alarme.  Il  soufiiait  svr  sa 
mèche  allumée  afin  d'en  raviver  la  flamme^ 
quand  cinq  doigta  de  fer  tenaillèrent  sa  gort^e. 
Puis  il  ressentit  nu  coup  violent  à  la  poitrine 
et  le  froid  horrible  d'une  lame  d'acier  qui  lui 
perçait  le  cœur. 

La  mère  et  la  fiancée  qui  veillaient  là-bas, 
au  coin  du  feu,  dans  une  chaumière  do  France, 
durent  sentir  à  l'ùme,  en  cet  instant,  une  poi- 
gnante douleur. 

Sans  pousser  un  seul  cri,  le  malhenrenx. 
tomba  mort. 

L'a38as8in  lui  êta  son  mousqm-t  et  s'appuya, 
comme  l'était  auparavant  la  sentinelle,  dans 
l'angle  le  plus  avancé  du  bastion. 

11  regarda,  prêta  l'oreille.  Personne  na  bou- 
geait dans  le  fort.  Les  sentinelles  ne  se  dou- 
taient de  rien. 

Il  se  pencha  quelque  peu  par-dessus  le  rem- 
part et  imita  deux  fois  avec  sa  langue  les  stri- 
dulations de  la  sautoreUa, 
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Tlngt,  Uni»,  aunnU  hommm  loi  app»- 
roreat  m  pied  do  DMtion  qo*  Im  premlan  ar- 
rlTéfl  M  nuMat  à  MoaUder  muu  le  moindre 
brait 

Une  dinine  de  tête  ■anaontAee  dn  U  hoappe 
Mrtionllère  «as  Sanvagee,  m  montraient  d^à 
1  l'afflearement  da  rempart,  lonqae  l'on  de 
oeoz  qai  montaient  ainii,  en  mettant  !•  main 
dans  l'aa  des  interstices  des  pontres  de  l'es- 
«arpe,  fit  choir  une  tarrière  qu'an  oarrier  7 
aTaitoobliie.  L'insirnment  tomba  la  pointe  û 
première  en  plein  sur  la  tête  de  l'un  des 
assiégeants  qui  attendaient  en  bas. 

Celui-là  Jeta  un  cri  et  s'affaissa  sur  le  sol. 

La  sentinelle  qui  montait  la  garde  sur  I4 
iMsUoa  d'en  fsce  entendit  ce  bruit,  épaula  son 
•rme  et  tira. 

Avec  la  détonation  un  hurlement  épouvan- 
table ébranla  la  forêt. 

C'était  le  cri  do  guerre  de  Griffe-d'Ours. 

Horaao,  l'un  des  premiers  à  s'éreillor,  re- 
connut ce  redoutable  signal  de  combat  du  chef 
agnior. 

—Aux  armes  I  aux  armes  I  oriaii-on  de  tontes 
parts. 

Il  y  eut  un  brouhaha  indescriptible  et  la 
mêlée  commença. 

Les  dix  Iroqoois  qui  avalât  déjà  escaladé 
le  fort  s'étaient  rués  en  avant  le  tomoh&lc  au 
p(^ng. 

M.  de  Sorel  et  les  officiers  conchaient  sous 
on  appentis  éleré  an  milieu  du  fort  et  tout 
prés  du  feu.  Comme  ils  s'élaaoalent  tous  au 
dehors,  les  Sauvages  tombèrent,  la  hache  levée, 
■or  eux. 

Le  petit  groupe  d'officiers  rompit  de  trois  pas 
pocr  dviter  la  première  attaque. 

'  -A  moi,  Carignan  l  cria  M.  de  Sorel  d'une 
voix  de  tonnerre. 

Kt  sans  attendre  davantage,  il  chargoa,  avec 
les  quelques  officiers  de  la  compagnie,  les  as- 
saillaata  qui,  surpris  de  cette  brusque  résis- 
tance reculèrent  de  quelques  pas  à  leur  tour. 

Los  coups  portaient  mal  an  miliea  des  té- 
nèbres. 

•—Nous  allons  nous  massacrer  les  uns  les 
autres,  si  ce  feu  n'est  pas  rallumé  t  s'écria  M. 
de  Sorel  entre  deux  estocades  portées  à  un 
fjauvage  qui  le  serrait  de  trop  près. 

—Je  m'en  chaige,  dit  Mornac.  Il  prit  son 
élan,  pour  bondir  auprès  du  feu. 

— Attondes-nouB,  monsieur  I  cria  en  arrière 
la  groHSD  voix  de  Joncaa,  et  laisses-mot  fidre  I 

Le  Canadien  et  son  fidèle  ami,  le  llenard- 
Noir,  vioreut  se  placer  de  chaque  c6té  du  che- 
valier. 

Tous  trois,  tête  baissée,  s'élancèrent  an  mi- 
^  lieu  dos  aMaillants  qui   s'iuterpogaiont  antre 
eux  et  le  fuu. 

Leur  élan  fut  irrésistible  et  ils  firent  leur 
l'ouée. 

Pendant  que  Kornao  et  le  Benard-Noir  fai- 
saient face  aux  onnemis,  Joncas  remua  du  pied 
les  tisoas  eucore  ardents  qid  restaient,  saisit 
va  sapin  sec  qui  se  trouvait  snr  un  amas  de 
bois  à  brftler  et  le  Jeta  sur  le  brader. 

[.•63  Iroquois  comprirent  que  le  fisu  qui  allait 
éclairer  le  oombat  lenr  serait  déMvantageoz,  et 
tombèrent  ensemble  siUr  lei  tvoto  braTOi. 


Le  sapin  s^embiasa  toot  d'an  ooap  «a  Jetant 
naa  éclatante  lomièie. 

Oriffe^'Oom  reconnak  Momae,  poussa  on 
orl  de  rage  et  brandit  son  tomohêk. 

Le  Gascon  fit  nn  saut  de  oêté  en  portant  on 
estocade  en  prime  an  chef  iroqoois.  Mais 
oelni-cl,  d'un  coup  de  revers  de  sa  hache,  cassa 
l'épée  à  quelques  pouces  de  la  garde. 

Mornac  désarmé  s'élança  sur  le  Saovage  et 
Ini  arracha  son  tomoh&k.  Alors  tous  les  deux 
se  saisirent  à  bras  le  corps  et  roulèrent  snr  le 
sol. 

En  ce  moment  les  soldats  et  les  Sauvages 
alliés,  Hurons  et  Algonquins,  arrivaient  à  la 
rescousse  du  commandant  et  se  jetaient  sur  les 
assaillants,  passant  tous  par-dossus  Mornac  et 
Griffe-d'Ours  qui  se  déchiraient  par  terre  aveo 
leurs  ongles  et  leurs  dents. 

Le  Benard-Noir  et  Joncas  vounirent  secou- 
rir  le  chevalier,  mais  le  flot  des  soldats  lea 
rejeta  en  avant,  au  milieu  de  l'ardente  mêlée. 

Les  Iroquois  qui  avide  nt  maintenant  tou4 
escaladé  le  fort,  se  trouvaient  une  quarau tains 
à  l'intérieur  des  retranchements. 

M.  de  lâorel,  à  la  tête  des  siens,  charge 
avec  furie. 

Pendant  quelques  minutes  le  combat  est  ter- 
rible. 

Les  coups  de  crosse  répondent  aux  coups  de 
tomoh&k,  ^fendent  les  or&nes,  fracassent  les 
membres.  Le  sang  pleut  partout.  Animés 
par  son  odeur  ftore  les  hommes  deviennent  fé- 
roces et  hurlent  comme  des  bêtes  fauves  qui 
s'entre-dé  vorent. 

Les  Iroquois  inférieurs  en  nombre,  et  qui  a- 
valent  pensé  prendre  les  Français  par  surprise- 
cela  serait  arrivée  sans  la  chote  de  la  tarrière,- 
n'ont  ni  l'habitude  ni  la  force  de  lutter  long- 
temps en  ligne  rangée  contre  des  soldats  bien 
disciplinés. 

Aussi  leur  fkot-il  bient6t  battre  en  retraita 
et  laisser,  contre  leur  coutume,  leurs  blessés  et 
leurs  morts  au  pouvoir  de  l'ennemi. 

Ils  sautent  par-dessus  le  rempart  et  dispa- 
raissent an  milieu  du  bois. 

Griffe-d'Ours  et  Mornac  en  roulant  alterna- 
tivement l'un  sur  l'autre,  n'avaient  pu  at^  minix 
de  leurs  dagues  et'continuaiontà  s'ontre-décht- 
rer  par  terre  à  belles  dents.  Griffe-d'Uurs  vit 
la  d6fiùte  et  la  faits  des  siens.  Il  fit  un  sa- 
prême  effort,  renversa  sous  lui  le  chevalier,  lui 
^isit  les'deux  poignets  d'une  main,  et  de  l'autre 
lui  prit  les  cheveux  à  poigaéo  et  te  mit  à  traî- 
ner Moruao  réduit  à  l'impuissance,  en  gagnant 
le  rempart  dans  un  endroit  désert  et  opposé  à 
celui  oîi  tous  les  combattants  s'étaient  postés. 

Le  Sauvage  monta  sur  le  parapet  en  soule- 
vant Mornac  pour  l'entraîner  en  bas  aveo  lui. 

Il  enjambait  déjà  le  rempart,  lorsque  le  che- 
valier enroula  ses  jambes  autour  d'une  pièce  de 
bois  qui  gisait  sur  le  parapet. 

— Saudioua  1  grommela  le  Gascon,  tu  m'ar- 
racheras plutôt  les  bras  dn  corps,  mais  da 
moins  mes  jambos  resteront  ici) 

Griffe-d'Ours  tira  de  toutes  ses  forces.  Blor- 
nac  sentit  les  angles  de  la  {Hiutre  lui  enti-er 
dans  les  chairs,  mais  ne  bougea  point. 

— Tu  mourras  ici,  si  tu  le  préfèrs%  TO^Ifl^ 
l'Iroquols,  mais  tu  mourras I  ^ 

Il  tin  son  ooateau,  se  pendia  sor  UMBaHo  «k 
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let»  Mm  anM  Mais  11  n'tol  dm  1«  iampa  de 
fkmper  ;  il  w  Motit  nMr  par  terlir*. 

OriflSMl'Oiin  lâcha  Monuw  et  ToalotiMiter 
dans  1«  toMé.  Mala  ime  tnaln  d«  fer  le  rete* 
naît  à  la  gorge. 

Il  brandit  son  ocratean  et  frappa,  en  m  re- 
tonmant,  eon  advereaire  à  la  poitniM.  Oelai-cl 
chancela,  maii  tint  bon. 

Citait  le  Renard^NoIr. 

Oiiffe-d'Oan  allait  loi  porter  an  second 
coup.  lorsque  Momac,  Jonoas  et  trois  Barons 
•e  jetèrent  sor  le  chef  agnier  ^^t^'^:ti  renrer- 
sirent  sur  le  parapet. 

Pendant  qa'ils  s'efforçaient  de  le  lier,  Qrlffe- 
d'Ours  accablait  ses  ennemis  d'iajares,  et  les 
mordait  comme  an  dogae  enragé. 

Enfin  on  se  rendit  maître  de  lai  et  on  le  gar- 
rotta. 

— Btes-Tons  blessé  T  demanda  Joncas  à  Hor- 
nac. 

—Non,  sealement  quelques  morsures  de  ce 
chien  et  bon  nombre  d'égratlgnures  dont  il  ne 
paraîtra  rien  dacs  trois  Jours. 

—Et  Toos,  chef  7  dit  le  Canadien  an  Benard- 
Noir. 

Ceiul-ci  était  appujé  sur  la  courtine.  II  près- 
sait  de  sa  main  gauche  le  o6té  droit  de  sa  poi- 
trine d'oii  l'on  vit  le  sang  oonler. 

— Le  couteau  de  l'Iroquois...,  répondit-Il 
d'une  Toiz  émue. 

—Vite,  le  chirurgien  I  s'écria  Montao  qui 
partit  en  courant. 

Les  nôtres  restaient  maîtres  da  terrain. 

— <4u'oa  fesse  une  décharge  générale  1  com- 
manda M.  de  Borel. 

Les  soldats  montèrent  sur  le  parapet,  épau- 
lèrent leurs  armes  et  firent  feu  de  toutes  parts. 

Cent  éclairs  entourèrent  le  sommet  du  fort 
comme  ane  ceinture  de  feu. 

Les  balles  sifflèrent  à  tmTers  les  feuilles  et 
parmi  \en  branches  des  arbres,  et  l'on  entendit 
les  cris  d'épourante  des  fujards  qui  s'enfon- 
^çaient  au  loin  dans  la  forêt. 

On  ranima  le  feu  pour  se  reconnaître  et 
compter  les  pertes. 

Outre  la  eontinelle  que  l'on  trouva  poignar- 
dée, dans  le  bastion  de  l'ouest,  deux  Boldate 
«valent  été  tués.  Dix  autres  étaient  blessés, 
mais  légèrement. 

Quinze  Iroquois  étaient  restés  hors  de  com- 
bat au  dedans  du  fort. 

Le  reste  de  la  nuit  fut  employé  à  panser  les 
blee86fl  et  à  se  remettre  des  fatigues  de  la  ba- 
taille. 

Au  jour  H.  de  Sorel,  qui  s'était  retiré  sons 
l'appentis,  fut  réveillé  par  l'oSicier  de  service. 
Celui-ci  venait  l'avertir  que  les  Hurons  et  les 
Algonquins  étaient  en  train  de  brûler  le  chef 
iroquois. 

Le  commandant  se  leva  à  la  hâte  et  sortit. 
Il  aperçut  les  Sauvages  alliés  groupés  autour 
de  Uriflu-d'OiUB,  et  occupés  à  le  lier  h  un  po- 
teHc  qu'ils  venaient  de  planter  au  milieu  du 
fort, 

U.  de  Sorel  s'approcha  d'eux  et  les  supplia 
de  laisser  vivre  le  chef  iroquois. 

lea  Sauvages  ^nièrent  d'abord  le  silence  et 
puis,  vnr  I*  ngoai  qu'en  doniu  le  Kenard-Noir, 
Mqui  était  (u»is  mur  one  poutre,  ils  se  mirent  à 
«murmurer. 


Le  commandant  voulut  Inslstar  et  laor  r»> 
présenter  oomUen  leur  ooatame  était  barbare 
a  l'igwd  de  leurs  prisonniers  de  gaerre. 

Le  Benard-Moir  se  leva,  bien  qalivee  peina^ 
s'avança  vers  M.  de  Sorel  et  lui  dit  d'une  voix 
creuse  et  tremblante  : 

—Le  capitaine  blanc  salt-lI  que  cet  honsiM, 
— il  montrait  Oriffs-d'Ours  Impassible— a  mat» 
sacré  ma  femme  et  six  de  mes  fils  ?  Ignoeei-to 
que  cet  Iroquois  a  taé  de  ses  propres  bmIim 
les  robes  noirs  Echon  et  Achiendaae  ?(!}  Me 
sais-tu  pas  qu'il  a  causé  la  ruine  entière  de  ma 
nation  f  Et  moi-même  qui  combattais  pour 
vous  la  nuit  dernière,  il  m'a  frappé  d'un  ooap 
mortel.    Cet  homme  doit  mourir  I 

^11  doit  mourir!  répétèrent  les  Sauvages 
alliés  d'un  ton  qui  n'admettait  pas  de  réplique. 

Devant  leur  attitude  décidée  U.  de  Sorel  vit 
bien  qu'il  fallait  céder. 

Il  n'aurait  pas  été  prudent  de  se  broidller 
avec  ces  Sauvages. 

—Eh  bien  I  s'écria-t-I1,  que  son  sang  retombe 
sur  vous  ;  mais  comme  ce  fort  est  U  propriété 
du  roi  de  France,  et  que  mon  maître  ne  per- 
met pas  de  pareilles  atrocités  ches  lui,  emme* 
nez  le  prisonnier  hors  des  retranchements  I 

Les  BauvRges  saisirent  OrifTe-d'Ours  par  les 
épaules  et  los  pieds,  et  sortirent  de  l'enceinte. 

Le  Benard-Noir  se  leva  pour  lois  suivre  ;  mais 
ses  forces  le  truhirent  et  il  chancela. 

Joncas  qui  était  à  côté  de  .*ui  l'empêcha  de 
tomber  et  lui  dit  : 

< — Pourquoi  mon  frère  veut-il  s'obstiner  à 
rester  debout  7  Le  chirurgien  a  dit  que  vous 
en  reviendries  peut-être  en  gardant  un  repos 
absolu. 

— L'homnn  aux  petits  couteaux  ne  sait  pas 
ce  qu'il  dit.  Je  sens  que  Je  dois  mourir  avant 
que  le  soleil  monte  droit  an-dessus  des  arbres. 
Et  tu  crois,  visage  p&le,  que  le  chef  huron  vou- 
dra bien  ezpiror  couché  sur  le  dos,  comme  une 
femme,  tandis  que  sou  ennemi  mortel  palpitera 
sous  le  couteau  de  mes  frères  t  Ah  I  tu  ne  poux 
point  lire  dans  le  cœur  d'un  vrai  Huron 
si  tu  crois  que  le  Renard-Noir  n'aura  pas  U 
force  d'aller  voir  le  beau  fdu  rouge  manger  les 
chairs  et  griller  les  os  de  la  Main-S^iglante  I 

Joncas  essaya  doucement  de  le  feire  asseoir  ; 
mais  le  Hurou  lui  dit  d'un  air  à  fendre  leoosur: 

—Seul  ami  qui  me  restes  au  monde,  est-ce 
donc  toi  qui  vas  m'arraoher  le  bonheur  suprêmu 
de  repaitre  mes  yeux  mourants  do  l'agonie  du 
meurtrier  de  ma  fAinillet 

Le  coureur  dus  tMis  pansa  son  bras  derrière 
le  dos  du  Sauvage,  et,  le  soutenant  ainsi,  sortit 
du  fort  avec  lui. 

L'astre  du  Jour  se  levait  radieux  et  poudroyait 
à  travers  les  arbres. 

— Oh  !  le  bon   soleil  I  murmura   le  Renard-* 
Noir,  et  que  le  dernier  do  mes  jours  eut  beaul 

Il  y  avait,  à  quelques  pas  du  fort,  tm  tortre 
d'uue  vingta  ne  du  pieds  de  superflcin  et  qui 
s'élevait  de  cinq  on  six  pieds  i\a-(tessus  du  ni- 
veau du  sol.  Cet  endroit  fut  choisi  pour  le 
supplice. 

Tandis  qu'on  plantait  un  poteAu  sur  oette 
petite  éminence,  le  Renard-Noir  dit  aux  Uu- 
rons  : 

(1)  Las  Pérsi  Brtbeaf  st  Lalsmaat- 
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—Jfl  désire  ■oaIp«r  le  prieoiuiler  moi-même. 
Oe  MM  la  (leral&ra  ohe?elare  qae  mei  mains 
débllos  enlèveront  I 

ilien  qu'on  eût  marmnri  contre  lai,  ion 
dM  dfaMtreM  do  la  nation,  le  chef  baron  Ta  sa 
bfmruurt)  et  sa  qaalité  de  grand  chef,  Joulnait 
uncore  d'ano  grande  oonaidétation  {«rmi  les 
idena. 

On  lu!  fit  donc  placo  en  le  regardant  areo 
oarloait6.  Car  l'état  de  fidblease  oii  il  lemblait 
Atre  ne  paraisiiait  pas  devoir  lai  permettre  de 
sc>.Ip<ir  la  vivUmo. 

Le  Renard- Nuir  parât  faire  un  effort  raprdmo 
et  se  dé/,;agea  du  bras  de  Joncaa  qui  l'avait  toa- 
Joura  Houtenu.  Il  fit  trois  pas  vers  Oriffe* 
d'Ours  étendu,  garrotté  par  terre,  tira  sou  cou- 
teau du  la  gstne  qui  pendait  à  sa  ceinture,  se 
baiiisa,  souleva  ptuiblement  l'Iroqaois  par  sa 
touffe  de  cheveux  et,  enfin,  l'assit  tout  à  Cslt. 
Puis  il  appuya  de  toute  sa  pesanteur  son  genoa 
gaache  sur  lu  doa  de  Griffe-d'Oura,  lui  cerna  la 
peau  du  crdno  d'un  coup  de  la  pointe  de  son 
ooatoau  à  sculper,  saisit  la  chevelure  &  doux 
mains  et  tira  violemment  dessus.  Mais  ses 
forces  le  trahirent  et  il  s'afEiaissa  k  genoux  aa- 
,prè8  de  sa  victime. 

On  vit  le  sang  couler  à  traver  les  bandages 
qui  oourmlent  la  bleasare  du  Huron. 

Jonoas  s'avança  pour  le  relever  et  l'entraîner 
à  l'écart. 

Le  Benard-Noir  lui  jeta  an  regard  de  repro- 
che et  se  releva  seul  en  chancelant. 
Le  Canadien  le  laissa  faire. 
Lo  Huron  appuya  son  pied  gauche  sur  l'é- 
paule de  Uriffe-d'Ours,  nûdlt  tous  ses  muscles 
et  donna  un  coup  terrible  sur  la  chevelure  qui 
lui  reatu  dans  les  mains  avec  la  peau  du  cr&ne 
toute  dégouttante  de  sang. 

Mais,  épuiaô  par  cet  t;ffort  et  manqnant  tout 
&  coup  de  point  d'appui  le  chef  huron  tomba  à 
1»  renverse. 
Juncan  lo  reçut  dans  ses  bras. 
Oriffu-il'Ourg  ne  poussa  pas  une  plainte.    On 
ne  \lt  remuer  aucun  des  muscles  de  son  visage. 
Avec  un  mépris  extrême  il  regarda  le  Uuron 
et  lui  dit  : 

— D'un  seul  coup  de  couteau  la  Main-Sau- 
glante  a  tellemûnt  aû'aibli  le  bras  du  Huron 
qu'il  ne  lui  reBt«  pas  plus  de  force  qn'^  celui 
d'une  femme  1  Qutuid  je  scalpai  Fleur-d'E- 
toile  et  tes  fils  Je  leur  enlevai  la  chevelure  du 
premier  coup  I 

A  ces  hoiTibles  souvenirs  le  Renard-Noir 
sentit  la  rage  biûler  son  cœur.  Il  lit  un  mou- 
vement pour  rupouâser  Joncas  et  su  jeter  sur 
QrifTo-d'Ours.  Maid  un  éclair  <le  réflexion  le 
retint. 

— Non  I  murmura-t-il,  je  suis  &  bout  de  force 
•t  muarraia  avant  lui.  Mon  frère,  dit-il  à  Jon- 
cas, aaeieds-mol  sur  cet  arbre  renversé  que  je 
voie  tout. 

Le  poteau  était  solidement  planté  sur  lu 
point  culminant  du  tertre.  On  releva  Griffe- 
d'O'  rs  pour  l'y  attacher. 
Alors  on  commença 
iroquois.  Les  uns  lui 
beaux  de  cliair  avec  leurâ 
aarliculaient   les  doigts, 

Suaient  des  tisons  sur  ces  plaies  saignantes 
ielui-ci  lai  Jetait  des  cendres  chaudes  dans  les 


à  torturer  le  chef 
coupaient  des  lam- 
couteaux  ou  lui  dé- 
d'autres  lui    appli. 


yenz  oa  lai  ouvraitles  mâchoires  airse  la  lam* 
d'un  couteau  pour  lai  faire  entrer  de  force  dans 
la  bouche  un  charbon  «nflammé,  Oeut-là  pro- 
menaient par  tout  son  corps  des  flambeaux  al- 
lumés. 

Qriafe-d'Onrs  impassible  au  milieu  des  tor- 
tures semblait  désirer,  au  contraire,  d'aigoil- 
lonner  la  rage  de  ses  bourreaux. 

— Ailes  donc,  chiens  I  disirit-il  avec  un  mé« 
pris  écrasant,  où  aves-vous  appris  à  tourmen- 
ter un  guerrier?  Vous  n'y  entendes  rieni 
Oh  I  si  vous  m'aviez  vu  caresser  vos  ^>arenta, 
lorsque  nous  détruisimus  vos  bourgades  sur  les 
bordn  du  grand  lac  I 

Ces  paroles  redoublaient  la  frénésie  des  Hu- 
rons. 

Enfin,  quand  tout  le  corps  du  chef  iroquois 
ne  fut  plus  qu'une  plaie  vive,  les  Sauvages  en- 
tassèri^nt  du  bois  à  ses  pieds  et  mirent  le  feu 
au  bûcher. 

Alors,  on  vit  griller  les  chairs  de  Oriffe- 
d'Ours  et  la  graisse  couler  en  grésillant  sur 
son  corps  ensanglanté. 

A  cette  vue  la  figure  du  Benard-Noir  brilla 
d'un  éclair  de  bonheur.    Et  lui   qui,   tantét^ 
chancelait  entre  les  bras  de  Joncas,  dit  avec 
ravissement  : 
—Cela  me  réchauffe  I 

Mais  tout  à  coup  le  ton  ayant  monté  entre 
le  poteau  et  la  victime,  brûla  les  liens  qui  1*7 
retenaient  attachée. 

Oriffe-d'Ours  tomba  on  plein  au  millea 
des  flammes. 
Un  instant  il  y  demeure  affaissé. 
On  le  croit  mourant.  Mais  soudain  il  se  re- 
dresse, saisit  dans  chacune  do  ses  mains  meur- 
tries deux  brandons  enflammés,  se  lève  et 
les  lance  au  milieu  des  spectateurs  ébahis. 

A  peine  revenus  de  leur  étonnement  ceux-ci 
lui  jettent  tous  les  projectiles  qui  leur  tombent 
sous  la  nudn.  Pierres,  haches,  tisons  pleuvcnt 
sur  lui.  Il  leur  répond  de  môme  et  repousse 
les  assaillants  qui  veulent  escalader  le  tertre. 
C'est  une  horrible  lutte  t 
En  se  baissant  il  glisse  et  tombe  de  nouveaa 
dans  le  feu. 

Chacim  se  précipite  sur  lui  pour  le  mainte- 
nir dans  le  brasier.  Mais  l'Iroquois  su  roule 
dans  les  flammes,  m  débarrasse  de  toute  étreinte, 
bondit  encore  une  fois  sur  ses  pieds,  et,  armé 
de  deux  tisons  enflammés,  se  jette  tête  bais- 
sée sur  ses  ennemis  qui,  épouvantés,  fuiert  de- 
vant cet  homme  terrible. 

En  poursuivant  la  cohue  Griffe-d'Ours  passa 
devant  le  Renard-Noir  qui  lui  barra  les  jambcS 
ei  le  fit  tomber. 

Les  autres  revinrent  et  se  jetèrent  sur  le 
chef  iroquois. 
Le  Renan  1-Noir  riait  d'un  rire  muet. 
On    maintint   GrifTe-d'Ours   à  terre,   et,  en 
quatre  coups  de  hache  on  lui  coupa  les  pieds 
et  les  mains,  et  on  le  rejota  dans  les  flammes. 
Anéanti  un   instant  par  l'ébranlement  ner- 
veux que  lui  avait  causé  cette  quadruple  am- 
putation, l'Iroquois  resta  sans  bouger  au  mi- 
lieu du  brasier. 

Mais  tout  à  coup,  ô  horreur  1  on  vit  ce  corps 
mutilé,  déchiré,  brûlé,  s'agiter  encore,  se  rou- 
ler sur  lui-même  et  se  soulever  à  demi  sur  ces- 
tisoiu  ardente  ;  et  U^  montrant  à  nu  aoa,  (trèue 
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nogUnt,  aon  corpi  incrnstô  de  cendres  chaudes 
et  de  charbons  ardents  qui  sitliaicut  au  contact 
dea  âots  de  sang  qne  l'on  voyait  ruisseler  sur 
tout  son  fitrti,  se  tratiiur  dins  les  flammes  et 
cracher  une  deruière  iusuttu  sur  ses  bourreaux 
iaterdits. 

C'était  épouvantable.  <1) 

Un  coup  do  feu  partit  du  fort.  Une  balle 
siffla  au  milieu  des  Bauvages  et  s'en  alla  fro- 
oasseï  la  tête  do  Qriffe-d'Ours  qui,  cette  fois, 
retomb*  sans  vie. 

Surexcité  par  cette  scène  affreusemont  émou- 
vante, le  Renard-Noir  s'était  levé  debout. 

Quand  le  projectile  ât  éclater  latùte  du  chef 
iroquoifl,  le  Huron  s'écria  d'uue  voix  tonnante  : 

•— Fleur-d'Etoile,  et  vous,  6  mes  enfants  I  je 
puis  maintenant  vous  rejoindre  dans  le  pays 
dos  ombres,  car  vous  êtes  enfin  vcui^és  I 

Un  flot  do  sang  lui  jaillit  par  la  bouche  et  il 
tomba  roide  mort. 


Six  tout  se  sont  écoulés,  pendant  lesquels  la 
situation  de  la  Nouvelle-France  a  tout  à  fdt 
changé  d'aspect. 

A  la  période  d'affaissement  qne  nous  avons 
t&ché  do  décrire  en  cet  ouvrage,  succédait  une 
époque  de  renaissance  et  de  prospérité.  La 
colonie  qui  n'avait  fait  que  lanKuir  auparavant 
BOUS  la  crainte  continuelle  des  Iroquois,  avait 
repris  une  vie  nouvelle  aussitôt  après  l'arrivée 
du  marquis  de  Tracy  et  de  l'Iuteud<int  Taloa. 

Dans  l'automne  de  l'année  qui  sui/it  celle 
où  l'on  construinit  les  forts  de  Sninty-Th^rèse, 
de  Chambly  et  de  Sorel,  M.  de  Tracy  qui  vou- 
lait dompter  la  superbe  des  Agniers  avait  or- 
ganisé contre  eux  une  grande  expédition  qu'il 
tint,  malgré  son  grand  ûge,  à  commander  en 
personne.  A  la  léte  do  six  cents  soldats,  de 
six  cauts  habitants,  do  cent  sauvages  hurons 
et  algonquins,  et  de  deux  petites  pièces  do  cam- 
pagne, le  vice-roi  marcha  contre  les  quatre 
bourgades  d'Agnier.  Jamais  les  Sauva^e^  de 
l'Amérique  du  Nord  n'avaient  vu  pareille  ar- 
mée. Aussi  balaya-1;-elle  tout  devant  e^oi.  Lei) 
quatre  villages  furent  emportés,  brûlés  et  rases, 
toutlepayt^onvironnant  dévasté  par  tes  troupes, 
et  les  provieiouB  de  maïs,  que  ces  ISauvages 
avaieu'  en  rétierve,  jetées  oans  lu  rivière  Mo- 
hawli:. 

La  ptVtite  armée  qui  avait  quitté  Québec,  le 
14  septembre  (1666),  y  était  do  retour  au  mois 
do  'lovembro.  Kilo  avait  perdu  peu  do  monde. 
Il  parait  que  le  chevalier  de  Mornac — il  s'était 
marié  avec  sa  belle  parente  à  la  tin  de  l'année 
10C5 — se  distingua  fort  dans  cette  expédition 
contre  Âgnicr  où  il  avait  autrefois  souffert  tant 
d  iiumiliatious. 

Les  Aguii'ra  furent  frappés  do  toiTcur  Us 
s'iruugiuaicut  8aus  cosse  voir  les  Français  on- 
touior  leurs  villages.  Par  cuite  do  la  perte  to- 
t.>!o  de  leurs  provisions,  ils  se  virent  réduits  à 
uuo  très-graude  famine  qui  fit  périr  quatre 
ciiuts  perH<mno8.  Aussi  vinrent-ils  supplier  AI. 
ÛM  Trai7  de  leur  accorder  la  paix 


(l)  Cettssc&ne  parait  Invraîïflmblnb'oot,  pourtant, 
eii»  a'^((|a«  la  reprodnctiou  d'un  (ii'isuUo  aaal<;gito 
r..i)«ay  |>ar  )m  Parc  JétOms  LaletDaau 


Un  grmnd  traita  fat  oonoltt. 

Alors  Ie«  coloni  pnrent  s'ooooper  de  1*  oal- 
ture  do  leurs  tern»,  et  profiter  oes  «TantaiCM 
qu9  leur  offrait  vn  pays  abondant  «a  toaloc 
choses  et  dea  ploa  fertilM. 

Comme  il  n'y  avait  plus  rieo  à  craindra  des 
Iroquois,  même  dans  let  localltéa  isoléea,  on 
vit  aussitî^t  les  villages  s'ttever  et  s'étendre 
sur  loi;  bords  du  Saint-Laurent,  les  forêts  tom- 
b.^r  e'..  s'éloigner  dos  taabitatlous,  les  terres 
pluj  soigneusement  cultivées  prodaire  de  très» 
abondantes  récoltes. 

Gr&ce  aux  encouragements  énerglqaes  de  M. 
Talon,  l'agricalture  fit  de  grands  progrès.  A 
part  les  grains  ordinaires,  on  se  mit  à  cultiver 
le  lin  et  le  chanvre  avec  succès. 

Le  commerce  ne  'ut  pas  plus  négligé.  L'In- 
tendant qui  projetait  de  relier  le  CatuKla  avec 
les  Antilles,  par  les  relations  commerciales,  fit 
construire  un  b&timent  à  Québec,  en  acheta 
un  autre,  et  dès  1667,  les  envoya  à  la  Marti- 
nique et  &  Saint-Domingue  avec  un  charg>v 
ment  de  morue,  de  saumon  et  d'anguille  salés, 
de  pois,  d'huiles,  de  bols  merraiu  et  de  plan- 
ches. 

La  population  prit  aussi  un  accroissement 
rapide,  gr&ce  aux  colons  que  la  roi  de  Franco 
dirigeait  sur  le  Canada.  L'acquisition  la  plus 
précieuse  que  fit  la  colonie  fut  celle  de  quatro 
compagnies  de  Carignan  qui  s'étaldirent  dans 
le  pays,  lorsque  ce  régiment  fut  rappelé  in 
Franco.  Elles  furent  choisies  parmi  colles 
dont  les  ollicicrs  et  les  soldats  s'étaient  mariés 
avec  les  filles  des  colons. 

Après  avoir  fid<!;louient  accompli  sa  mission, 
M.  de  Tracy  retourna  eu  France  datis  l'année 
1667,  sur  le  vaisseau  de  guerre,  le  Sainl-iiéOaa-' 
tien,  que  le  roi  lui  avait  envoyé. 

Talon  qui  était  passé  en  Etiropo  en  1G69, 
revint  au  Canada  l'année  suivante.  Il  resta 
d:ius  le  pays  jusqu'à  l'automne  de  1672.  Aicitt 
il  quitta  la  colonie  pour  n'y  plus  revenir,  ainsi 
que  le  gouverneur,  Jkl.  de  Courcelles,  qui  était 
remplacé  par  le  comte  de  Frontenac,  ttoroniu 
des  plus  énergiques,  fort  habile,  et  qui  est  une 
des  plus  belles  figures  do  tous  les  gouverneurs 
qui  se  succédèrent,  dans  la  Nouvelle-Frauco, 
sous  la  domination  française. 

Avant  de  quitter  le  Canada,  U.  Talon  avait 
résolu  d'cclaidr  le  mystère  qui  enveloppait  la 
grand  fleuve  de  l'ouest,  que  l'on  savait  vagiio- 
ment  se  jeter  dans  ks  mers  du  sud. 

Pour  cette  découverte  Talon  avait  choisi  un 
homme  doué  do  toutes  les  qualités  nécessaires 
afln  de  conduire  à  bonne  fia  une  entreprise 
aussi  importante. 

On  se  souvient  que  Louis  Jolliet,  frappa  au 
cœur  dans  ses  plus  chères  espérances,  s'étnit 
brusquement  décidé  de  quitter  le  monde.  11 
oniraeu  effet  cliezs  les  Jésuites,  en  1665. 

On  voit  par  le  Journal  >'.eB  Jésuites,  que  Is 
premières  thèses  publiques  sur  la  -philosophie 
furent  soutenues  avec  succus  par  les  sien 'a 
Louis  JoUiet  et  Pierre  de Francheville,  en  pic- 
sence  de  Messieurs  do  Tracy,  de  Coarcellei'  et 
Talon.  "  M.  l'Intendant,  entre  autres  y  uvgu- 
mei.ta  très-biin." 

Dans  le  silence  du  cloitr?,  à  fc»oe  d'étndo  et 
de  mîicération,  Jolliet  etiwiya  de  tuer  en  s<iî  io 
souvenir  d»  scspôrant  d'un   amour  métion»  iv 
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LE  CnEVALISn  DE  MOBNAO. 
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Mai*,  b6lMl  rima«;«d«  cell«  qn'Il  «ralt  tant 
êiméo  était  profoodèninut  gimvôo  dsnii  m  mi- 
noire  Elle  dtoit  toujours  là  deruit  lai.  Aa 
milien  d«B  «butractions  d'ôtades  aobanitet,  pen- 
dant le*  longues  bearcd  de  prière  et  de  m6dl- 
tation,  ton  esprit  qu'il  s'efforçiilt  d'isoler  de 
tenta  préoccupation  mon<lalne,  pour  l'itérer 
Jasqn'à  Dfau,  s'égarait  dans  les  nuages  de  l'I- 
magination, vt,  poussé  par  un  soufD^  inconnu 
ne  rabattait  sur  la  terre,  raste  chimp  semi 
d'illusionii  et  de  souffrances.  Alors  il  revoyait 
passer,  comme  dans  an  songe,  ces  Jours  de 
jonnesse  oit  il  avait  senti  son  cœur  s'éroiller  et 
battre  de  la  vie  orageuse  des  passions.  Comme 
ces  belles  créatures,  plutM  fées  que  femmes, 
qui  eflldureut  nos  fronts  de  leurs  mystérieux 
baisers  dans  nos  rêves  de  vingt  ans,  elle  pas- 
rait  et  rep..jaait  devant  ses  yeux  avec 
tout  le  charme  magnétique  de  sa  superbe 
beauté.  A  genoux  devant  elle  il  lui  tendait  les 
bras.  Hais  elle,  belle  comme  ane  madone  et 
flire  telle  qu'une  reine,  le  regardait  à  peine. 
Il  courbait  son  front  ju^^u'à  terre,  pour  sentir 
les  pUs  frissonnants  do  sa  robe  de  satin  efSonror 
■es  cheveux  ;  et  puis  il  se  rolevait  afin  de  respi- 
rer lus  parfums  qu'elle  avait  laissés  derrière  elle 
et  qui  flottaient  sur  son  passage  avec  de  cé- 
leste ar6<nes.  Une  apparition  oruello  venait 
alors  brûler  ses  yeux.  C'était  bien  elle  encore 
qui  revouait  vers  lui,  mais  cetto  fois  elle  n'é- 
tait plus  seule.  Appuyée  sur  le  bras  d'un  bril- 
lant gentilhomme,  elle  s'inclinait  amoureuse- 
ment, se  penchait,  s'appuyait  sur  cet  homme 
qui  lai  souriait  avec  ce  bonhenr  toujours  un 
peu  fat  que  donne  la  possession  assurôe. 

Oh  I  alors,  le  pauvre  Jolliet^  pour  arrêter  un 
sanglot  prêt  à  éclater  dans  le  silence  de  la 
chapelle,  enfonçait  ses  ongles  dans  les  chairs 
do  sa  poitrine,  et,  la  prière  finie,  regagnait  en 
oltancelant  la  cellule  étroite  et  le  dur  lit  de 
aangld,  oh,  après  de  longues  heures  d'iuEomnie 
«t  do  iarmc-i^,  il  s'endormait  d'un  sommeil  flô- 
vrcux  pendant  lequel  les  mêmes  rives  qui  l'a- 
vaient tour  à  tour  ravi  et  affligé  tandis  qu'il 
était  éveillé,  le  poursuivaient  encore  Jusqu'à 
l'heure  matinale  du  réveil. 

Après  deux  ans  de  cette  vie  de  souffrance  et 
de  luttes  morales,  Jolliot  eut  la  conviction 
bien  acquise  qu'il  n'était  pas  appelé  à  l'état  ec- 
clésiastique. Et  comme  il  n'avait  encore  reçu 
que  les  ordres  minenri  il  quitta  l'habit. 

A  (>ette  nature  ardeajke  il  fallait  de  l'action, 
la  vie  aventureuse,  ane  suocossion  d'événements 
sans  cesse  nouveaux.  Il  lui  fallait  l'espice.  Il 
se  mit  à  voyager  dans  ce  vaste  pays  alors  à 
peine  exploré.  Il  remonta  le  grand  fleuve, 
vogua  sur  les  lacs,  vastes  mors  ecdormles  dans 
les  terres  vierges  de  la  Nouvelle-France,  s'en- 
fonça dans  les  sombres  forita  de  l'ouest,  alla 
B'assooir  sous  le  onlgouam  des  sauvages  m  ces 
coatrces  lointaines,  vécut  de  leur  vie  nomade, 
apprit  leur  langue  et  s'en  fit  remarquer  par 
son  asprlt  vif  et  prudent  ainsi  que  par  son  in- 
trépidité. 

Avant  de  retourner  en  France,  M.  Talon, 
qui  connaissait  les  talents  et  les  voyages  de 
Juillet,  recommanda  au  comte  de  Frontenac  de 
confier  à  ce  Jeune  homme  la  mission  périlleuse 
•C  luirdle  d'aller  déoouvrir  le  grand  fleave  de 
l'ouest  dont  où.  commençidt  à  («f  Iw. 


Nous  sommes  an  coijimencement  de  l'au* 
tomne  de  l'année  1672  et  nous  entrons  chrx 
M.  le  chevalier  Robert. do  Mornao,  en  son  logis 
de  la  rue  Saint-Louis,  à  Québec. 

Dans  une  grande  salle,  au  fond  de  Inquelle 
flambait  un  boau  feu  clair  allumé  dans  la  che- 
minée pour  combattre  l'humidité  de  la  saison,* 
80  tenaient  M.  et  Mme  de  Mornao  et  liuis 
trois  enfants. 

Le  chevalier  qui  pouvait  avoir  alors  trente- 
ciaq  ans  ne  paraissait  pas  avoir  vieilli.  Seule- 
ment l'expression  de  sa  physionomie  était  plus 
réfléchie.  Ses  mouvements  avaient  nn  peu 
P'.'rdn  de  cette  allure  bohème  qu'ils  avaient 
autrefois. 

Quant  à  sa  fimmo  qui  devait  avcir  alors 
vingt-cinq  ans,  la  maternité  n'avait  aitc  rô  en 
rien  sa  b>auté.  Au  contraire  celle-ci  avait  at- 
teint BOQ  entier  épanouissement,  et  les  formes 
un  peu  grêles  d  )  la  jeune  fille  avaient  fait  place 
aux  contours  plus  harmonieusement  arroucils 
de  la  femme. 

Sa  figure  n'avait  rien  perdu  de  son  éclat  :  les 
lèvres  conservaient  toute  la  vivacité  du  car- 
min le  plus  pur,  le  sang  do  la  Jeunesso  brillait 
toujours  aussi  vermeil  gous  l'épidcrme  velouté 
des  joues.  iSeuls  se?  grands  yeux  noirs  avaient 
un  peu  perdu  de  cette  vivacité  curieuse  de  la 
jjune  fille,  et  leur  regard  avalent  maintenant 
une  expression  profonde,  sérieuse  et  réservée 
qu3  lui  donnaient  l'oxpôrieuce  de  la  vie. 

Doués  tous  deux  d'une  naturo  ardente  et 
d'une  grande  intelligence,  les  époux  offraient 
le  spf'ctacio  as^cz  rare  d'une  union  bien  asBor- 
tie.  Confiants  l'un  dans  l'autre,  trouvant  l'un 
chez  l'autre  ce  fonda  de  dévouement  et  do  ten- 
dresse qui  existe  toujours  dans  les  belles  orga- 
nisations, asscs  fortunés  pour  n'avoir  jamais  L 
redouter  d'être  froissés  tant  soit  peu  par  les 
étreintes  de  la  gôno,  ils  étaient  aussi  heureux 
qu'on  le  peut  être  ici-b  vs. 

Commoiémcnt  anals  dans  un  grand  fauteuil, 
Mornac  babillait  avec  ses  enfants. 

L'atné,  beau  garçon  de  cinq  ans  ressemblait, 
parait-il,  à  son  grand-père  de  Richecourt.  Il 
était  fièrement  à  cheval  sur  le  genou  droit  da 
chevalier. 

Une  charmante  petite  fille  de  trois  ans  était 
assise  sur  l'au Ira  genou.  Cette  figuro  d'ange 
était  la  reproduction  parfaite  do  celle  de  sa 
mère.  Elle  était  si  balle  que  son  pèro  ne  pou- 
vait s'empêcher  da  l'embrasser  à  chaque* fois 
que  son  regard  tombait  sur  elle. 

Quant  au  dernier,  bambin  do  deux  ans,  plein 
de  force  et  de  pétulance,  c'était  tout  lo  portrait 
du  père.  Lèvres  minces,  nez  acqnilin,  il  avait 
les  traits  difitinctifs  des  Mornao.  Après  maints 
efforts  et  par  de  su.antes  manœuvrer  il  était 
parvenu,  en  se  hissant  sur  le  bras  du  fau  tcuil, 
à  grimper  sur  l'épaule  paternelle.  Assis  là  fort 
à  son  aise,  il  enfonçait  de  temps  à  autre  ses  pe- 
tits doigts  roses  entre  les  lèvres  du  chevalier 
qui  feignait  alors  de  le  mordre,  au  grand  plai- 
sir de  l'espiègle  ;  ou  bien  encore  il  tirait,  plus 
qne  de  raison,  les  longues  moustacb'^  en  croc 
<Ie  son  père. 

Malgré  les  tar|uinerie8  du  plus  Jenno,  le  che- 
valier racontait  aux  deux  aînés  l'histoire  do 
ses  aventures  avec  les  Iroqnois:  mais  cette 
édition  était  tellement  augmentée,  uapliÂie, 
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«mbelUe  qae  Hm«  d«  Momfto,  qai  aT«it  par- 
togé  c«iaTontnresaTeo  boq  nuuri,  ne  les  reoon* 
nalaaait  pretque  plas.  Aussi  la  juane.  femme 
i\e  cachait-elle  pas  le  sourire  ud  peu  moqueur 
que  la  Terre,  toujours  gawonuo,  do  son  mari 
attirait  sur  ses  làvres. 

L'on  Tint  dire  que  M.  Louis  Jollht  désirait 
prteenter,  avant  que  do  partir,  ses  liommages 
à  Monsieur  et  à  Madame  do  Mornac. 

—Faites  entrer  11.  Jollict,  dit  lo  chova  ier  en 
dèponnt,  après  une  dernlàre  coreuso,  sus  enfants 
à  terre, 

La  porte  s'ouvrit  de  nouveau  et  Jolliet  entra. 

Mornac  alla  an-devant  de  lui,  et  l'accueillit 
de  la  façon  la  plus  cordiale. 

Jolliet  salua  profondément  Mme  de  Mornac. 
OelicHii  lui  offrant  la  main  il  la  baisa  galam- 
ment, comme  c'était  alors  l'usage  entre  per. 
•oanes  intimes. 

Lorsque  Jolliet  releva  la  tôte,  ses  joues 
étaient  légèrement  rougles  par  la  chaleur  que 
ce  Iwiser  avait  fait  monter  à  son  visage. 

Mornac  et  sa  femme,  qui  savaient  que  Jolliet 
était  quelque  peu  timide,  et  qui  ne  s'étaient 
jamais  doutés  an  instant  do  l'amour  du  jeune 
liomme,  crurent  que  c'était  un  reste  de  gûne 
qui  le  faisait  rougir  ainsi,  et  tous  les  doux  riva- 
lisèrent d'entrain  pour  le  mettre  &  sou  aise. 

Il  faut  dire  que  Jolliut,  qui  avait  d'abord 
passé  deux  ans  clics  les  Jésuites,  dans  une  en- 
tière réclusion,  et  qui  avait  ensuite  voyagé  la 
plus  grande  partie  du  tcmp.s,  n'avait  tuit  que 
de  trte-rares  apparitions  cliua  les  deux  époux. 

—J'ai  appris  aujourd'hui  (]ue  Monseigneur 
le  comte  de  Frontenac  vous  avait  chargé  d'un 
grand  voyage  d'exploraliou  daus  l'ouest,  dit 
Mornac. 

->-Oui  Monsieur  le  chevalier,  je  pars  ce  soir 
même  pour  le  Montréal. 

— Si  tôti  Pourquoi  n'étes-vous  pas  venu 
noos  voir  auparavant  7  Vous  savez  bien  que 
Toaa  avea  plus  d'un  titre  à  voua  croire  de  la 
famille. 

— ^Ah  I  voyci-vouB,  répliqua  JoUiot  en  s'in- 
clin&nt,  c'est  que  j'ai  été  complètement  ab- 
aorbé  pu  mes  préparatifs  de  voyage.  Et  rap- 
pelea-vous  q  le  Je  viens  presque  d'arriver  des 
pays  d'en  haut  et  que  je  ne  suis  à  Québec  que 
depuis  quelques  jours.  Le  Gouverneur  s'est 
décidé  tout  à  coup  à  me  confier  cette  mission, 
et  comme  je  dois  aller  prendre  le  Père  Mar- 
quette à  Macliillimakinao  d'oii  nous  nous  met- 
trons en  routa  de  très-bonne  heure  au  prin- 
temps, pour  chercher  le  grand  âeuve  do  l'Ouest, 
j'ai  pensé  qu'il  fallait  me  dcpûcher  do  partir 
d'ici  cet  automne,  afin  de  remonter  lo  Hiint- 
Laurent  et  les  lacs  avant  la  saison  ligouruuse 
de  l'hiver. 

«—Vous  serca  sans  doute  bien  approvisionnés 
•t  accoinpagués. 

—Noua  prendrons  noa  provisions  de  bouchn, 
du  m&ïs  et  do  la  viande  séchée,  à  Machillima- 
kinac.  Quant  à  l'argent^  aux  instruments  et 
au  impier  nécessaires  pour  âdre  les  cartes  des 
endroits  que  nous  visiterons  et  rédiger  notre 
journal  de  voya/c,  le  Gouverneur  y  a  gcnéreu- 
aemoBt  pourvu.  I?ottr  compagnons  de  voyage, 
otage  le  pèro  Marquette,  j'aurai  cinq  françivis, 
4Mit  l'an  n'eiit  autre  que  notre  biave  Juucas 
^  «iii  tenjott»  alerte  et  actif;, 


—Madame  rolre  ra&re  doH  être  rhagrlne  de 
roos  voir  repartir  sitôt,  remarqua  Jeanne. 

— Oui,  cette  pauvre  nère  no  ae  fait  gnèra  & 
mes  absences  fréquentes  et  prolongées.  Cepen- 
dant, depuis  qu'elle  s'est  remariée,  je  crains 
bien  moins  de  m'éloigner  d'elle. 

Jolliet  faisait  allonon  au  troisième  mariaj^ 
que  sa  mère  avait  contracté  dans  l'automne  do 
l'année  1665  avec  M.  Martin  Prévost. 

On  causa  quelque  temps  encore  et  pois 
Jolliet  prit  congé  de  ses  hfttes. 

Il  busa  une  dernière  fois  la  main  blanche  et 
potelée  de  Mme  de  Mornac.  donna  uiie  bonne 
poignée  de  mAin  ail  chevalier  et  sortit. 

Il  avait  lo  coear  groa. 

En  regagnant  son  logis  il  se  disait: 

—Je  croyais  pourtant,  mon  Dieu!  que  le 
temps,  l'éloignemont  prolongé,  la  vie  aventu- 
reuse que  j'ai  menéo  depuis  quatre  ans,  avaient 
détruit  mon  amour  pour  cette  femme.  HéUs  I 
je  sons  bien,  au  contraire,  qu'il  n'est  pas  mort 
et  qp.'il  vivra  toujours  aa  fond  de  mou  âme  1 
Et  elle  est  sacrée  pour  moi  I  Elle  appartient  ù 
on  antre  homme  qnl  est  mon  ami  t  Enfin  t 
comme  je  me  le  suis  souvent  dit,  c'était  la 
seule  femme  que  je  pouvais  aimer;  elle  no 
peut  être  à  moi,  je  renonce  donc  à  l'amour 
pour  ne  plot  songer  qu'À  la  gloire  I  Oui,  à  la 
gloire  d'attacher  mon  nom  roturier  à  quelque 
noble  entreprise  qui  me  vaudra  les  honneurs 
du  respect  de  la  postérité.  D6j^  la  renommée 
semble  me  sourire  puisque  l'on  dalgno  mo  cou- 
fier  à  moi,  jeune  homme,  une  mission  qui  do> 
mande  le  savoir  et  l'expérience  de  l'ugo  mûr. 
K'importel  si  la  gloire  a  coûté  ausAi  chérie 
tous  ceux  qui  l'ont  obtenue,  ils  ont  dû  bien 
souffrir  I 

Pauvre  Jolliet  !  to  pressentais  donc  que  la 
renommée  ne  s'acquiert  ici  bas  qu'aux  prix  d'in- 
nombrables souffrances  ! 

0  vous  tous  qui  f  dtes  grands  sur  terre,  inven- 
teurs, capitaines,  découvreurs,  poètes,  artistes 
renommés,  venea  donc  diro  à  ceux  qui 
contemplent  froidement  vos  chefs-d'œuvre, 
sans  rien  connaître  de  l'atroce  douleur  qui  pré- 
cède et  accomj^agne  les  enfantements  du  génie, 
venez  donc  leur  compter  les  larmes  que  ces 
nobles  enfants  de  votre  ftme  vous  ont  coûtées  I 

Quiconque  connaît  votre  histoire  sait  com- 
bien votre- organisation,  toute  nerveuse  et  sen- 
sitive,  vous  porte  à  souffrir.  A  peine  vol  ru 
intelligence  a-t-elle  pressenti  la  vio,  quo  voire 
âme,  née  pour  les  grandes  conceptious,  déj^  sa 
prend  &  soupirer  après  l'idéal,  à  désiror  l'iùtini. 

Proiiquo  tous,  alors  que  votre  cœur  frisfiof  i  nant 
d'une  e.'cubcrance  de  vio  demandait  à  l'amour 
d'accueillir  lo  trop  plein  do  cette  bouillonasnto 
sève  inteltectuolle  que  vous  senties  s'agiter 
dans  votre  ètro  tout  entier,  presque  tou)  vous 
vous  êtes  affaissés  &  vingt  ans  sons  l'immonf  e 
douleur  d'un  amour  déçu.  Oui,  fiappés  <n 
plein  cœur  par  lo  çiantelet  de  for  du  dèxcspolr, 
atrocement  blessés  dans  la  partie  la  plus  aen- 
siblo  de  vous-mCrcrii,  vous  fito!!  tombés  san- 
glauts,  mpurautd  presque,  sur  cette  tmpaasible 
terre  qui,  depuis  quo  Dieu  la  lança  dans  l'es- 
pace, a  tant  bu  de  larmes  et  de  sang  I  Eperdus 
do  du  ilt'ur,  palpitants  do  souffrance,  voue  étoa 
restés  U\,  i>li.ii  ou  moins  longtemps  selon  la  vlrv 
lenoe  et  1»  soadainb  i  du  ohoo  et  la  Cnk»  do 
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f ntr«  ot^ImUod.  «BAuntii  par  Mtto  Vleafon 
Snkai-inuttuU».  LoBgteaipt  mtm;  qiielqiM> 
M»,  Tou  Tou  |tM  tnlnéîi  enduloili  dant  le 
ntda  aentler  d*  votr*  JeniiflM*  déwmcbMitée, 
heurtant  vos  plede  m«arirle  cootte  UNit,es  les 
aspérités  de  la  route.  Uiaaatit  tomber,  rar  chaque 
buleaon  d'éptnet  qui  la  bordent  tontes  les  lannea 
de  vos  jeu  et  le  sang  le  pins  rkhe de  roe Tel* 
née  ;  Jusqu'à  oe  qn'nn  jonr,  ranimés  par  cette  t1> 
gneur  généreuse  du  Jeune  Ige,  tuqs  avci  senti 
Totre  oorpe  se  redresser,  tos  piu  s<9  raffermir  et 
Wre  télé  se  relever  ^érement  vers  le  ciel. 

Vous  étlea  guéris,  hébM  I  de  la  doaloureose 
blessure  de  l'amonr,  et  le  K>nrire  amer  arrêté 
•or  Totre  léne  pAle  en  témoignait  aiaei  I  Alors 
dans  un  transport  de  réaction  «nlhousiasie,  sen- 
tant frémir  en  voua  le  souffle  do  (renie,  attirés 
par  cet  abîme  diaspirailons  dont  tous  ressenties 
sans  cesse  l'attraction  puissante,  tous  tous  êtes 
écriés: 

—A  moi  la  gloire  t 

llalhouronz  I  les  doatriros  de  tob  blessures 
■aitnuient  encore  et  Toas  ail  les  courtiser  une 
autre  ftiounel  Car  ne  saTlts-vous  pas  qne  la 
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clolre  est  firmme^  elleaassl  T  Ignortea-Toas  que 
la  séduisante  fée  cache  tons  ses  caresses  autant 
de  coquette  perfidie,  la  même  raffinement  da 
cruauté  que  ottte  belle  fille  d'BTO  qui  vouait 
de  flétrir  et  d'effeuiller  en  riant  les  pins  belles 
fleurs  de  Totre  Jeunesse. 

Non,  TOUK  n'en  aTies  pas  eonsoienoe,  ou  si 
TOUS  le  savies  tous  avea  choisi  la  renommée 
comme  le  seul  mal  digne  de  Toas  tuer  I 

Ah  I  la  gloire  I  si  l'on  connaissait  ooame 
elle  «ait  bien  torturtr  ses  amants,  conrralt^on 
aTM  autant  d'ardeur  après  elle  T. ...... . 

O  nous  qui  lisons  les  «niTres  des  poêlas,  q|ul 
nous  laissons  bercer  par  les  harmonies  mVis- 
santes  d'un  grand  compositeur,  nous  qui  en- 
Tiens  leur  génie,  MTons-noos  combien  il  frat 
de  larmes  pour  ftdre  surnager  un  beau  tots,  et 
pouTons-nons  entendre  les  sanglots  déchirants 
de  l'artiste  se  plaindra  dans  chacune  da  ces 
phrases  musiddes  qui  nous  font  réTer  an  oial  ? 

Dix  mois  pins  tard,  Jolllet,  en  découTrant  le 
MissiSkipi,  atuchait  à  son  nom  l'immortalité. 
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